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AVERTISSEMENT 

DE  L’Ê  D IX  EUR. 

% 

O N a beaucoup  écrit  fur  le  plus  noble 
des  talens  , celui  de  fubjuguer  les  paffions 
des  hommes  ; mais  nous  ne  connoiflbns 
point  d’ouvrage  vraiment  élémentaire , & 
qu’on  puiffe  mettre  entre  les  mains  des 
jeunes  gens.  La  plupart  des  rhéteurs  qui 
ont  développé  les  principes  à^Ar^atCy.  de 
Cicéron  & de  Q^uintilicn , femblent  n’avoir 
travaillé  que  pour  les  hommes  faits  , & 
leurs  traités  manquent  fouvent  de  préci- 
fion , d’ordre  & de  clarté.  Parmi  ceux  qui 
ont  eu  en  vue  l’utilité  de  la  jeunefle  , il 
n’en  eft  aucun  qui  ne  rebute  par  l’aridité 
des  préceptes , qui  foit  court  fans-  être 

. incomplet , ou  qui  dife  tout  fans  rien  épuifer. 

• * • 

En  donnant  au  Public  un  nouveau  Cours 

d’éloquence  , propre  a fervir  à l’inilruclrion 

de  la.jeunelTe  , nous  ne  lui  offrons  pas  les 

idées  d’un  feul  homme.  Perfuadé  que  tout 

livre  élémentaire  ne  doit  être  que  la  col- 

• • 
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Avcrtijfcment  de  ? Editeur.  v 
point  fuivre  les  divifions  reçues  , &c.  & 
il  s’eft  efforcé  d’avoir  le  feul  mérite  réel  au- 
quel on  puiffe  prétendre  , en  traitant  de 
l’éloquence  après  tant  de  grands  maîtres  , 
celui  d’expofer  avec  ordre  & avec  clarté  les 
préceptes  les  plus  utiles.  Comme  l’élocution 
eft  la  partie  la  plus  intéreffante  de  la  rhé- 
torique , & prefque  la  feule  dont  on  puiffe 
donner  des  réglés  diredes  , détaillées  & 
pofitives  , il  l’a  traitée  avec  plus  d’étendue 
que  les  autres  : plufieurs  ^articles  de  cette 
partie  lui  ont  paru  offrir  des  développc-t 

mens  nouveaux. 

• * * » 

. La  troifième  partie  renferme  , fous  le 
titre  de  Qualités  générales  du  difeours  & 
de  r écrivain  , des  réflexions  fur  les  penfees, 
fur  les  concetti  , fur  les  bienféances  , fur 
l’imitation,  fur  l’efprit,  le  génie , le  goût,  &c.' 
Il  nous  fcmble  qu’on  a trop  négligé  ces  dif- 
férentes matières  dans  la  plupart  des  rhéto- 
riques. S’il  eft  utile  d’avoir  des  règles  pour 
juger  des  qualités  du  ftyle  & du  plan  d’un 
difeours  , il  ne  l’eft  pas  moins  d’en  avoir 
pour  juger  des  penfees.  Comment  pourra- 
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t-on  apprécier  avec  cxaélîtudc  le  mérite , I« 
caraélere  des  difFérens  orateurs , f\  on  n’at- 
tache pas  des  idées  jiiftes  & claires  à ces 
mots  fl  fouvent  répétés  , efprit  , imagi- 
nation , génie  , &c.  ? L’Auteur , dans  ces 
difFérens  articles , s’eft  borné  Fouvent  à pré- 
fenter  refpric  des  grands  écrivains  ; mais 
il  en  eft  plufieurs  qui  lui  appartiennent  en- 
tièrement : tel  eft  celui  des  concetti , oà  il 
combat  Un  injufte  préjugé  que  l’on  con- 
ferve  depuis  long- temps  contre  la  littéra- 
ture Italienne.  '■ 

La  quatrième  partie  , la  plus  confidéra- 
ble  & la  plus  utile  de  ce  nouveau  cours , 
contient  \tsNotices  raifonnées  des  Orateurs 
anciens  ^ modernes  , avec  des  fragmens 
choifis  : elle  offre  une  hiftoirc  critique  de 
l’éloquence  , & l’art  oratoire  réduit  en 
exemples.  Des  jugemens  exa3s  fur  les 
beautés  6*  les  defauts  des  Auteurs  , dit 
Rollin  , des  exemples  choifis  avec  difeer-* 
nement , conviennent  plus  aux  jeunes  gens, 
& font  plus  propres  à leur  former  le  goût ^ 
^uc  la  multitude  des  préceptes.  OyP  n'avoiç 
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encore  tracé  en  aucune  langue  un  tableau 
• auffi  va,fte  & auffi  complet  de  l’hiftoire  de 
. l’éloquence.  Il  eft  cependant  poffible  qu’on 
ait  oublié  de  placer  dans  cette  nombreulè 
galerie  des  écrivains  dignes  d’y  figurer  : 
mais  c’eft  le  fort  des  ouvrages  de  cette 
rature  , de  n’avoir  pas  , dès  la  première 
édition  , ce  degré  de  • perfeâion  dont  ils 
font  fufceptibles , & que  l’Auteur  lui-même 

auroit  pu  leur  donner. 

} ' • ' 

Comme  il  n’eft  pas  poflîble  dans  un  traité 
élémentaire  de  parler  avec  étendue  des  \ 
réglés  particulières  à chaque  efpece . d’élo- 
quence , l’Auteur  a donné , dans  la  der- 
nière partie  ds  fon  Ouvrage  , les  Notices 
critiques  des  plus  célèbres  Rhéteurs  anciens 
& modernes»  Les  jeunes  littérateurs , ja- 
loux d’acquérir  une  connoiflancp  plus  ap- 
profondie de  l’art  oratoire  , pourront  re- 
monter aux  fources  qu’il  indique  , & où 
il  a lui-même  puifé.  ^ 

• I # 

« ^ 

L’Auteur  de  cet  Ouvrage  s’eft  propofé 
de  faire  fur  le  même  plan  un  cours  com- 
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plet  d’études.  Il  pourroic  même  publier 
înceflammcnt  un  Traité  fur  ^Hijîoirc  & 
furies  Hi^oriens anciens  6"  modernes i mais 
c’eft  l’accueil  que  le  Public  fera  à ce  pre- 
mier effai , qui  l’avertira  de  continuer  ou 
d’abandonner  un  travail  dans  lequel  il  nV 
pour  objet  que  d’étre  utile* 
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DE  L’ËLOQUENGÉ 

EN  GÉNÉRA 


PREMIËRÈ  partie. 


. b é finition  de  VEld^nence'o 

’L’ÉL0(^UENCE  eft  le  talent  de  fâife  palTer 
avec  rapidité^  & d'imprimer  avec  forcé  dans  l’amê 
des  autres  le  fentiment  profond  dont  on  efl  péné-; . 
tré.  Cette  défininon  paroît  d'autant  plus  jufte  ; 
qu’elle  s’applique  à l’éloquencè  du  filence  Si.  dû 
gefte  , & à’ celte  éloquence  adroite  & tranquille, 
qui  fè  borne  à convaincre  fans  émouvoir; 

Nous  appelons  l’éloquence  un  talent  ; & nod 
pas.un  art  ^ parce  que  tout  art  s’acquiert  par  l’é- 
tude & par  l’exercice  ^ Si  que  l’éloquence  eit  uri  . 
don  de  la  nature.  Les  relies  ne  font  delunées 
qu’à  être  le  frein  du  génie  qui  s’égare  , 6c  norl 
le  flambeau  du  génie  qui  prend  l’eflbr  ; leut 
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uhic^ue  ufage  eft  d’empêcher  que  les  traits  vraî- 
riient  éloquens  ne  foient  défigurés  par  d'autres  ^ 
fruits  de  la  négligence  & du  mauvais  goût. 

L’éloquence  eft  née  avant  les  réglés  de  la  rhé- 
torique, comme  les  langues  fe  font  formées  avant 
la  granlmaire.  La  nature  rend  les  hommes  élo- 
quens dans  les  grands  intérêts,  dans  les  grandes 
pâflions.  Quiconque  eft  vivement  ému , voit  les 
chofes  d’un  autre  oeil  que  les  autres  hommes.  Tout 
eft  pour  lui  objet  de  eomparaifon  & de  méta- 
phore : fans  qu’il  y prenne  garde , il  anime  tout  t 
& fait  paflèr  dans  ceux  qui  l’écoutent  une  partie 
de  fon  enthoufiafme. 

La  nature  enfeigne  à prendre  d’abord  on  air. 
On  ton  modefte  avec  ceux  dont  on  a befoin.  L’en- 
vie naturelle  de  captiver  fes  juges , le  recueillement 
de  l’ame  fortement  frappée  qui  fe  prépare  à dé- 
ployer les  fentimens  qui  la  preflent , font  les  pre- 
fniers  maîtres  de  l’art. 

C’eft  cette  même  nature  qOi  infpire  quelque- 
fois des  débuts  vifs  & animés  ; une  forte  paflîon  > 
un  danger  preflant  appellent  tout  d’un  coup  l’ima- 
gination : ainfi  un  Capitaine  des  premiers  Califes 
voyant  fuir  les  Mufulmans , s’écria  : « Où  courez- 
» vous  ? Ce  n’eft  pas  là  que  font  les  ennemis  : 
i>  on  vous  a dit  que  le  Calife  eft  tué  ; eh  ! qu’im- 
n porte  qu’il  foit  au  nombre  des  vivans  ou  des 
>•  morts  : Dieu  eft  vivant  & vous  regarde , marr 
n chez.  M 
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là  nature  fait  donc  l’éloquence  ; & fi  on  a dît 
ique  les  poètes  naiJJ'eht , & que  les  orateurs  fe  far- 
inent, on  Ta  dit  quand  l’éloquence  a été  forcée 
d'étudier  les  loîx,  lé  génie  des  juges  & la  méthode 
tiu  tèms. 

Des  Genres  d’EloquenCe. 

Si  l’orateur  dans  fes  difcours  fe  bornoit  a prou- 
ver ce  qui  eft'en  qüeftion  , fa  marche  toujours 
ïimplé  ; uniforme , diffëreroit  peu  de  celle  dii 
philofophé.  Content  de  propofer  des  vérités , d’en- 
chaîner des  raifonnemcns  & de  former  des  dé- 
monftrations  ; il  s’cn  tiendroit  à la  conviâion  de 
l’efprit  ; mâis  comme  il  doit  perfuader , c’eft-à- 
dire , pairler  au  coeur , il  a befoin  tantôt  d’adnefle  ; 
Si  tantôt  de  force  : il  a des  préventions  à diffiper  , 
des  obftacles  à furmbntèr , des  impreflions  à faire 
naître  j & conféquemment  il  doit  faire  paifer  dans 
l’ame  des  auditeurs  les  fentimens  dont  il  eft  lui- 
tnêmc  affeâé  ; enfin  pour  mieux  prouver  & pour 
toucher  plus  vivement , il  doit  plaire , niais  avec 
réferve  , avec  difcrétion.  De  ces  trois  devoirs 
naiflent  trois  genres  ou  caraôleres  d’éloquence; 
te  genre  /impie , le  genfe  jublime  ^ & le  genre  tem- 
péré. 

Du  Genre  fimple. 


Le  genre  fimple  peint  la  nature  fans  art , & 
tend  les  chofes  exâ^ement  telles  qu’elles  font, 

Au 
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eft  particulièrement  affeéié  à la  narration  & a îà 
preuve:  plus  une  preuve  eft  claire,  plus  elle  eft 
convaincante;  plus  un  récit  eft  fimple,  plus  il 
ivous  intérefïè. 

Le  genre  fimple  eft  un  genre  d’éloquence  , qui 
fe  borne  à perfuader  & à toucher  par  des  expref- 
fionSjdes  peihtures  8c  des  paflions  naïves.  Il  s’ex- 
prime par  la  propriété  , la  jufteffe  fie  la  clarté  des 
termes  pris  dans  leur  fens  naturel.  Il  peint  par 
des  images  plutôt  agréables  fi:  douces , que  fortes 
èc  véhémentes;  les  grands  traits , les  teintes  char- 
gées ne  font  point  de  fort  relTort. 

Il  feroit  difficile  de  citer* un  difeours  entier  dans 
le  genre  fimple  , 8c  peut-être  n’y  en  a-t-il  pas  ; 
car  les  orateurs  ont  coutume  d’entremêler  les  trois 
genres  , de  paffer  de  l’un  à l’autre  , fie  de  les  fou- 
tenir  l’un,  par  l’autre , félon  l’exigence  des  fujets. 
Il  eft  beaucoup  plus  ordinaire  d’en  rencontrer  des 
morceaux  d’une  jufte  étendue  , fie  même  des  ou- 
vrages entiers  dans  les  poètes.  Phedre  8c  la  Fon- 
taine font  dans  le  genre  fimple  : on  en  trouve  des 
morceaux  admirables  dans  Térence  , dans  plufieurs 
épîtres  8c  fatyres  A' Horace  \ mais  c’eft  fur-tout 
dans  les  Lettres  de  Cicéron  & dans  celles  de  Ma- 
dame dé  Sévigné  qu’il  en  faut  chercher  , pàrce  que 
le  caraêlere  propre  du  genre  épiftolaire  eft  la  fini- 
plicité.  Nous  rapporterons  une  lettre  de  Pline, 
auffi  fimple  qu’ingénieufe.  . 

« Que  fait-on  k Corne  , cette  ville  déUcieufe , 

« t 
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55  que  nous  aimons  tant  l’un  & l’autre  ? Cette 
».  belle  maifon  que  vous  avez  dans  le  fauxbourg 
» eft-elle  toujours  auffi  riante  ? Ce  cabinet  de  ver- 
dure  qui  me  plaît  tant,  n’a-tilrien  perdu  de 
».  Tes  agrémens?Vos  plants  confervent-ils  lafrai- 
» cheur  de  leur  ombrage  ? Le  canal  a-t-il  toujours 
» fa  bordure  auflî  verte , & lès  eaux  auffi  pures  ? 

» Ne  m’apprendrez-votis  rien  de  ce  balîin  qui 
femble  fait  exprès  pour  les  recevoir  ? Quelles 
» nouvelles  de  cette  longue  allée  , dont  le  terrein 
» efl  ferme  fans  être  rudefLe  folcil  tous  les  jours, 

»j  rend-il  fes  vifites  fréquentes  & régulières  à notre 
» bain  délicieux  ?-  En  quel  état  font  ces  fàlles  où. 

» vous  tenez  table,  ouverte , & celles  qui  ne  font 
»>  deftinées  qu’à  vos  amis  particuliers ?'Vosappar- 
M temens  de  jour  & de  nuit,  ces  lieux  charmans , 
vous  pofledent-ils  tour-à-tour  ? ou  le  foin  de 
» faire  valoir  vos  revenus  vous  met- il  à l’ordi- 
» naire  dans  un  mouvement  continue,!?  Vous  êtes 
»*  le  plus  heureux  des  hommes,  ftvous  jouiflèz 
» de  tant  de  biens;  mais  vous  n’étes  qu’un  homme 
vulgaire  fi  vous  n’en  jouiflèz  pas.  Que  ne  ren-^ 
» voyez-vous  ces  baflès  occupations  à des  gen« 
» qui  en  foient  plus  dignes  que  vous  ^ Et  qu’atw 
» tendez- vous  pour  vous  donner  tout- entier  à l’é- 
» tude  des  belles-letues  dans  ce  paifiblc  féjour  > 
M G’eft  la  feule  occupation  , c’eft  la  feule  oifiveté- 
» honnête  pour  vous.  Rapportez-là  votre  tra^' 
».  va.it,,  votre  repos , vQsvgilles.  mêmes.  Eflèyer, 
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y>  d’amafTer  une  forte  de  bien  que  le  tems  ne  puiflRs 

V vous  ôter  : tous  les  autres , dans  la  fuite  des  fie- 

V des , changeront  mille  & mille  fois  de  maître^ 
» mais  les  ouvrages  de  votre  efprit  ne  ceflèronc 
»>  jamais  d’être  à vous.  Je  fais  à qui  je  parle  ; je 
» connois  la  grandeur  de  votre  courage , l’étendue 
» de  votre  génie  ; tâchez  feulement  d’avoir  meilr 
» leure  opinion  de  vous  ; faites-vous  juftice , & 
f les  au:rçs  vous  la  feront,  >> 

Du  Genre  fublime. 

Le  fublime  eft  à la  véritable  éloquence  ce  que 
l’enthoufiafme  ell  à la  bonne  poéfie.  Quand  il  ne 
ç’agic  que  de  peindre  fimplement  les  objets  ou  de 
narrer , le  poète  n’a  pas  befoin  de  fe  livrer  à fa 
veine  J mais  eft-il  queftion  d’éphauffer  le  leéleur 
& de  }e  tranfporter  > il  faut  alors  que  le  poète 
s’anime  lui-méme , & qu’il  cherche  tout  ce  que 
fon  art  a de  plus  vif.  4'nfi  doit  en  iifer  l’orateur^ 
proportion  gardée  , quand  , après  avpir  inftruit 
fufnfamment  fès  auditeurs  j il  fent  qu’il  convient 
de  les  intérelfer  fortement  à fon  fujet;  mais  aufli 
comme  Fenthoufiafme  en  poéfie  a fa  place  affi- 
gnée  par  le  bon  fbns , & fixée  par  la  nature  du 
fujeç , de  même  dans  l’éloquence  , le  Jublime  doit 
être  placé  fagement , ne  pas  régner  fans  choix 
du  bout  d’une  piece  à l’autre  , ni  l’occuper  ex- 
çlüiivenient  au  genre  fim^le  Qc  au  genre  tenif)éré„ 
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Le  genre  fuhlime  fera  facile  à reconnoître  : 

1°.  Par  la  grandeur  des  idées. 

2®.  Par  la  noblefle  de  l’expreflion. 

3^0.  Par  la  véhémence  des  feniimens. 

La  grandeur  des  idées  fuppofe  celle  des  ob-t 
jets , pyifqu 'elles  n’en  font  que  les  images  ; plus 
les  objets  feront  grands , & plus  on  aura  droit 
d’attendre  du  peintre  des  couleurs  nobles  & 
magnifiques.  Les  couleurs , dans,  la  main  de, 
l’orateur,  /ont  les expreflions  dontil  ne  faut  pas 
confondre  la  grandeur  avec  l’afieftation  d’énon- 
cer les  plu;s  petites  chofes  d’une  maniéré  gigan- 
tefque.  Ce  ne  font  pas  toujours  les  grands  mots 
qui  exprimem  les  plus  grandes  chofes.  Cette 
enflure  extérieure  ne  cache  fouvent  que  du  vide. 
Enfin  les  mouvemens  vifs  & animés  qui  tirent 
l’ame  de  fon  affieite  ordinaire , qui  réchauffent 
ou  qui  la  tranfportent , font  encore  une  marque 
du  genre  fublime.  Le  fimple  ^ le  vrai  l’éclairent^ 
le  beau  lui  plaît , le  gracieux  l’amufe , le  lùblime 
la  ravit  hors  d’elle-même. 

Le  genre  fublime  eft  donc  celui  où  l’orateuc 
parle  convenablement  pour  émouvoir  les  paflions^ 
en  affonjiirant  la  grandeur  & la  nobleffe  des  exr 
prenions  ù celle  des  idées  & des  fentimens.  Le 
morceau  fuivant  de  J./,  réunit  tous  ces, 

carafteres,. 

« O Fabricius  ! qu’eût-penfé  votre  grande,  amç 
Pf  pour  votre  malheur  ^ rappelé  à la  vie  , voy^ 

A.  ix 
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« ev-'fTîez  vu  la  face  ponipcufe  de  cette  Rome 
P fauvée  par  votre  bras , & que  votre  nom  ref- 
I»  peflable  avoir  plus  illuftrée  que  toutes  fes  con- 
quêtes  ? Dieux  ! eufliez-vous  dit  ; Que  font  de- 
»»  venus  ces  toits  de  chaume  & ces  foyers  ruf- 
n tiques  qu’habitoient  jadis  la  modération  & la 
ii  vertu  ? Quelle  fplendeur  funelte  a fuccédé  à 
» la  fimplicité  Romaine  ? Quel  eft  ce  langage 
» étranger  ? Quelles  font  ces  mœurs  efféminées  ? 
>1  Que  figntfient  ces  ftatues  , ces  tableaux  j ces 
»>  édifices  ? Infenfës  , qu’avez-vous  fait  ? Vous  , 
les  maîtres  des  Nations , vous  vous  êtes  rendus 
>>  les  efclaves  des  hommes  frivoles  que  vous  avez 
3*  vaincus  ! Ce  font  des  rhéteurs  cfui  vous  gou- 
))  vernent  !'  C'eft  pour  enrichir  dçs  architeffes  , 
I»  des  peintres , des  fiatuaires  & des  hifirions , 
I»  que  vous  ayez  arrofé  de  votre  fang  la  Grece 
'«  & l’Afie  ! Les  dépouilles  de  Carthage  font  la 
j>  proie  d’un  joueur  de  flûte  ! Romains  , hârez- 
f>  vous  de  renverfer  ces  amphithéâtres  , brifez 
î>  ces  marbres , brûlez  ces  tableaux  , chaffez  ces 
>»  etclaves  qui  vous  fubjuguent , & dont  les  fu- 
>*  neftes  arts  vous  corrompent  ; que  d’autres 
3>  mains  s’ülufirent  par  de  vains  talens,:  le  feul 
i>  talent  digne  de  Rome  efi  celui  de  conquérir  le 
U monde,  d’y  faire  régner  la  vertu.  Quand  Cyne^s; 
» prit  notre  fénat  pour  une  afiêmblée  de  Rois  , 
y>  il  ne  fut  ébloui  ni  par  une  pompe  vaine  , ni 
lî  par  une  élégance  recherchée.  H n’y  eiuenckt. 
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\>  point  cette  éloquence  frivole  , l’étudç  & le 
i>  charme  des  hommes  futiles.  Que  vit  donc 

V Cyncas  de  fi  majefiueux  ? O citoyens  ! il  vit; 
« un  fpe^iacle  que  ne  donneront  jamais  vos  ri- 
» chelfes  ni  tous  vos  arts  , le  plus  beau  fpeftacle 

qui  ait  paru  fous  le  ciel , l’afTembiée  de  deu^ 
n cents  hommes  vertueux , dignes  de  commande* 

V à Rome  & de  gouverner  la  terre.  » 

Du  Genre  tempéré. 

• . 

Le  genre  tempéré  ovtjleiiri  eft  celui  qui  tient  le 
milieu  entre  le  genre  jimpîe  & le  genre  fublime. 
Moins  véhément  & moins  rapide  que  le  fécond, il  eft 
plus  abondant  & plus  orné  que  le  premier.  Plus 
Occupé  a flatter  l'oreiHe  que  les  deux  autres  , à Iç 
confidérer  feul  il  feroit  peu  perfuafif  ; mais  quan4 
il  entre  en  fociété  avec  eux , il  contribue  mer- 
veilleufement  à la  perfuafion  , parce  que  fon  but 
eft  de  plaire  à l’imagination  par  les  figures , les 
images  , le  brillant  des  penfées & k l’oreille  par 
l’harmonie  du  nombre  & de  la  cadence.  Dans  les 
autres  genres  , l’art  imite  de  plus  près  la  nature 
8c  prend  plus  de  foin_à  fe  cacher  ; dans  celui-çi 
il  déguife  moins  fa  marçhe  \ il  étale  fes  richefles 
avec  une  forte  d’oftençatiort. 

On  doit  confidérer  le  genre  tempéré  comme 
deliiné  principalement , mais  non  pas  uniquç- 
pient  à plaire  \ ptiifque  l’orateur  ne  doit  plaire 
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que  pour  mieux  inftruire  & toucher.  La  fin  <îo 
chaque  genre  d’éloquence  doit  être  relative  i U 
■fin  de  l’éloquence  en  général  : sSl  n’en  étoit 
ainfi  , Tart  de  parler  feroit  un  art  beaucoup  plus, 
frivole  que  lapoéfie  y çar  , quoique  celle-ci  fafTe 
profeffion  ouverte  de  plaire , elle  n’atteint  pas  la 
perfeftion  , fi  elle  ne  réunit  Putile  à Fagréable. 

Le  genre  tempéré  admet  tous  les  ornemens  du 
ftyle  ; mais  il  faut  qu’un  jufte  difcernement  en 
réglé  le  choix  & la  diftribution.  Un  difcours  » 
quelqu’élégant ‘qu’il  foit , déplaît  a la  longue  , 
fi  tout  y brille  également  & (ans  variété.  On 
'doit  y femer  les  fleurs  avec  retenue  comme 
des  traits  lumineux  qu’on  ne  doit  point  réunit 
' en  maflè  , mais. ‘placer  de  diflance  en  diflance. 
pour  éclairer  & non  pas  pour  éblouir.  Ce  qui 
ne  doit  être  embelli  que  jufqu’à  une  certaine 
mefure  , dit  Fonîenelle , eft  fouvent  ce  qui  coûte 
le  plus  h embellir.  Un  feifeeau  de  fleurs  de- 
mande moiris  d’art  & de  goût  qu’un  Çmple 
bouquet. 

Les  panégyriques  j les.  oraifons  funèbres , les, 
• difcours  , les  éloges*  académiques , font  dans  Iç 
genre  tempéré. 

La  defeription  du  Temple  de  l’Amour  par  VqK 
taire , eft  dans  çe  genre.,  * 

« Sur  les  bords  fortunés  de  l’antîque  Idalîe-, 

» Lieux  où  finit  l’Europe  & commence  l’Afie  ^ 
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^ S*cleve  un  vieux  palais  refpeüé  par  les  tems: 

La  nature  en  pofa  les  premiers  fondemens  ; 

Et  l’art  ornant  depuis  fa  fimple  architefiure 
Par  Tes  travaux  hardis  furpafla  la  nature. 

}>  Là , tous  les  champs  voifins , peuples  de  myrthes  verts ^ 

» N’ont  jamais  reflenti  l’outrage  des  hivers  : 

» Par-tout  on  voit  mûrir , par-tout  on  voit  éclore  , 

» Et  les  fruits  de  Pomone  & les  préfens  de  Flore  ; 

» Et  la  terre  n’attend  , pour  donner  fes  moifibns, 

JJ  Ni  les  vœux  des  humains , ni  l’ordre  des  faifons. 

?>  L homme  y femble  goûter  dans  une  paix  profonde 
» Tout  ce  que  la  nature , aux  premiers  jours  du  monde  ^ 

>>  De  fa  main  bienfailhnte  accordoit  aux  humains*, 

>>  Un  éternél  repos , des  jours  purs  & fereins  , 

?>  Les  douceurs  , les  plaifirs  que  promet  l’abondance  , 

» Les  biens  de  l’âge  d’or , hors  la  feule  innocence, 

» On  entend  pour  tout  bruit  dps  concerts  enchanteurs , 

>1  Dont  la  molle  harmonie  infpire  les  langueurs; 

>>  Les  voix  de  mille  amans  , les  chants  de  leurs  maîtreffes^ 
»>  Qui  célèbrent  leur  honte  & vantent  leurs  foiblefles. 

»>  Chaque  jour  on  les  voit , je  front  parc  de  fleurs, 

J)  De  leur  aimable  maître  implorer  les  faveurs , 

JJ  Et  dans  l’art  dangereux  de  plaire  & de  féduire  , 

JJ  Dans  fon  temple  à l’pnvi  s’emprefler  de  s’inftruire. 
ïj  La  flatteufb  efpérance,  au  front  toujours  ferein  , 
ji  A l’autel  de  l'amour  Içs  çonduit  par  la  main  ; 

»>  Près  du  temple  facré , les  Cracfs  demi-nues 
JJ  Accordent  à leurs  voix  leurs  danlès  ingénues. 

JJ  La  molle  oifiveté , fur  un  lit  de  gazons  , ■* 

>j  Satisfaite  & tranquille  écoute  leurs  chanfons  : 

J)  On  voit  à fes  côtés  le  fiyftere  en  filence  , 

» Le  fourire  enchanteur , les  foins , la  complaifance  , 

J)  Les  plaifirs  amoureux  & les  tendres  defirs  , 

V Plus  doux , plus  féduifans  encor  que  les  plaifirs. 
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» De  ce  temple  fameux  , telle  eft  l’aimable  entrée  j 
X Mais  lorfcju’en  s’avançant  fous  la  voûte  facrce , 
i>  On  porte  au  fanâuaire  un  pas  audacieux , 

» Quel  fpeélacle  funefte  épouvante  les  yeux  ? 

» Cç  n’cfl  plus  des  plaifirs  la  troupe  aimable  & tendre} 

» Leurs  concerts  amoureux  ne  s’y  font  plus  entendre. 

J)  les  plaintes  , les  dégoûts  , l’imprudence  , la  peur, 

» Font  de  ce  beau  féjouc  un  féjour  plein  d’faorreur. 

La  Ibrabre  jaloufie  , au  teint  pâle  & livide , 

Suit  d'un  pied  chancelant  le  foupçon  qui  la  guide  ; 

La  haine  Sc  le  courroux,  répandant  leur  venin, 

3>  Ma..chcnt  devant  tes  pas  un  poignard  à la  main  : 

X La  malice  les  voit;  & d’un  fouris  perfide 
)>  Applaudit  en  paûant  à leur  troupe  homicide. 

» Le  repentir  les  fuit , dcteftant  leurs  fureurs  , 

» i.’t  baiiïe  en  foupirant  fes  yeux  baignés  de  pleurs.  ». 

Si  l'Orateur  doit  fi  fixer  à un  Genre  d!EloquencCf  , 

• ■ 

L’orateur  parfait , félon  Cicéron  , n’eft  pas  ce- 
lui qui  réuflit  éminemment  dans  quelqu’un  des 
trois  genres  d’éloquence  ; mais  celui  qui  les  em- 
brafle  tous  trois , & qui  fait  donner  à chaque  fu- 
jet  la  nuance  & le  degré  de  fimplicîté,  de  forcp 
& d'agrément  qui  lui  convient.  C’eft  peut-être 
manquer  tous  les  genres  d’éloquence,  que  de  s’at- 
•tacher  k un  feul  par  prédileftion , & de  vouloir 
qu’il  régné  exclufivement  dans  tout  un  difeours. 

Il  feroit  infenfé , dit  Qiiinnken  , de  déterminer  le 
genre  d'éloquence  que  l’orateur  doit  fuivre  prép 
férablement.  Il  n’en  eft  aucun  qui  n’ait  fon  ufagis 
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dans  un  fujet  d’une  certaine  étendue.  L’habileté 
de  l’orateur  confifte  à les  employer  à propos , à 
les  varier  & k les  tempérer  l’un  par  l’autre, 
afin  d’éviter  , tant  dans  le  ftyle  que  dans  le  fond 
des  chofes , cette  uniformité  qui  fatigue  l’audi- 
teur, énerve  le  difcours,  & met  obftaele  à la 
perfuafion. 

Des  differentes  efpeces  d'Eloquence» 

La  multiplicité  des^  fujets  fur  lefquels  l’ora- 
teur peut  exercer  fes  talens , le  nombre  & la 
diverfité  des  circonftances  où  la  perfuafion  a lieu  , 
cohflituent  les  différentes  efpeces  d'éloquence. 
Les  hommes  chargés  des  parties  du  gouverne- 
ment & d’en  mouvoir  les  refforts  , dans  quelque 
conftitutiôn  d’État  que  ce  foir , obligés  de  dé- 
libérer & de  parler  fur  des  matières  importantes , , 
oü  avec  leurs  concitoyens,  ou  avec  les  étrangers, 
ont  des  avis  à ouvrir  , des  fentimens  à propofer 
& k faire  prévaloir  , des  rcpréfentations  à faire, 
des  dépêches  à expédier  , des  conférences  k fou-  , 
tenir  , enfin  des  mémoires , des  conventions  j 
des  traités  a dreffer  : l’éloquence  qui  s’étend  i 
toutes  ces  parties  , s’appelle  éloquence  politique. 

On  peut  appeler  éloquence  militaire  celle  qui 
cft  néceffaire  k tout  Prince  , Chef  de  guerre , 
Officier  général  & particulier , chargé  du  com- 
njandement , par  conféquent  d’exciter  ou  de  fou-* 
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tenir  la  valeur  des  troupes  ^ & de  rendre  compte. 

à fes  fupérieurs  de  fa  conduite  & de  celle  des 

autres. 

L’éloquence  qui  fe  borne  à la  difcufTion  des 
caufes  civiles  ou  criminelles  entre  les  particuliers,' 
i pourfuivre  le  crime , k défendre  l’innocence  » 
à démafquer  rinjuftice  & la  mauvaife  foi , eft 
connue  fous  le  titre  à' éloquence  du  Barreau. 

La  religion  a aufli  fon  éloquence  propre , qui 
confifte  a éclairer  les  hommes  , en  leur  expli- 
quant les  dogmes  dè  leur  croyance , & à les 
rendre  meilleurs , en  les  détournant  du  vice  , & 
en  les  portant  k la  vertu,  l 'éloquence  de  la  ‘chaire 
eft  confacrée  à remplir  ces  deux  objets. 

Enfin  il  èft  une  éloquence  d’ufage  dans  les  com- 
pagnies favantÈS , pour  les  difeours  quîon  y pro- 
nonce ou  les  mémoires  qu’on  y lit  fur  les  ma- 
tières qui  font  l’objet  des  travaux  de  ces  CorpS 
célébrés  , & c’eft  V éloquence  académique.  Nos  ré- 
flexions fur  chacune  dé  ces  efpeces  d'éloquence 
fe  borneront  k en  examiner  le  caraétere  , & à 
juftifier  par  des  exemples  les  principes  que  ncoii 
Avancerons.  * 


De  l'Eloquence  politique. 

Nous  n’examinerons  pas  quelle  part  l’éloquence 
peut  avoir  dans  les  Etats  defpotiques  : on  fait  que 
' cette  forte  de  gouvernement  introduit  ou  foment# 
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ia  barbarie;  qu’il  étoufFe  le  génie  , & que  les 
talens  rifquent  trop  de  s’y  produire.  Nous  nous 
bornerons  à juger  quelle  forte  d’éloquence  con-* 
Vient  mieux  aux  républiques  & aux  monarchiesi 
Dans  tout  Etat  où  les  affaires  fe  décident  à 
la  pluralité  des  fuffrages , & dans  lequel  les  ré- 
folutions  dépendent  de  la  multitude  ou  du  moins 
d’un  certain  nombre  de  perfonnes  qu’on  ne  peut 
raifonnablement  fuppofer  toutes  animées  d’un 
même  efprit , il  n’eft  pas  probable  que  la  fimple 
expofition  d’un  fujet  entraîne  tous  les  particuliers 
dans  un  même  fentiment  : ce  que  vous  envifage?; 
comme  utile  ù la  patrie  , un  autre , par  préven- 
tion , par  palTion  , par  intérêt , le  regarde  comme 
dangereux,  au  moins  comme  inutile.  Quelque' 
force  que  puifle  avoir  la  vérité , quand  elle  eft 
préfentée  fans  fard  , il  ne  fuffit  cependant  pas , 
dans  des  circonftances  auflt  inévitables , de  l’ex- 
pofer  fimplement  pour  faire  imprefîion  fur  les 
efprits  ; il  faut  encore  de  la  véhémence  pour  fur- 
roonter  les  obftacles , de  la  dextérité  pour  di(fi-fc 
per  les  préventions  , un  art  d’émouvoir  8c  de 
gagner  la  multitude  , une  force  dè  perfuafioti 
pour  déterminer  les  fuffrages  des  principaux 
membres  de  l’Etat , qui  donnent  , pour  ainfî 
dire  , le  mouvement  à tous  les  autres.  Dans  cefi 
occafions , le  genre  fimple  fert  k inftruire  l’af- 
lèmblée  : le  genre  tempéré  peut  être  d’ufage  pour 
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{Préparer  les  efprits  \ mais  tout  le  fuccès  dépend 
du  genre  fublime. 

Il  faut  être  vif,  impétueux  dans  les  difcourS 
qu’on  prononce  , quoiqu’il  fuffife  d’ètre  fort  & 
convaincant  dans  les  mémoires  que  l’on  pro- 
pofe  par  écrit  pour  le  bien  public.  C’eft  alors 
qu’a  lieu  cette  fage  maxime  dî'AriJlote,  que  les 
difcours  faits  pour  être  écrits  demandent  pluS 
d’exaélitude  , & que  ceux  qui  doivent  être  pro- 
noncés exigent  plus  de  véhémence,  plusd’aâion  ; 
aUfli , ajoute-t-il  , que  les  difcours  deftinés  à être 
prononcés  devant  la  multitude  , doivent  reflem- 
bler  aux  peintures  de  perfpeftive  qui  font  faites 
pour  être  vues  de  loin  : elles  veulent  des  traits 
extrêmement  marqués  & des  teintes  fortes  *,  des 
traits  trop  fins  & trop  délicats  échapperoient  aux 
yeux.  Ceci  regarde  principalement  les  Etats  pu- 
rement démocratiques  ; mais  il  a lieu  aulli  dans 
Varijlocrdtie  & Ifc  gouvernement  mixte. 

L’éloquence  politique  a un  caraélere  différent 
dans  les  Etats  monarchiques.  Les  Minières  ad- 
' rais  au  Confeil  des  Rois , pour  délibérer  fur  les 
matières  d’Etat  s s’attachent  à faire  des  rapports 
exaêts , a propofer  nettement  leur  avis , à l’ap- 
puyer de  raifons  folides , à détruire  habilement, 
lés  préventions  , & à répandre  fur  tous  leurs  dif- 
eburs  ce  ton  de  bienféance  qui  eft  l’ame  de  la 
téritable  éloquence.  Dans  les  déclarations  que 
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les  Souverains  répandent  en  certaines  occafions , 

& dans  les  mémoires  que  les  négociateurs  préfen- 
tent , au  nom  de  leur  Souverain  , aux  PuifTances 
auprès  defquelles  ils  réfident , il  doit  régner  un 
caraâere  de  modération , un  tour  d’exprefliotl 
(impie  & fans  ambiguité  , en  un  mot,  Un  ton  de 
noblefTe  &:  de  dignité  convenable  à la  majefté  ^ 
du  trône.  L’art  de  parler  & d’écrire  avec  force 
eft  néceflàire  aux  négociateurs  : de  quoi  leur  fer- 
vifoient  les  meilleures  raifons  fans  le  talent  de  les 
faire  valoir  > L’efprit  d’intrigue  & de  fouplefle  ‘ 
n’eff  que  la  moindre  partie  d’un  politique:  La 
prudence  même  confommée  , mais  dépourvue 
du  don  de  perfuader,  pourroit  échouer  en  mille 
occafions  contre,  une  pénétration  moindre  , ‘ 

foutenue  de  l’éloquence  d’un  cÛ Avaux  ou  d’un 
Pülignac. 

Démojlhcne  , Cicéron  & les  hifioriens  Crées 
& Latins  nous  offrent  des  modales  d’éloquence 
politique.  Plufieurs  difeours  prononcés  dans  les 
deux  chambres  du  Parlement  d’Angleterre  font 
comparables  à ce  que  les  anciens  nous  ont  laiffë 
de  plus'  beau  en  ce  genre.  Nous  rapporterons 
ici  pour  exemple  les  repréfentations  que  plufieurs 
provinces  de  Hollande  réunies  firent  en  1712  à 
celle  de  Cueldres  , pour  la  détourner  de  la  ré- 
fôjution  qu’elle  avoir  prife  d’élire  un  Stathouder. 

« Nous  ne  pouvons  , difoient  ceS  généreux 
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■éoublicains,  diflîmuler  a vos  Nobles  PuifTanCC# 
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> le  chagrin  que  nous  a caufé  la  réfolution  que 
, vous  avez  prife  de  vous  faire  gouverner  par 
. un  Stathouder.  Quorqu’inftruits  & convaincui 
„ de  l’indépendance  de  vos  démarches  , nous 
I nous  fommes  crus  autorifés  par  les  liens  de 
„ l’union  commune  . a^vous  offrir  quelques  ré- 
„ tlezions;  puiffenr-elles  ne  pas  trouver  de  pré- 
n,oé  à combattre,  ou  en  triompher!  LTul- 
” tohe  du  Stathoudérateft  rhiftoire  de  nos  mal- 
” heurs.  Si  les  profpérités  de  la  république  ont 
„ aieri  ou  armé  des  voifins  jaloux  -,  frdes  guerres 
foulantes  ont  interrompu  ou  ruiné  notre 
I commerce  i fi  d’humiliantes  défaites  ont  laïf^ 

, a découvert  nos  frontières  ; fi  des  inimm^ 

’’  & des  cabales  ont  divifé  nos  efpm.  & refrotdv 
nos  cœurs  fi  les  horreurs  des  difcordes  civjleî 
” ont  déchiré  nos  entrailles , n’en  doutez  point, 

„ Nobles  Puiffances,  c’eft  l’ouvrage  du  Stathou- 
. dérat.  Nous  refpirions  11  peine,  a petne  corn- 
„ niencions-nous  à ranimer  l’Etat 

& déia  vos  projets  nous  annoncent  de  nou 
” ,ea„;  & fTn.  dou.e  de  plus  grand,  malheurs. 
” Ebranldes  iufqu’aux  fondemens  par  les  entre- 
. orlfes  de  cinq  tyrans,  nos  provinces  réfifle- 
font-elles  à d’autres  atteintes  1 Penfez-y  bien  , 
” Nobles  PuilTances:  en  élifant  un  fu.eme  Sta- 

" fhtd  r , vous  allez  porter  le  dern.er  coup  !. 

’:  * “%ue.Par  le  fouvenir  des  vertus  qu. 
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» dohnerent  naifTance  aux  provinces  unies , par 
h J’amour  que  vous  devez  à la'patrie  , par  notre 
i>  bonheur  & par  le  vôtre  , nous  vous  en  con- 
ij  jurons  ; H eft  encore  tems , finifTcz  nos  alarmes  j 
i>  que  nos  foldats  niaient  pas  inutilemeht  prodi- 
>»  gué  leur  fang  ; que  nos  vieillards  ne  rougilTenÉ  , 
h pas  d’avoir  vécu  quelques  jours  de  trop  ; qué 
j»i  nos  enfans  ne  puifTent  pas  nous  reprocher  de  < 
>1  les  avoir  livrés  à la  fervitude.  Laifibns  à nos 
j>  defeendans  la  liberté  que  nous  avons  reçué 
*>  de  nos  peres;  vivons  & mourons  libres.  Soypns 
» Hollandois , foyohs  du  fang  Àts^Barncvdd  ^ 
s>  des  de  JViti , des  Tromp  , des  Ruiter  > & dé 
n tant  d’autres  âmes  généreufes  qui  auroient 
j>  préféré  «I  un  ho'nteux  efclavage  uns  mort  glo-» 

» rieufe.  Nobles  Pulflânces  , abjurez  le  Stathou- 
n dérat , tout  vous  y invite  ; faites  ce  facrificé 
jj  à vos  alliés , à vos  amis  ; faites  - le  à votre 
• sûreté  & a votre'  gloire.  » 

De  V Eloquence  militaire. 

■ Toüté  éloquence  militaire  fe  réduit  a parler 
de  vive  voix  en  certaines  cireonfiances  pour  en- 
courager les  troupes,  & à écrire  d’une  maniéré 
convenable  fur  les  différentes  opérations  ou  parties 
de'  la  guerre. 

' La  fable  & l’hiftoire  tant  facrée  que  profane  dé- 
pofent  en  faveur  de  cette  coutume  qu’âvoieni  les 

• B Ij 


I 


20  Dt  l'Eloquence  en  général. 

Généraux  chez  prefque  tous  les  peuples , d’ex- 
citer le  courage  de  leurs  foldats  par  des  difcourx 
vifs  & convenables  aux  conjonôures.  L’ufage 
de  Haranguer  les  foldats  eft  rare  parmi  les  mo- 
dernes , à caufe  de  la  différence  des  troupes  & 
des  armes.  Si  la  fimplicité  , félon  Quinûlien  , 
doit  faire  le  principal  caradere  de  l’éloquence 
militaire  ^Jimpliciora  militares  decent  ) , nous  re- 
gardons comme  de  véritables  harangues  cer- 
tains traits  courts  & vifs  prononcés  à propos 
par  des  Chefs  de  guerre  ; on  en  trouve  plufieurs 
cxémples  dans  l’hiftoire  moderne.  Les  difcours 
militaires  de  Henri  IV  font  célébrés  ; tout  le 
monde  fait  celui  qu’il  tint  à fon  efcadron  ^ la 
bataille  d’ivri  : « Mes  compagnons  , dit»  il  , fi 
JJ  vous  courez  aujourd’hui  ma  fortune , je  cours 
» aufli  la  vôtre.  Je  veux  vaincre  ou  mourir  avec 
V vous.  Gardez  bien  vos  rangs , je  vous  prie  ? 
» fi  la  chaleur  du  combat  vous  les  fiiit  quitter, 
« penfez  aufli-tôt  au  ralliement , c’eft  le  gain  de 

la  bataille  ^ & fi  vous  perdez  vos  enfeignes , 
J*  cornettes  ou  guidons , rte  perdez  point  de  vue 
» mon  panache  blanc  , vous  le  trouverez  tou- 
j>  jours  au  chemin  de  l’honneur  & de  la  vic- 
• » toire.  t» 

Si  cette  éloquence  de  vive  voix  eft  rarement 
praticable , il  en  eft  une  autre  abfoluraent  in- 
difpenfable  aux  hommes  de  guerre  , celle,  qui 
doit  régner  dans  leurs  écrits  relatifs  aux  opéra- 
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rations  de  Part  militaire.  Il  ne  s’agit  point  ici 
d'une  vaine  oflentation  de  paroles  , ou  d’un  ffyle 
fimplement  exaft.  Un  Général  n’eft  pas  toujours 
borné  à rendre  compte  des  événemens  au  Sou- 
verain ou  au  Minière.  Il  a tous  les  jours  ocçafion 
de  les  inftruire  de  fes  vues  , de  fes  deflèins.  Les 
plans  concertés  dans  le  cabinet  du  Prince , peu- 
vent être  à tout  moment  dérangés  par  des  évé- 
nemens ou  des  obflacles  imprévus.  11  faut  alors 
propofer  de  nouveaux  arrangemens  k la  Cour , 
les  faire  adopter  , & par  conféquent  les  appuyer 
de  raifons  fortes  & perfûafives , fur-tout  en  cas 
de  partage  d’opinions.  Tantôt  il  faut  fe  concilier 
avec  d*autres  Généraux , & être  avec  eux  dans  une 
correfpondance  conttnuelle  , ménager  des  alliés  , 
négocier  avec  des  puiflànces  neutres  » & donner 
k propos  & avec  le  ton  convenable  des  ordres 
- par  écrit  à des  Officiers  généraux.  Ceux-ci  fe  trou- 
vent proportionnellement  chargés  de  femblables 
détails , & ainfi  en  rétrogradant  jufqu’au- dernier 
• fubalterne  chargé  de  la  défenfe  d’un  porte  , de 
• la  conduite  d’un  détachement , &e.  Ou  fent  que  \ 

toutes  ces  opérations  demandent  un  jugement 
net , une  élocution  précife , un  taâ'  sûr  pour 
foifir  le  vrai , mais  encore  davantage  de  la  per- 
fuafion  pour  le  faire  goûter  aux  autres  ou  pré- 
valoir : en  cette  matière  , les  moindres  atten- 
lions  font  efTentielles  , & les  plus  légères  néglr- 
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gences  ou  des  vues  mal  propofées  , font  fouvçnt 
fuqeftçs  à toute  une  armée  & à l’Etat. 

Ve  ^Eloquence  du  Barreau. 

E’éloquence  du  barreau  embralTe  toutes  les 
queftions  de  droit  & de  fait  qui  peuvent  être 
difçutées  devant  les  tribunaux  de  juflice.  Che» 
les  anciens  elle  ëtoit  cultivée  pat  la  jeune  no- 
blefTe,  & généralement  par  tous  ceux  qui  ayqient 
de  l’ambition , parce  qu’elle  cqnduifoit  aux  pre- 
jTiieres  dignités  de  l’Etat.  Parmi  nous  l’éloquence 
du  barreau  n’eft  cultivée  que  par  les  juges  & les 
avocats , & elle  fe  réduit  aux  plaidoyers , aux 
mémoires  imprimés  , confultations  , aux  rap- 
ports de  procès , aux  mereuriaUs  & aux  rcquijî- 
foires.  Ces  trois  derniers  genres  de  compofition 
regardent  perfonnellement  les  magiftrats  j les 
autres  font  le  partage  des  avocats. 

Les  plaidoyers  font  ou  en  demandant  ou  en 
défendant.  Dans  la  demande  , après  un  court 
exorde  , U s’agit  d’établir  la  queftion  de  droit , 
li  l’affaire  eft  de  cette  nature  ; ou  de  contefter 
lé  fait , fl  c’eft  fur  un  fait  que  roule  la  contefiation, 
ou  que  la  décifion  du  procès  dépende  d’un  fait. 
Çuit  la  divifion  des  moyens  , s'il  y en  a plufieurs  , 
leur  expofuion , & enfinles  çonclufion  s auxquelles 
%’çn  ipênt  le  demandeur.  Da,ns  la  défenfe,  mémo 
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méthode  de  procéder , mais  dans  un  fens  con- 
traire : on  concefte  le  droit  ; on  nie  , ou  l’on  in- 
firme le  fait;  on  allégué  des  moyens  pour  l’avan- 
tage de  fa  caufe  , & Ton  conclut  contradiéloi- 
rement  aux  prétentions  de  la  partie  adverfe.. 

Il  eft  inutile  d’obferver  que  dans  l’un  & l’au- 
tre cas  il  faut  tirer  fes  preuves  du  fond  même  du 
fujet  ; ne  point  s’écarter  de  l’état  de  1%  quef- 
tion  ; ne  rien  dire  d’étranger  à fa  caüfc , 6c  ne 
point  fc  permettre  la  plaifanterie  & la  fatyre-  - 
Mais  quel  genre  d’éloquence  doit  dominer  dans 
les  plaidoyers?  Celui  qu’exigera  la  bienféance;. 
c’eft-k-dire , qu’il  eft  des  maiieres  qui  par  elles- 
mêmes  ne  demanderont  que  de  la  netteté , det 
l’ordre  & de  la  fimplicité  ; d’autres,  grandes',, 
intéreflantes , exigeront  de  la  véhémence  Si.  des. 
mouvemens , mais  pour  lors  rien  d’orné  ni  de' 
fleuri;  d’autres  comporteront  ces  mêmes  fleurs  Sc  , 
ces  grâces  qui  lèroient  déplacées  ailleurs  ; enfiiK 
la  même  caufe  fera  quelquefois  fufceptible  de 
fimplicité , d’ornemens  & de  pallions  , parce  qu’ih 
y faudra  inftruire toucher  & plaire.. 

La  réplique  , qui  eft  comme  une  fùite  de  plai- 
ddierie , demande  aufii  beaucoup  de  juftelTe  dans- 
les  raifonnemens , du  feu  dans 'les  répoofes , & 
quelquefois  de  l’élégance.  & de  l’enjouement.  On. 
peut  donc  conclure  que  le  plaidoyer  admet  tou» 
Les  genres  d’éloquence , mais  que  l’art  confifte. 
à les  placer  ave*  décence  : Caput  artis  decere. 
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Quand  rëloquence  du  barreau  a commenctf  k 
fe  p'erfeàlionner  parmi  nous , on  a regardé  comme 
des  modèles  les  plaidoyers  de  Patrii  & de  le 
Maître  ; mais  ces  ouvrages  commencent  à vieillir 
pour  PexprefTion , & à pluficurs  égards  les  plai- 
doyers àé^Errard  ^Gllîct  , Cochin  , Mannori  , 
font  préférables. 

On  dpit  mettre  an  rang  des  plaidoyers  les  dif- 
cours  des  Avocats  généraux  ou  des  Gens  du  Roi , 
lorsqu’ils  donnent  leurs  concluGons , leur  but 
étant  de  recueillir  les  raifons  de  Tune  & l’autre 
. partie  , de  les  comparer , de  les  balancer  ^ & 
de  fe  déterminer  en  faveur  des  plus  convain- 
cantes. Dans  l’examen  & la  comparaifon  des 
moyens  , ils  doivent  garder  une  exaâe  impar- 
' tîalité  , ne  fe  permettre  aucune  paflion , ne  fe 
propofer  d’en  exciter  aucune  , k moins  qifil  ne 
s’agiGè  d’une  injnftice  criante  ou  d^un  crime 
atroce  : hors  de-lk  leur  minîftere  leur  interdit  / 
l’art  cTincIiner  les  juges  par  des  motifs  étrangers 
k la  caufe.  Une  méthode  lumineufe  , une  fim- 
plicité  noble  font  ce  qui  convient  à cette  efpece 
d*éloqiience. 

Les  Confultations  manuferites  & les  Mérrioites 
imprimés  font  cbmme  les  fondemens  des  plai- 
doyers. Les  confultations  contiennent  en  raccourct 
& comme  en  germe  les  principaux  moyens  ‘qui 
feront  développés  dans  une  caufe  , & par  con-  • ; 

féquent  elles  ne  fauroient  cire  rédigées  d’une 
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maniéré  trop  claire  , trop  pr^cife  , trop  dégagée  de 
toute  équivoque  & de  toute  ambiguité.  C’eft  donc 
au  genre  (impie  qu’il  faut  rapporter  cette  partie 
de  l’éloquence  du  b.irreau. 

Les  Mémoires  qu'on  a coutume,  de  diflribuer 
pour  inftruirc  les  juges  & pour  intérefTer  le  pu- 
blic , fur-tout  dans  les  affaires  importantes  & 
les  caufes  célébrés , tiennent  en  quelque  forte  le 
milieu  entre  les  confultations  & les  plaidoyers. 
Les  moyens  y font  propofés  avec  plus  d’étendue 
que  dans  une  confultation  , un  peu  moins  dé- 
veloppés que  dans  un  plaidoyer  ; cependant  un 
mémoire  demande  peut-être  encore  plus  d’art 
qu’un  plaidoyer  , parce  que  n’étant  point  fou- 
tenu  de  l’éloquence  extérieure  de  l’Avocat , & 
defliné  lui-même  à foutenir  une  leêlure  faite  de 
fang-froid  ^ il  veut  être  plus  limé  , plus  infinuant 
qu'un  difeours  fait  pour  être  prononcé  de  vive 
voix.  Là  , les  négligences  font  tolérées  ; on  les 
attribue  à la  véhémence  de  l’afHon  : ici  , tout 
doit,  être  exaâ:,  mefuré , châtié,  jufqu’au  fiylc 
dont  le  mérite  a plus  d’empire  qu’on  ne  penfe 
fur  le  commun  des  leéleurs.  Il  paroît  donc  évi- 
dent qu’un  mémoire  fur  une  matière  intéreffante 
doit  réunir  les  trois  genres  d’éloquence.  Les 
mémoires  de  M.  hlic  de  Beaumont , & de  M. 
Loifeau  de  Mauleon , pour  la  malheureufe  fa- 
mille des  Calas  ; celui  de  M.  Serran , Avocat 
général  du  Parlement  de  Grenoble , en  faveur 
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d’une  femme  protellante  , peuvent  fervir  de 

modeler. 

Le  rapport  & l’examen  des  procès  par  écrit  eft 
d’ufage  dans  toutes  les  compagnies.  La  maniéré 
de  rapporter  n’efl  pas  la  même  dans  toutes  les 
jurifdiélions  \ mais  le  flyle  doit  être  par-tout  le 
même , & joindre  quelques  agrémens  à une  ex- 
trême clarté.  Le  Rapporteur  eft  un  Juge  chargé 
d’inftruire  d’une  affaire  les  autres  juges  fes  con- 
frères , qui  doivent  en  décider  avec  lui  ; ce  qu’il 
ne  peut  faire  qu’en  leur  expofant  avec  autant 
de  méthode  que  de  folidité  l’origine  , lés  fuites , 
le  fond  , les  circonftances , les  moyens  pour  fit 
contre  la  caufe  , l’ordre  & les  incidens  de  la 
procédure  , &c.  On  fent  quelle  précifion  , quel 
arrangement , quelle  netteté  demande  une  pa- 
reille expofition.  Les  agrémens  qu’on  peut  y ré- 
pandre , mais  avec  réferve  , doivent  naitre  de 
la  matière  même.  Le  genre  tempéré  pourra  donc 
, avoir  quelque  lieu  dans  cette  partie  de  l’élo- 
quence du  Barreau  \ mais  la  principale  place 
fera  toujours  aftignée  au  genre  ftmple. 

On  appelle  mercuriales  les  difcouts  que  pro- 
noncent quelquefois  les  Avocats  généraux  à la 
. rentrée  des  Parlemens.  Ces  difeours  doivent  rouler 
fur  des  objets  utiles , comme  fur  certains  abus- 
ée la  procédure , fut  les  devoirs  des  magiC* 
8-ats , &c.  Les  trois  genres  d’éloquence  y peu- 
vent avoir  lieu.  Lés  difeours  de.  DagueJJeau  fit 
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Seryan  fpnt  des  modèles  parfaits  en 

ce  genrp. 

Les  requifitçires  font  des  difcours  dans  lefquefs 
les  Avocats  généraux  inflruifent  les  Parlemens 
de  quelques  abus.  Nous  en  avons  d’excellens  ^ 
tels  font  ceux  de  MM.  de  Montclar , de  la  Cha- 
lotais  £(  Sçguier. 

Ve  (^Eloquence  de  la  Chaire. 

4 

L’éloquence  de  la  Chaire  èft  le  talent  de  pef- 
fuader  , en  parlant  des  matières  de  religion  d’une 
maniéré  grave  , ornée  , proportionnée  à l’intelli-' 
gencç  des  auditeursi  Dès  qu  elle  fera  grave  , elle 
aura  toute  la  bienféance  & la  majefté  coBve- 
pables  à l’importance  des  fujets  qu’elle  traite. 
Eroportionsée  à l’intelligence  des  auditeurs , elle 
ne  laiflera  rien  à deCrer  pour  leur  inftruâion  , 
& ne  craindra  point  de  s’avilir  en  defcendant 
jufqu’à  eux  ; ornée  , mais  avec  la  retenue  qui 
convient  à la  religion  , elle  invitera  les  auditeurs  » 
par  l’attrait  d’un  plaifir  innocent,  à mieux  goû- 
ter la  vérité  ; enfin,  li  elle  fait  tirer  partirtde 
leurs  difpofitions , les  remuer  à propos  pour  leur 
faire  pratiquer  le  bien  & fuir  le  mal  , n’aora-r 
t elle  pas  rempli  fou  principal  objet  , qui  eft 
d’incliner  ou  de  vaincre  la  volonté  ? S.  Augiip^ 
tin  n’avoit  point  d’autre  idée,  quand  appliquant 
à.  IcloquiBce  chrétienne  ce  que  Ckeron  avoit 
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dit  de  l’orateur  en  général  , il  ajoute  que  la  pré- 
dication a trois  fins  ; que  la  vérité  foit  connue  , 
qu’elle  foit  écoutée  avec  plaifir  , & qu’elle  touche 
les  cœurs. 

Quoique  ce  foit  là  en  général  les  trois  prin- 
cipaux devoirs  de  l’orateur  chrétien , & que , pour 
arriver  à fon  but,  il  doive  employer  les  trois  genres 
d’éloquence , toutes  les  matières  qui  font  du  ref- 
fort  de  la  chaire  ne  font  cependant  pas  égale- 
ment fufceptiblcs  de  tous  les  genres.  Les  Ho- 
mélies ou  Prônes  , les  Sermons  de  tnyjleres  Çf  de 
morale  , les  Panégyriques  & les  O raiforts  funè- 
bres , lés  Conférences  & les  Mandemens  ont  des 
caraâeres  qui  les  difiioguetn  ^ & que  nous  al- 
lons expofer  en  peu  de  mots. 

Homé/iefignifie  dif cours  familier’,  on  appelle  ainfî 
les  inflruéHons  que  les  Evêques  faifoient  aux  fidèles 
dans  les  premiers  fiecles  de  l’Eglilè.  S.ChryfoJIéme, 

S.  Grégoire  de  Na^anr^  & plufieurs  autres  Peres 
nous  ont  lailTé  des  modèles  en  ce  genre. 

Aux  Homélies  des  Evêques  ont  fuccédé  les 
inflruclions  ou  prônes  des  Pafteurs  chargés  d’en-  ^ 
fei^er.  les  peuples.  Ces  fortes  de  difeours  de- 
mandent un  ftyle  extrêmement  clair  pour  inf- 
truite  & cependant  fort  & nerveux  pour  tou- 
cher. On  peut  même  donner  quelque  ehofe  à 
l’agrément , dans  les  villes  où  l’auditoire  eft  plus 
éclairé  ou  plus  poli  que  dans  les  campagnes  ; 
mais  ici  l’on  doit  tout  facrifier  à la  clvté  , & 
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parler  fi  intelligiblement  , qu’on  ne  puiflè  pas 
ne  point  être  entendu.  La  force  & la  véhémence 
n’y  font  pas  moins  néceflaires  qu’ailleurs.  Plus 
les  gens  de  la  campagne  ‘font  groflîers  , plus 
on  a befoin  de  mouvemens  forts  pour  les  émou- 
voir. On  grave  plus  aifément  fur  une  pierre  ten- 
dre & polie  , que  fur  un  caillou  brut  6c  com- 
paâ.  On  eflime  beaucoup  les  Prônes  de  Joly  6c 
de  la  Chétardie , 6c  les  Homélies  de  Montmorel 
6c  de  Lambert. 

Les  Sermons  de  myjîéres  6c  de  morale  font  des 
difcours^  méthodiques  fur  les  vérités  qu’on  doit 
croire  ou  pratiquer.  En  infiruifant  les  auditeurs 
fur  le  dogme  j il  faut  les  ramener  à eux-mêmes , 
6c  les  intéreflèr  par  une  peinture  de  leurs  mœurs , 
pour  leur  faire  tirer  de  la  connoiflànce  du  myf- 
tere  le  fruit  convenable.  L’orateur  doit  d’abord 
s’attacher  à donner  à un  niyftere  tout  l’éclair- 
cifièment  dont  il  eft  fufceptible  , puis  à y joindre 
une  morale  toute  fondée  fur  le  rayflere  même. 
11  doit  trouver  entre  l’un  & l’autre  un  rapport 
qui  les  aflortifie  fi  bien  enfemble , que  le  myf- 
tere  ferve  de  preuve  k la  morale  , & que  la  mo- 
rale foit  la  plus  jufie  conféquence  du  myfiere. 
11  faut  donner  à ces  fujets  toute  la  grandeur  8c 
la  dignité  de  l’éloquence  chrétienne , fans  cou- 
rir après  les  ornemens  de  J’art  ^ 6c  les  expofer 
fvec  toute  la  profondeur  & la  foiidité  de  la 
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théologie , fans  rien  contracter  de  te  qu’elle  pâ- 
foit  avoir  d’obfcuf. 

, Les  Sermons  de  morale  font  d’un  antre  genre , 
en  ce.  que  le  dogme  n’y  entre  qu’ircidemnienr , 
&L  que  le  but  principal  eft  la  perfèCHon  on  la 
correction  des  mœurs.  Des  déclamations  vagues 
générales  n’aboutiroiérit  à rien  : des  applica- 
tions trop  particularifées  de  principes  généraux 
ireftreindroieut  Inutilité  de  ces  difcours  dans  des 
bornes  trop  étroites.  Il  y faut  donc  dei  traits 
forts  , marqués , qui  püiflent  s’appliquer  , finon 
h tout  l’auditoire , du  moins  au  plus  grand  nom- 
bre des  auditeurs.  C’eft  la  pratique  d’une  vertu 
ou  la  fuite  d'un  vice  que  Porareur  fe  propofe  or- 
dinairement de  montrer.  Ici  ce  font  des  préjugés 
à vaincre  , Ik  des  prétextes  k réfuter , des  illu- 
fions  a dilTipef,  Ce  n’eft  pas  par  ce  qué  le  vice 
a de  ridicule  qu’on  doit  le  combattre  dans  la 
chaire  , mais  par  ce  qu’il  a d’odieux  , defunefté 
àlafociété,  de  contraire  k la  religion.  Il  ne  fâu- 
droit  que  de  la  finclTe  pour  le  tourner  en  ridi- 
cule y il  faut  de  la  véhémence  & de  la  gravité 
pour  en  montrer  la  noirceur  & les  dangefs.  ‘ 

■ Dans  les  i'cr/nonj,  tous  les  gerttes  d’éloquencé 
ont'  lieu  , Sc  fur-tout  le  géure  véhémertt.  Bour- 
datôue  & MaffUlûn  font  les  modèles  les  plus  par- 
faits do  l’éloquence  de  la  chaire  ; mais  outre  cés 
deux  grands  prédicateurs , il  y en  a plufîeurs’  antres 
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dont  on  fait  grand  cas  ; tels  font  Larue , Che* 
minais , Lafileau  , Neuville , M,  P^ibbé  Poule , ÇfCi 
• Le  Panégyrique  réunit  deux  objets , d’honorer 
les  Saints  par  l’éloge  de  leurs  vertus  j & de  nous 
édifier  en  nous  portant  à l’imitation  de  ces  mêmes 
vertus.  C'eft  du  jufte  mélange  des  éloges  & de 
la  morale , que  réfulie  la  première  perfeébion  du 
panégyrique.  Pour  y faire  régner  une  unité  de 
fùjet  à laquelle  doit  répondre  Tunité  de  la  mo« 
raie,  on  réduit  la  plupart^ des  grandes  aéHons' 
d’un  Saint  à deux  ou  trois  vertus  principales  , 
ou  à une  feule  qui  femble  avoir  animé  toutes 
les  autres.  Les  orateurs  novices,  qui  manquent 
de  fond  , croient  avoir  fait  quelque  chofe  d^ex- 
cellent , lorfque,  fiiivant  exaêlement  les  traces  du 
Saint , depuis  fa  naifiànce  jufqu’à  fa  mort , ils 
font  parvenus  à faire  le’récic  de  fa  vie.  Ils  igno- 
rent qu’il  ne  fuffit  pas  de  narrer  , & qu’en  nar- 
rant il  ne  faut  ni  tout  peindre,  ni  toujours  pein- 
dre ; que  les  réflexions  & les  fentimens  font 
comme  des  ombres  qui  fervent  à donner  de  la 
force  aux  tableaux.  Quoique  les  panégyriques 
admettent  plus  de  grâces  & de  fleurs  dans  le 
ffyle  que  le  difcours  moral  , la  févérité  de  la 
chaire  interdit  toujours  une  certaine  éloquence 
trop  brillante  & de  pure  oflentation.  Les  pané^ 
gyriques  de  Flechier  peuvent  fervir  de  modèles  : 
quoique  très  brülans , ils  renferment  une  morale 
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faine  , & refpirent  par-tout  l’édification  & là 
piété. 

Il  fèmble  au  premier  coup  d’oeil  que  l’éloquence 
ne  préfenre  rien  de  plus  facile  qu’une  Oraijbn 
funèbre.  On  permet  à l’orateur , & même  on  lui 
ordonne  de  déployer  toutes  les  richefi'es  de  fbn 
art;  mais  il  n’eft  pas  aifé  de  faire  naître  des 
fleurs  dans  un  terrein  fec  & aride.  A quelques 
héros  près , donc  la  vie  eft  aufli  riche  en  évé- 
nemens  qu’en  vertus , les  autres  obligent  l’ora- 
teur à recourir  à des  moyens  qui  décelent  fon 
indigence.  Souvent  compolêr  une  oraifon  funè- 
bre , c’eft  tracer  une  éclatante  & riche  broderie' 
fur  une  toile  extrêmemept  claire.  C’eft  donc 
alors  que  l’éloquence  doit  paroître  avec  tous  fes- 
agrémens  & tous  fes  charmes.  Un  éloge  eft  une. 
couronne  , & par  conféquent  il  faut  l’orner  de; 
fleurs  ; mais  quand  l’art  fe  montre  trop  à dé-; 
couvert , il  eft  à craindre  que  l’orateur  ne  dérobe  , 
en  fe  l’attirant  à lui-meme  , une  partie  de  l’ad-' 
miration  qu'on  doit  toute  entière  à fon  fujet.  . 

Il  feroit  indigne  de  la  fainteté  de  la  chaire' 
chrétienne  , que  Voraifon  funebre  fe  bornât  à des . 
fins  purement  humaines;  aufli  n’expofe-t-elle  la» 
puiflance  des  Rois  , la  gloire  des  conquérans , 
les  titres , les  dignités,  que  pour  en  montrer  le. 
danger , l’illufion  .&  la  vanité  , ou  pour  faire . 
voir  qu’elles  ont  été  fandifiées  par  la  religion. 

- • Tel 
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'Tet  eft  le  but  de  Boffuct  & de  Flcchkr , qui  onc 
excellé  dans  ce  genre. 

Les  Conférences  eccUfiafiiqises  font  des  dilconrs 
qu'on  tient  à une  aflèniblée  d’Èccléfiafiiques, 
Le  genre  d’éloquence  qui  doit  régner  dans  ces 
dÜcours  , cft  d’ün  goût  différent  de  celui  des 
fermons  , faits  pour  un  auditoire  compofé  de 
perfonnes  de  toutes  conditions.  La  véhémence  & 
la  force  conviennent  à ceux-ci  j mais  le  ton  des 
' conférences  ecclejiafiiques  doit  être  plus  doux  , plus 
uni.  Les  difcours , les  meilleurs  en  ée  genre  , 
font  ceux  de  Codeau  j & lei  conférences  & dif- 
cours fytiodaux  às  Majjillon. 

Les  Mandemens  font  des  inftmélions  paftorales 
que  les  Evêques  adreffcnt  k leurs  diocéfains  fur 
des  matières  de  doârinc , ou  fur  quelqu’événe- 
ment  imérelTant,  comme  une  calamité  publique, 
Vne  viâoire  pour  laquelle  on  ordonne  des  prières 
d’aêUons  de  grâces,  &c.  Ces  fortes  d’ouvrages 
peuvent  être  rapportés  partie  au  genre  tempéré, 
partie  au  genre  fublime  ; puifqu’à  l’occafion  de 
ces  événei^iens  , & relativement  aux  circonf- 
tances , il  s’agit  d’exciter  dans  le  Cœur  des  peu- 
ples des  fentimeus  de  reconnoilfance  & de  coni- 
ponâion  , &c.  Fîcchier  & AlâJJillon  nous  onc 
lailTé  des  modèles  en  ce  genre.  Le  dernier  , en 
ordonnant  dans  fon  diocefe  des  prières  en  aêtion 
de  grâces  pour  là  viéloire  remportée  k Parme 
fur  les  Impériaux , en  1734,  s’exprime  ainfi  ; 

C ' 
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« Quels  trophées  pourrions-nbus  élever  füf 
„ un  champ  de  bataille  couvert  des  corps  en- 
» rafles  , & des  membres  épars  de  tant  de 

„ ntilliers  de  Chrétiens  > Tranfportons  - nous- 

Y en  efprit , mes  freres  -,  & de  ce  heu  fouillé 
, It  tant  de  ruifleaux  de  fang  . & fi  lugubre 
^ même  pour  nous  , malgré  notre  viftoire  ,- 
de  ce  lieu  , dont  nous  ne  fommes  demeu- 
I rés  les  maîtres  que  pour  y lire  & méditer 
à loifir  l’inftabilité  des  chofes  humaines  & les 
I malheurs  inévitables  des  guerres  , préfentons 
P au  Dieu  de  la  paix  ce  Tpedacle  fi  capable  d’e- 
**  mouvoir  fes  entrailles  paternelles  ; faifons 
I monter  iufqu’k  lui  la  voix  du  l^ng  répandu; 
& que  cette  voix  , loin  de  folbciter  comme 

I autrefois  fa  vengeance,  la  calme  & la  défarmc. 

Arrachons  de  fes  mains  , par  nos  fupplica- 
’J  rions,  le  glaive  que  fa  juftice  fait  de  nouveau 
briller  fur  nos  têtes  : promettons-lui  des  mœurs 
” plus  faintes , & ü "pus  accordera  des  jours 
plus  uanquilles.  Faifons  cefler  les  cnmes  qui 
Virritent  . & ü fufpendra  les  fléau*  qui  nous 
„ affligent....  Allons  donc,  mes  chers  freres , 
„ nous  ralTembler  aux  pteds  de  fes  autels  . plus 
» touchés  des  horreurs  de  la  guerre , que  de  la 
. aloire  de  nos  fuccès.  Ne  demandons  pas  à un 
,.  Dieu  qui  n’eft  dcfcendu  fur  la  terre  que  pour  y 
„ éteindre  dans  fon  fang  toutes  les  tn.mmés , & 
réconcilier  l’univers  ; ne  lui  demandons  pas 
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i>  que  fon  glaive  achevé  d’exterminer  tés  ha- 
dons  armees  contre  nous  : ces  prières  de  fang 
M retomberoierit  fur  nos  têtes.  JDemandons-lui 
» cette  paix  , que  les  Rois  , que  les  viâoires  ^ 
15  que  le  monde  ne  fauroit  donner  , &'  qui  ne. 

peut  etre  1 ouvrage  que  de  (es  mifericordes 
» infinies  »* 

\ 

Dt  V Eloquence  Académique. 

V éloquence  académique  s'étend  aux  remercît^tns ^ 
aux  éifeours  dt  réception  dans  les  Corps  où  ils  font 
d'ufâge  , aux  harangues  Ou  cômplimcns  à des  Puif- 
fances,  aux  mémoires  que  donnent  les  Acadé-^ 
miciens  fur  les  feienees  & les  beaux-arts  : & 
enfin  aux  éloges  hif.onqiies  des  Membres  des  aca* 
demies. 

Dans  les  difeours  de  réception  , le  técipicn-* 
daire  rend  à la  mémoire  de  fon  prédécefieur 
les  hommages  qui  lui  font  dus.  Il  traite  en  même 
tems  quelque  füjet  de  littérature  ou  de  morale 
intérefTant  pour  le  Public  * c’eft  Voltaire  qui  le 
premier  en  a donné  l’exeiilple.  Avant  lui  , ces 
difeours  ne  contenoient  que  de  fades  éloges  de 
Richelieu  & de  Louis  XIV. 

• ' Les  harangues  pu  cômplimcns  de  félicitation  ; 
de  remercîment  , de  condoléance  , &c.  que  des 
Corps  tels  que  le  Clergé  , la  Noblefie  , les  Cours 
ibuveraines^  les  Acadénaies,  &c.  font  aux  Princes, 
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font,  aufli  bien  que  les  difcours  dont  nous  venons 
de  parler  , dans  le  genre  brillant  & fleuri , parce 
que  réloge  en  fait  ordinairement  le  fond.  L’élé- 
gance , la  délicatefTe  & la  brièveté  doivent  dif- 
tinguer  ces  fortes  d’ouvrages.  On  remarquera  ces 
qualités  dans  les  deux  pièces  fuivantes.  Fonte- 
utile  , alors  Direûeur  de  l’Académie  Françoife  , 
fit  le  compliment  fuivani  à Louis  XV  fur  fon 
facre 

SIRE, 

*«  Au  milieu  des  acclamations  de  tout  le  royau- 
» me , qui  répété  avec  tant  de  tranfport  celles 
n que  Foire  MajeJlé  a entendues  à Rheims  , 
» l’Académie  françoife  efl  trop  heureufe  & trop 
3»  honorée  de  pouvoir  faire  entendre  fa  voix 
» jufqu’au  pied  du  trône.  La  naiffance  , Sire  , 
» vous  a donné  à la  France  pour  Roi  , & la 
» religion  veut  que  nous  tenions  aufli  de  fa  main 
» un  fl  grand  bienfait.  Ce  que  l’une  a établi 
» par  un  droit  inviolable,  l’autre  vient  de  le  con- 
» firmer  par  une  augufle  cérémonie.  Nous  ofons 
j>  dire  cependant  que  nous  l’avions  prévenue  ; 
j>  votre  perfonne  étoit  déjà  facrée  par  le  refpeâ 
33  & par  l’amour.  C’eft  en  elle  que  fe  renfèr- 
» ment  toutes  nos  efpérances  \ & ce  que  nous 
h découvrons  de  jour  en  jour  dans  Votre  Ma-» 
» jeflé , nous  promet  que  nous  allons  voir  re-j 
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9 vivre  en  même  tems  les  deux  plus  grands 
yt  d’entre  nos  Monarques  ; Louis  à qui  vous  fuc- 
» cédez  , & Charlemagne  dont  on  vous  a mis  i& 

» couronne  fur  la  tête.  » 

En  1719,  le  Czar  Pierre  ayant  fait  favoir  k 
l’Académie  des  Sciences  de  Paris  qu’il  defiroit 
être  au  nombre  de  fes  honoraires  , cette  com- 
pagnie chargea  p'on/cneWe , alors  fon  Secrétaire 
perpétuel , d’en  écrite  à ce  Prince  ; ce  qu’il  fit  • 
en  ces  termes  t 

SIRE, 

V L’honneur  que  Votre  Majefté  fait  k l’Acadé» 

M mie  royale  des  fciences  de  vouloir  bien  que 
» fon  augufte  noirs  foit  mis  à la  tête  de  fa  lifie  ,, 

» e(l  infiniment  au^delTus  des  idées  les  plus  am- 
>»  bitteufes  qu’elle  pût  concevoir , & de  toute» 

*>  les  adions  de  grâces  que  je  fuis  chargé’ de 
» vous  en  rendre.  Ce  grand  nom  , qu'il  riou». 

»»  eft  prefque  permis  de  compter  par^^i  les  nô- 
ft  très , marquera  éternellement  l’époque  de  la 
J*  plus  heureufe  révolution  qui  puilTe  arriver  i. 

» «n  empire , celle  de  rétablifTement  des  fciences 
M & des  arts  dans  les  vafles  pays  de  la  domi* 

» nation  de  Voire  Majefté.  La  viftoire  que  vous 
' H remportez,  Sire , fur  4 barbarie  qui  y régnât,. 

» fera  la  plus  éclatante  5c  la  plus  finguliere  de' 
.»».  toutes  vos  viûpires..  Vous  vous  êtes  fait , aiuût 

C iii 
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a>  que  d’autres  héros  , de  nouveaux  fiijets  par 
« let  armes  ; mais  de  ceux  que  la  naiflance  vous 
» avoir  fournis  , vous  vous  en  êtes  fait , par  les 
» connoilTances  qu’ils  tiennent  de  vous  , des 
» fujets  tout  nouveaux,  plus  éclairés,  plus  heu- 
I»  reux  , plus  dignes  de  vous  obéir  : vous  les  avez 
conquis  aux  fciences  ; & cette  efpece  de  con- 
» quête  , aufïi  utile  pour  eux  que  glorieufe  pour 
» vous , vous  étoit  réfervée.  vSi  l’exécution  de  ce 
» grand  deflèin,  conçu  par  Votre  Majefté,  s’at- 
» tire  les  applaudilTemens  de  toute  la  terre  , 
i>  avec  quels  tranfports  de  joie  l’Académie  dpit- 
»>  elle  y mêler  les  Tiens  , & par  l’intérêt  des 
•1  fciences  qui  l’occupent , & par  celui  de  votre 
» gloire  dont  elle  peut  fe  flatter  déformais  qu’il 
» rejaillira  quelque  chofe  fur  elle  !■»  Je  fuis,  &c. 

Les  mémoires  fur  les  fciences  font  peu  fufcep- 
tibles  d’ornemens.  Il  doit  y régner  beaucoup  de 
clarté  & de  précifion  , & une  méthode  qui  ra- 
mené au  fujet  tout  ce  qui  peut  l’éclaircir  , & 
qui  en  écarte  avec  le  même  foin  tout  ce  qui  eft 
étranger.  Des  mémoires  fur  des  matières  d’éru- 
dition , de  littérature  &de  critique,  comportent 
plus  de  fleurs  & d’agrémens.  La  féchcrefle  même 
des  fujets , une  certaine  dureté  , prefque  tou-? 
jours  inféparable  des  recherches  laborieufes  j, 
demande  qiron  les  adoucifle  , qu’on  les  tempcre 
par  une  élégance  & une  aménité  qui  donnenç 
pn  nouveau  prix  à la  raifpn  6ç  ap  favoir,  Çes 
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lités  régnent  dans  la  plupart  des  pièces  qui  com-< 
pofent  les  recueils  de  l’Acadëmie  des  fciences  & 
de  celle  des  infcriptions. 

C’en  encore  à l’élégante  fimplicité  qu'on  doit 
rapporter  le  genre  d’éloquence  qui  doit  dominer 
dans  les  éloges  des  académiciens.  Ces  éloges , 
dit  M.  de  Condorcet , ont  l’avantage  d’oft'rir  une 
lefture  agréable  , facile  & inftruflive , de  pet- 
mettre  les  détails  fans  interdire  ni  les  réflexions^ 
ni  les  peintures , ni  les  difcuflions  philofophiques, 

& de  montrer  les  hommes  tels  qu’ils  font  avec 
leurs  feutes  & leurs  foibleflts.  Ils  n’exigent  pas 
le  même  talent  pour  l’éloquence  que  les  éloges 
■ oratoires  ; mais  ils  exigent  une  connoiflànce  plus 
parfaite  des  objets  dont  l’homme  dont  on  écrit 
rhiftoire  a tiré  fà  gloire. 

Fontenelle  peut  être  regardé'cqmme  lé  premier 
Auteur  de  ce  genre , & il  a eu  pour  imitatcuri 
MM.  de  Mairan , à^Alembert  & de  Condorcet. 

Nous  aurions  pu  encore  diftinguer , fous  le  titre 
^éloquence  philo jhphîque^  celle  qui  efl  appliquée  att< 
développement  des  vérités  de  la  morale  & de  la, 
philofbphie;  maispluficurs  rhéteurs  l’ont  confon- 
due avec  l'éloquence  académique  , & nous  avons, 
cru  ne  devoir  pas  multiplier  davantage  ces  divifions. 
arbitraires.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'éloquence 
efl  une  , quelle  que  foit  la  multiplicité  des  fujetg^ 
tiir  lefquels  l’orateur  peut  exercer  fes  talens, 

Ein  de  la  première  Partie. 

Qi» 
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DE  LA  RHÉTORIQUE. 

f ■ . L.  ' ' ■ 

-;SECONDE  PARTIE, 


Définition  de  la  Rhétorique. 

X)  E tous  les  Auteurs  qui  ont  traité  de  la  Rhé- 
torique , il  n’en  cfi  pxefque  aucun  qui  n’en  ait 
donné  une  définition  particulière.  Sans  nous  arT 
réter  à difeuter  ces  différentes  définitions , nous  di- 
rons que  la  rhétorique  eüTart  de  bien  écrire  ou  de 
bienparlerpour perfuadir.  Comme  nous  ne  parlons 
& n’écrivons  que  pour  faire  entrer  ceux  qui 
nous  écoutent  ou  nous  lifent  dans  nos  idées  & 
dans  nos  femimens  , rien  de  fi  important  que 
de  favoir  perfuader  : c’efl  de  quoi  il  s’agit  dans 
le  commerce  du  monde  ; aufii  cfi-ce  donner  à 
l’éloquence  , qui  eft  la  fin  de  la  rhétorique  , des 
bornes  trop  étroites  , que  de  la  renfermer  dans 
le  Barreau,  dans  les  Académies  & dans  les  chaires 
de  nos  temples  ; elle  n’efl  pas  moins  néceffaire 
dans  les  autres  états  de  la  vie.  Ainfi  l’art  de  par- 
ler s’étend  à toutes  choies,  & il  eft  très-utile  d’en 
çonnpitrç  le§  réglés  ^ tjui  nç  font  quç  des  obfer-* 


Digitized  by  Google 


De  la  Rkétorîque.  41 

vitîons  qu’on  a faites  fur  les  ouvrages  des  plus 
célébrés  orateurs. 

Des  parties  de  la  Rhétorique, 

L’efprit  humain  procédé  avec  ordre  dans  fes 
opérations.  D’abord  il  conçoit  les  chofes  , en- 
fuite  il  les  arrange  & met  entr’clies  la  gradation 
jiéçelTaire  pour  les  manifefter  fans  nuages  j enfin 
il  les  expofe  & les  exprime  avec  clarté  , avec 
agrément , avec  force.  Les  rhéteurs  ont  appelé 
ces  trois  opérations  de  l’efprit , invention  , difpo- 
Jttion  , élocution.  Les  règles  qu’ils  ont  données  fur 
ces  trois  objets  forment  les  trois  parties  de  la 
rhétorique.  Quelques-uns  y en  ont  ajouté  une  qua- 
trième , la  prononciation  ou  l'^aclion  de  Vorateur, 

PREMIERE  PARTIE. 

De  V Invention  oratoire, 

L invention  oratoire  confifte  à trouver  dans 
chaque  fujet  les  moyens  les  plus  propres  à per- 
'fuader. 

Des  moyens  de  perfuafion  , les  uns  dépendent 
-de  1 art  ; les  autres  en  font  indépendans.  Les  pre- 
miers font  ceux  que  l’orateur  peut  tirer  de  fon 
propre  fonds  ; les  féconds  font  ceux  qui  n’ont 
pas  befoin  de  fes  recherches.  11  doit  profiter  des 
uns  & inventer  les  autres  : on  appelle  encore 
ceux  ci  nwyens  artificiels  , & ceux -là  moyens  na- 
tufeh,  Ixs  uns  réfultcnt  des  mopurs  de  l’orateur  « 
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les  autres  de  la  difpofition  des  auditeurs  , & 
d’autres  enfin  des  démonflrations  réelles  ou  zpy 
parentes  , contenues  dans  le  difeours.  On  appelle 
moyens  naturels  les  preuves  qui  ne  font  point  de 
l’invention  de  l’orateur  ; telles  font  les  loix  ^ les 
témoins , les  conventions  , &c.  Pour  rendre  plus 
fenfible  ce  que  nous  avons  a dire  fur  les  moyens 
de  perfuader , nous  allons  parler  àts  . genres  de 
■ rhétorique. 

Des  Genres  de  Rhétorique* 

Du  Genre  délibétatif. 

Il  y a trois  efpeces  de  difeours  oratoires  , ou 
comme  les  appelle  Quintilïen  , trois  genres  de  • 
caufes  ( caufarum  gênera  ) , que  l’on  nomme  en 
termes  de  rhétorique  , le  genre  délibératif , h 
genre  judiciaire  & le  genre  démonjlratif  ^ 

Le  genre  délibératif  eft  celui  où  l’on  fe  pro- 
pofe  de  prouver  l’importance  ou  la  néceffité 
d’une  chofe  fur  les  matières  politiques  : il  con- 
fifte  à confeiller  ou  à difluader.  Ceux  qui  par- 
. lent  dans  les  délibérations , foit  publiques  , foit. 
particulières , fe  propofent  toujours  l’un  ou  l’au- 
tre de  ces  deux  objets.  C’eft  à ce  genre  que  fe 
rapporte  l’éloquence  politique  : il  a lieu  dans 
les  républiques  , dans  les  gouvernemens  mixtes , 

, dans  les  confeils  des  princes  ^ dans  les  négocia^ 
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tîons  , dans  les  alTemblées  des  états  des  pro- 
vinces , &c. 

I ^ 

II  feroit  inutile  de  parler  desdifFérens  fujets  qui 
peuvent  fournir  à ce  genre.  Il  fuffit  de  dire  que  fi 
l’orateur  veut  porter  les  auditeurs  h une  entreprife, 
il  doit  prouver  que  la  chofe  fur  laquelle  on  déli- 
béré , efl  ou  honnête,  ou  utile  , ou  néceflàire, 
ou  jufte^,  ou  poflible  , ou  même  quelle  ren- 
ferme toutes  ces  qualités.  Pour  y réufTir  , il  faut 
examiner  quelle  fin  on  fc  propofe , & voir  pat 
quel  moyen  on  peut  y arriver  \ car  on  peut  fç 
méprendre  & dans  la  fin  & dans  les  moyens. 

On  doit  confidérer  fi  la  chofe  dont  il  s’agit 
eft  utile  par  rapport  aux  tems , aux  lieux , aux  > 
perfonnes.  En  effet , une  chofe  peut  convenir 
dans  un  certain  tems , mais  non  au  tems  pré- 
fent  ; peut  réufiir  par  un  tel  moyen  , & man- 
quer par  toumautre;  peut  être  avantageufe  dans 
une  province , & dangereufe  dans  une  autre.  A 
Vëgard  des  perfonnes  , l’orateur  doit  varier  fes 
motifs  félon  Tâge  , le  fexe , la  dignité,  les  mœurs 
& les  caraéleres  dç  fes  auditeurs, 

L’ufage  des  pafiîons  entre  auflî  dans  le  genre 
délibératif,  tantôt  pour  les  exciter  , &:  tantôt 
pour  les  réprimer,  dans  l’ame  de  ceux  qu?om 
veut  porter  à une  réfolutipn , ou  qu’on  fe  prq- 
pofe  d en  détourner.  ' 

Si  jamais  la  citation  des  exemples  eft  nécef- 
f^irç , ç’ç(t  particulièrement  dans  ce  genre.  Rico 
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ne  détermine  plus  les  hommes  ï faire  une  chofe  , 
que  de  leur  montrer  que  d’autres  l’ont  exécutée 
avant  eux  & avec  fuccès. 

Cicéron  a tracé  le  caradere  du  ftyle  qui  con- 
vient à ce  genre.  L’orateur  , dit-il  , doit  parler 
d’une  maniéré  fimple  , mais  avec  dignité  , & 
employer  plutôt  des  penfées  folides  que  des  ex- 
preflioDS  fleuries  : ( Totaoratio  Jîmplex  ^ gravis  y, 
& fintentiis  débet  ejfe  ornatior  quàm  verbis.  ) 
Qu’on  entende  Démojlhenes  lorfqu’il  donne  Iba 
avis  au  peuple  d’Athenes  , qui  délibéré  s’il  dé- 
clarera la  guerre  à Philippe.  Cet  orateur  eft 
riche  , il  eft  pompeux  ; mais  il  ne  l’eft  que  par 
)a  force  de  fon  bon  fens. 

Du  Genre  judiciaire. 

Le  genre  judiciaire  appartient  ^ l^loquence  du 
Barreau.  11  fe  propofe  pour  but  l^accufation  & 
la  défenfe  ; il  fuppofe  donc  une  injure  faite  ou 
reçue  : or , pour  bien  établir  ce  point , il  ÿ a 
trois  chofes  à confidérer  ; i°.  quels  font  les  mo- 
tifs qui  engagent  les  hommes  à faire  du  mal  j 
1°.  en  quelles  difpofitions  ils  font  quand  ils  nuifent 
aux  autres  ; 6c  quelles  perfonnes  ils  attaquent. 

On  trouve  dans  plufieurs  rhétoriques  des  ré- 
flexions fur  ce  qui  conftitue  la  juftice  ou  l’in- 
juftice  d’une  adion , & fur  les  motifs  par  lef- 
quels  on  peut  relever  ou  diminuer  la  grandeur 
. d’un  crime  , d’une  injuftice.  Nous  nous  contea- 
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ferons  d’obferver  qu’aucune  confid^raiion  n’au- 
torife  l’orateur  b altérer  ou  déguifer  la  vérité  des 
faits.  Il  doit  être  le  proteâeur  ou  l’amide  la  vérité, 
fur-tout  dans  le  genre  judiciaire , où  il  ne  s’agit 
de  rien  moins  que  de  la  fortune  ou  de  la  vie 
des  parties. 

Le  genre  judiciaire  fe  retrouve  par-tout.  Les 
difputes  qui  s’élèvent  tous  les  jours  dans  la  fo- 
ciété  , entraînent. des  efpeces  de  plaidoyers  pour 
& contre  , que  l’amour-propre  ôc  l’envie  de 
brifler  , toujours  fupéricur  b l’éducation , font  trop 
fouvent  dégénérer  en  querelles  odieufcs  & ridi- 
cules , par  l’aigreur  , l’emportement  & la  confu- 
Con  qui  s’y  mêlent. 

Genre  démonjlratif. 

Le  genre  dêmor.Jlratif  a pour  objet  l'honnête 
ou  le  honteux  , la  vertu  ou  le  vice  , puifque  fa 
fin  principale  eft  la  louange  ou  le  blâme.  C’eft 
fur-tout  dans  ce  genre  que  l’orateur  peut  fe  rendre 
recommandable  par  fes  mœurs. Les  jugemens  qu’il 
porte  des  vices  & des  vertus  , influait  beaucoup 
fur  l’opinion  que  conçoivent  de  lui  fes  auditeurs. 
Il  doit  avoir  la  flatterie  & la  fatyre  en  horreur  ; 
& pour  éviter  ce  double  écueil  , il  doit  favoir 
difcerner  ce  qui  efl  louable  de  ce  qui  ne  l’efl 
pas. 

Parmi  les  fources  de  la  louange  & de  l’invec- 
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tive  , il  en  eft  où  la  juftice  & la  raifon  rioai 
défendent  de  puifer.  On  peutj  en  louant  urt 
homme  recommandable,  rappeler  la  gloire  & 
les  vertus  de  fes  aïeux  ; mais  il  eft  ridicule  d’en 
tirer  pour  lui  un  éloge.  L’on  peut  & l’on  doit 
démafquer  l’artifice  & la  fcélératefle  des  méchans  j 
lori'qu’on  eft  chargé , par  état , de  défendre  contre 
eux  la  foibleffe  & l’innocence;  mais  c’eft  eux- 
mêmes  , & non  leurs  ancêtres , qu’on  eft  en  droit 
d’attaquer  ; & il  eft  abfurde  & barbare  de  re- 
procher aux  enfans  les  malheurs , les  vices  ou 
les  Orimes  des  peres.  Le  reproche  d’une  naiflàncè 
obfcure  ne  prouve  que  la  bafTefle  de  celui  qui 
le  fait  ; en  un  mot , pour  louer  ou  pour  blâmer 
juftement  quelqu’un , il  faut  le  prendre  en  lui- 
même  , & le  dépouiller  de  tout  ce  qui  n’eft  pas 
lut 

Les  panégyriques , les  oraifons  funèbres , les 
complimens  , les  éloges  académiques , les  in** 
veâives  , font  du  genre  démonjîfatif.  Il  comporte 
toutes  les  richeftes  & toute  la  magnificence  de 
l'art  oratoire. 

Des  Moyens  de  Persuasion. 

Ves  moyens  naturels  de  perfuajion. 

On  appelle  ainfi  les  preuves  qui  ne  font  point 
de  l'invemiod  de  l’orateur  i il  y en  a qui  font 
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plus  particulièrement  affeâées  au  genre  judiciaire* 
Les  rhéteurs  en  comptent  cinq  : les  loix , les  té- 
moins , Us  conventions , Us  Jèrmens  , Us  tortures. 

Les  loix  font  ou  contraires  ou  favorables  k 
l’orateur.  i°.  Si  elles  font  contraires , il  faut , 
pour  les  infirmer  , avoir  recours  à la  loi  natu- 
relle , comme  plus  conforme  à la  juflice’,  plus 
invariable  , plus  infaillible  que  les  loix  écrites. 
Si  l’on  ne  peut  éluder  l’autorité  de  la  loi  , il 
faut  examiner  fi  elle  n’implique  pas  contradic- 
tion avec  elle-même  ou  avec  une  autre  loi  ; 
a®,  fi  la  loi  écrite  nous  favorife  , il  faut  faîreVoir 
qu’elle  eft  conforme  à l’équité  naturelle. 

L’orateur  qui  ne  peut  produire  des  témoins  y 
ou  qui  les  a contre  lui , doit  montrer  que  tes 
armes  de  la  raifon  fuffifent  pour  le  rendre  vic- 
torieux , & qu’elles  ne  fauroient  être  fufpeêtes 
comme  les  preuves  qu’on  tire  de  témoins  tuf-' 
ceptibles  de  féduâion  ou  de  corruption.  La 
preuve  qui  fe  tire  des  conventions  confifte  à les 
infirmer  ou  à les  confirrner  ; à les  rendre  dignes 
ou  indignes  de  foi , félon  qp’elles  font  pour  ou 
contre  nous. 

Le  ferment  eft  admis  quelquefois  dans  nos  tri- 
bunaux. 11  eft  aifé  à l’orateur  de  faire  voir  com- 
bien cette  preuve  eft  équivoque. 

On  peut  en  dire  autant  des  tortures , preuve 
aufti  cruelle  qu’abfurde. 

Les  moyens  naturels  de  perfuafion  t qut  ont 
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Heu  dans  le  genre  démonflratif  & dans  le  gènr^i 
délibératif,  ce  font  les  preuves  & les  autorités 
qu’on  peut  puifer  dans  tJEcritun  Sainte , tes  Con~ 
elles  J les  Peres  de  VEglife , VHiJioire  eccUfiaJîi^ 
que  , ÜHijîoire  profane  , les  Philofophes  céle^ 
ires  y &c.  L’autorité,  quand  on  ne  traite  pas 
dés  matières  de  religion  , doit  fervir  à nous  ap^ 
puyer  & non  pas  à nous  conduire  ; autrement  elle 
entreprendroit  fur  les  droits  de  la  raifon.  Celle  ci 
eft  un  flambeau  allumé  par  la  nature  , & deftiné 
à nous  éclairer  ; Tautre  n’eft  tout  au  plus  qu'un 
bâton  fait  de  la  main  des  hommes  , & boa 
pour  nous  foutenir  en  cas  de  foibleflè  , dans  le 
chemin  que  la  raifon  nous  montre. 

II  eft  bon  de  citer  , mais  avec  réferve  & avec 
juftefle.  Rien  n’eft  plus  ridicule  que  d’entafter 
des  paftàges  & des  autorités  à tout  propos  : tout 
ce  qu’on  prouve  par* là  , c'eft  que  les  autres  ont 
penfé  , fans  faire  voir  qu’on  penfe  foi-même. 

Des  Moyens  artificiels  de  Persuasion. 

Des  Payions. 

* Il  y a trois  moyens  de  perfuafion  qui  dépen- 
dent de  l'art  de  l’orateur  : ce  font  Us  pajjions  /. 
les  mœurs  & les  argumens  ; on  peut  y joindre  aufti 
les  lieux  oratoires. 

On  a défini  les  pajfions  , en  tant  qu’elles  font 
relatives  à l’élôquénce  > des  fentimens  de  l’ame  , 

^ accompagnés 
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accompagnés  de  douleur  ou  de  plaifir , &"qui 
apportent  un  tel  changement  dans  Pefprit , qu’il 
juge  tout  autrement  des  objets  qu’il  ne  faifoic 
auparavant. 

Les  partions  en  général  font  des  mouvemens 
de  l’ame  qui  peuvent  être  en  nous  le  principe  de 
plufieurs  vices»  ou  la  fource  de  plufieurs  vertus, 
félon  que  nous  les  portons  vers  des  objets  bons 
ou  mauvais.  11  n’y  a donc  rien  de  blâmable  à 
les  exciter  ni  k les  fuivre  , quand  leur  objet  eft 
louable , & qu’il  n’y  a rien  de  répréhenlible 
dans  la  maniéré  avec  laquelle  elles  le  portent 
vers  cet  objet.  Elles  deviennent  mêrne  excel- 
lentes , lorfqu'on  nous  fait  efpérer  ce  qui  doit 
être  l’objet  de  nos  efpérances , craindre  les  mau^t 
que  nous  devons  redouter  , haïr  les  aélions  que 
la  raifon  condamne , & embrafler  celles  qu’elle 
preferit. 

Le  moyen  général  & le  plus  infaillible  d’ex- 
citer les  partions  dans  l’ame  des  auditeurs  » c'eft 
d’en  être  pénétré  foi-même  ; Je  dis  de  l’être  , & 
non  pas  feulement  de  le  paroîire  : car  , fi  l’imi- 
tation d’une  partion  dans  un  aéleur  nous  tratif^ 
•porte  & nous  arrache  des  larmes,  que  fera-ce 
que  l’exprertion  d’une  partion  naturelle  ? Voulez- 
vous  , dit  Horace  , me  tirer  des  larmes  , com- 
.mencezk  en  verfer  vous-merne  ? Si  vis  me  flere  ^ > 
dohndum  ejl  primùm  ipfi  tibi.  Selon  Qiiintilicn  , 
c’eft  le  cceur , c’eft-k-dire  , le  ftntiment  feul  qui 
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nous  rend  folidenitnt  éloquens.  Peclus  ejl  quod 

éijirtos  fdcit. 

Imaginer  vivement  & peindre  avec  force,  voilà 
renihoiifiafme  propre  à l’orattur  , par  lequel  il 
prouve  qu’il  fait  lui -meme  ce  qu’il  veut  faire 
fentir  aux  autres.  C’eft  cet  enthoiifiafme  qui  fait 
emprunter  aux  Poètes  dramatiques  le  langage  des 
pallions  avec  t?nt  d énergie  , qu’ils  nous  inté- 
rellent  à des  infortunes  imaginaires  , & feule- 
ment vraifemblables.  Combien  ne  doit  il  pas 
être  plus  aifé  à l’orateur  d’exciter  les  pallions 
dans  les  avions  réelles  ? 

V* 

Des  Meeurst 

Les  mœurs  peuvent  être  confiderées  fous  deux 
rapports  différens , au  dans  la  perlonne  de  l’ora- 
teur , ou  dans  celle  des  auditeurs. 

Les  mœurs  de  l’orateur  fervent  k perfuader 
quand  le  difçours  porte  un  caraêfere  de  bonne- 
foi  & de  probité  : je  dis  le  difçours  & non  pas 
la  perfonne  j car  , quoique  Caton  ait  défini  l’ora- 
teur , un  homme  de  bien  verfé  dans  l’art  de 
parler  , vir  bonus  dicendi  perlüis , c’oft  pourtant 
mal-à-propos  que  quelques  rhéteurs  font  de  la 
probité  un  précepte  de  rhétorique  : cette  partie 
regarde  la  morale.  La  rhétorique  ne  forme  pas 
la  perfonne  , mais  le  difçours  qui  peut  par  lui- 
.même  paroître  digne  de  croyance  , indepen^ 
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dahimént  de  la  perfonne.  Il  tft  néanmoins  utile 
d’obferver  que  la  vertu  folide  & réelle  fraye  mer- 
vedlcufement  le  chemin  à la  perruafion  : trois 
qualités  dans  l’orateur  produiient  fur-tout  cet 
eft.t  ; la  prudence  , la  probité  , la  bienveillance. 
Les  mœurs  dans  l’orateur  confiftent  donc  à faire 
paroîire  des  inclinations  bonnes  & louables  qui 
lui  rendent  favorables  fes  auditeurs. 

L’art  prcfcrit  a l’orateur  de  connoître  les  mœufs 
de  ceux  à qui  il  parle  , afin  de  proportionner 
fon  difcours  k leur  intellioence  , à leurs  fenti- 
mens  , de  remuer  les  pafiions  qui  leur  font  fa- 
milières ; car  on  ne  parle  point  k la  Cour  comme 
à la  ville  , à la  ville  comme  k la  campagne  , ni 
à des  militaires  comme  k des  magiftrats^,  à une 
troupe  de  jeunes  gens  comme  k une  affemblée 
d hommes  faits.  11  eft  donc  néceflàire  , pour 
peifuader  , d’approfondir  les  difîerens  caraderes 
des  ^auditeurs  , qui  varient  fuivant  les  paflions 
les  âges  & les  conditions.  ’ 

11  feroit  inutile  d’entrer  dans  de  plus  longs 
détails  fur  les  mœurs  & les  paflions  : cette  ma. 
ticre  appartient  k la  morale.  ^ 

Des  Argiimens. 

On  entend  en  rhétorique  par  argiimens  , les 
râlions  probables  contenues  dans  chaque  fujet',' 
pour  en  montrer  la  vérité  ou  la  vraifeniblance.  - 

Dij 
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Les  argumens  que  la  rhétorique  emploie  le  plus 
communément  pour  développer  les  preuves  , font 
de  deux  cfpeccs  -,  des  entkymémes  ou  des  cxem- 
pki.  UenthymSme  eft  plus  propre  à convaincre, 
& VexempU  à toucher  ; l’un  parle  k l’efprit , 
l’autre  femble  aller  plus  diredem.ent  au  cœur. 

Uenthyme'nie  eft  un  argumen^  compofé  de  deux 
propofuions  foit  fimples  , l'oit  complexes,  dont 
l’une  eft  déduite  de  l’autre.  La  propofition  dé- 
duite fe  nomme  conféqiunt  , celle  d’où  l’on 
déduit , l’autre  s'appelle  antécédent  ; & la  con- 
nexion ou  liaifon  qui  fe  trouve  entre  ces  pro- 
pofitions , fe  nomme  conféquence.  Par  exemple, 
Alexandre  était  homme , donc  il  était  mortel.  Cet 
argument  n’eft  qu’un  Jyllogifme  tronqué  , qui 
deviendroit  parfait  , en  y joignant  cette  pro- 
politjon  générale  : tout  homme  efi  mortel. 

Idexemple  eft  un  argument , où  d’une  chofe 
particulière  on  en  conclut  une  autre  particulière  , 
comme  lorfqu’on  dit  : « Marius  , après  s’être 
» emparé  de  Rome  , enveloppa  , dans  une  prof- 
it cription  fanglante  , les  partifans  de  SyUa.  Les 
» amis  de  Marius  dévoient  donc  appréhender 
» que  Sylla  n’usât  de  repréfailles  , 11  jamais  il 
)>  venoit  à fe  rendre  maitre  de  Rome.  » 

Les  orateurs  emploient  indifféremment  Ven- 
thyméme  ou  V exemple  ; mais  il  y a des  cas  où  il 
faut  procéder  dans  ces  fortés  d’argumens  , 'du 
' connu  a l’inconnu  du  plus  connu  au  moins 
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connu.  La  méthode  la  plus  ordinaire  de  conf- 
truire  des  preuves  , c’eft  de  defcendre  du  générât 
au  particulier  , & de  remonter  à des  notions 
évidentes  qu’on  ncftnme  principes.  Ces  princ'îpes 
pofés , on  en  fait  l’application  à la  chofe  qu’on 
veut  prouver. 

Parmi  les  preuves  , il  s’en  trouve  de  fortes 
& de  convaincantes  ; d'autres  font  foibles  ôc  lé- 
gères. On  doit  étendre  les  premières , & il  faut 
raflembler  les  autres  : leur  nombre  tiendra  lieu 
de  forces. 

Rien  n’eft  plus  dangereux  que  de  finir  par 
des  preuves  minces  & foibles  , après  avoir  com- 
mencé par  des  raifons  convaincantes.  L’orateur 
ne  doit  donc  pas  prodiguer  d’abord  fes  avan- 
tages : il  faut  qu’il  les  ménage  , qu’il  les  réferve 
pour  le  tems  où  il  s’agit  d’entraîner  l’auditeur 
déjà  ébranlé  par  les  premières  preuves  : fem- 
blal^e  h un  Général  qui  forme  Ton  corps  de 
réferve  d^fes  meilleures  troupes , pour  enfoncer 
& mettre  en  déroute  l’ennemi  qu’il  a afFoibli 
ou  fatigué  avec  le  refie  de  l'armée. 

Il  y a encore  deux  défauts  confidérables  à 
éviter  en  maniant  la  preuve  : le  premier  eft  de 
prouver  les  chofes  claires , & que  perforine  no- 
contefte.  Il  fufnt  de  les  énoncer  cai  de  les  fup- 
pofer  , fans  les  furcbargcr  de  raifons  inutiles  -, 
le  fécond  eft  de  s’arrêter  trop  loi'g-tems  fur  uns 
preuve  , fie  d’aftcéler  de  l’épuifer.  Non-feulement 
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on  sVxpofe  à clés  redites  & on  fatigue,  l’audi- 
teur, mais  il  femble  encore  qu’on  fe  défie  de  fa 
caule  , par  la  précaution  exceflive  qu’on  a de 
prdViver.  * 

« Tout  ce  qu’on  dit  de  trop  eft  fade  & rebutant  ; 

>3  L’çlprit  raflafic  le  rejette  à i’inllant. 

, Boileau. 

Des  lieux  oratoires. 

On  entend  par  lieux  oratoires  certains  chefs 
généraux  auxquels  on  peut  rapporter  les  preuves 
que  l’on  emploie  dans  diveilés  maticres  d’élo- 
quence. Ce  font  comme  autant  de  loûrces  où 
l’on  puife  des  argumens  propres  ù toutes  fortes 
defujets.  Il  en  eft  des  Vuiix  oratoires  comme  des 
figures  de  rhétorique.  Il  (croit  abfurde  de  penfer 
que  les  grands  orateurs  qui  les  emploient  fré- 
quemment , les  aient  placés  de  delTéin  prémédité 
dans  leurs  ouvrages  : c’efi  le  fond  .mê*ue  de  leur 
fujet  qui  les  leur  a fait  naître.  Les  préceptes  de 
la  rhétorique  fervent  à les  f.iiie  difcerncr  , & 
apprennent  à juger  de  leur  mérite. 

Les  rhéteurs  divifem  les  lieux  oratoires  en  ex- 
térieurs & intérieurs.  Les  premiers  ne  !ont  .àurre 
chofe  que  les  preuves  naturelles  , telles  que  les 
loix , lés  te'moins  , &c.  dont  nous  avons  parlé. 
Les  féconds  répondent  aux  preuves  artificielles  , 
parce  qu’il  dépend  de  l’art  de  l’orateur  de  les 
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trouver  dans  fon  fujet , & d’en  faire,  pour  ainfî 
dire  , eclorre  des  argumens. 

Les  principaux  lieux  oratoires  ( car  nous  nous 
garderons  bien  de  les  détailler  tous  ) , font  ta 
définition  , V énumération  des  parties  , la  f.miluude  , 
la  différence  ou  la  dijjimiluude  , les  circonjlunces  , 
les  caufes , 6’c. 

De  la  Définition^ 

La  définition  , confidérée  corçme  lieu  oratoire ^ 
confifle  à développer  , d’une  maniéré  étendue 
& ornée  , la  nature  d’une  chofe  j ^oit  en  appor- 
tant fon  genre  &:  fa  différence  , foit  en  dédiii- 
fant  fa  caufe  & fts  effets.  Flechicr  définit  ainff 
une  armée  : 

\ 

« Qu’ell  - ce  qu’une  armée  ? C’tft  un  corps 
»*  aniivié  d’une  infinité  de  paffions  differentes  , 
I»  qu’un  homme  habile  fait  mouvoir  pour  la  dé- 
» fenfe  de  ta  patrie  : c'eft  une  trorpe  d’hommes 
» arnfés  qui  fuivent  aveuglément  les  ordres  d’un 
5>  chef  dont  ils  ne  favent  pas  les  intentions;  c’tft 
» une  naultitude  d’ames  pour  la  plupart  viles  & 
5»  mercenaires , qui  , fans  fonger  à leur  propre 
n réputation  , travaillent  à celle  des  Kois  des 
>»  conqnérans  ; c’eft  un  afflmbîage  confus  de 
» libertins  qu’il  faut  aftujettir  à l’obéiffançe  , de 
» lâches  qu’ü  faut  mener  au  combat , de  tcif/é- 

D iv 
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U raires  quM  faut  retenir , d’impatiens  qu’il  faut 
»>  accoutumer  à la  conllancc.  » 

Nous  rapporterons  encore  ia  définition  de  la 
Cour  par  Lafontaine , & celle  de  l’hifloire  par 
Jionjfeau  le  Poète  : 

Définition  de  la  Cour. 

« Je  définis  la  Cour  , un  pays  où  les  gens  , 

J*  Triftes , gais,  prêts  à tout , à tout  indifl'érens  , 

»»  Sont  ce  qu’il  plaît  au  Prince , ou  , s’ils  ne  peuvent  l’être, 
» Tâchent  au  moins  de  le  paroître: 

« Peuple  Caméléon  , peuple  firgc  du  maître.  » 

# 

Lafontaine. 

\ 

Définition  de  VHifioire. 

« C’eft  un  théâtre , un  fpcâacle  nouveau  , 

» Où  tous  les  morts , fortant  de  leur  tombeau  , 

»>  Viennent  encor  fur  une  feene  üluftre 
»>  Se  préfenter  à nous  dans  leur  vrai  luflrc  , 

» Et  du  Public  dépouillé  d’intérêt  , 

» Humbles  aâeurs  , attendre  leur  arrêt. 

» Là  , retraçant  leurs  foiblefTes  paflëes  , 

« Leurs  aêlions  , leurs  difeours  , leurs  pcnfc’es , 
yt  A chaque  état  ils  reviennent  diéler 
» Ce  qu’il  faut  fuir  , ce  qu’il  faut  imiter  , 

V Ce  que  chacun,  fuivant  ce  qu’il  peut  être, 

' JJ  Doit  pratiquer , voir  , entendre  , connoître  ; 

JJ  Et  leur  exemple,  en  diverfes  façons, 

» Donnant  à tous  les  plus  nobles  leçons  , . . 
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» Rois , Magiftrats , Lcgiflateurs  fuprêmes , 

» Princes  , guerriers  , fimples  citoyens  mêmes , 

» Dans  ce  fincere  & fidele  miroir 

» Peuvent  apprendre  & lire  leur  devoir,  rf 

Rousseau  le  Poète. 

« 

On  voit  par  ces  exemples , qu’en  général  U 
poéfie  & l’éloquence  décrivent  plus  quelles  ne 
définiflent. 

De  V Enumération  des  parties, 

U énumération  confifte  à ralTembler  & à for- 
mer un  tout  frappant  de  plufieurs  objets  épars, 
dont  l'imagination  s'occuperoit  à peine  , fi  elle 
ne  les  voyoit  réunis  dans  un  feul  tableau.  Elle 
confifte  aiifii  à divifer  un  tout  en  fes  parties , 
& elle  eft  d’un  grand  ufage  dans  l’expofition  du 
fujet  & dans  la  récapitulation.  Fénelon  fait  une 
belle  énumération  des  monftres  qui  environnent 
le  trône  du  dieu  des  enfers. 

« Aux  pieds  de  ce  trône  étoit  la  mort  pâle 
» & dévorante  , avec  fa  faulx  tranchante  qu’elle 
»>  aiguifoit  fans  ceffe.  Autour  d’elle  voloient  les 
i>  noirs  foucis  , les  cruelles  défiances , les  ven- 
» geances  toutes  dégouttantes  de  fang  & couvertes 
» de  plaies  ; les  haines  injufies , l’avarice  qui  fe 
» ronge  elle-même  , le  défefpoir  qui  fe  déchire 
>»  de  fes  propres  mains , l’ambition  forcenée  qui 
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» renverfe  tout , la  trahifon  qui  veut  fe  repaître 
» de  fang  , & qui  ne  peut  jouir  des  maux  qu’elle 
»»  fait  \ l’envie  qui  vcrle  fon  venin  mortel  autour 
» d’elle  , Si.  qui  fe  tourne  en  rage  dans  l’impuif- 
j»  fance  où  elle  eft  de  nuire  ; l’impiété  qui  fe 
U creufe  elle-même  un  abîme  ^ns  fond  , où 
»>  elle  fe  précipite  fans  efpérance  ^ les  fpeêfres 
» hideux  , les  fantômes  qui  repréfentent  les 
» morts  pour  épouvanter  les  vivans  ; les  fonges 
» affreux  , les  infomnies  aufli  cruelles  que  les 
» trilles  fonges.  Toutes  ces  images  funèbres  envi- 
» ronnoient  le  fier  Plutoii , & rempliffoient  le 
» palais  où  il  habite.  » 

On  peut  comparer  à ce  paffage  de  Fénelon 
les  beaux  vers  de  Voltaire  que  nous  allons  rap- 
porter. ■ 

M Là  gît  la  fombre  envie  à l'œil  tim'Mle  & louche , 

M Verlant  fur  des  lauriers  les  poifons  de  fa  bouche  ; 

» Le  jour  blelTe  les  yeux  dans  l’ombre  étincelans  -, 

» Trille  amante  des  morts , elle  hait  les  vivans. 

» Elle  apperçoit  Henri  , fe  détourne  & (bupire. 

» Auprès  d’elle  eft  l’orgueil  qui  fe  plaît  & s’admire; 

» La  fjiblefle  , au  teint  pâle  , aux  regards  abattus  , 

» Tyran  qui  cede  au  crime  & détruit  les  vertus  ; 

L’ambition  fanglante  , inquiété  , égarée  , 

» De  trônes",  de  tombeaux  , d'efclavcs  entourée  ; 

» La  tendre  hypocrifie  , aux  yeux  pleins  do  douceur  , 

» Le  ciel  efl  dans  les  yeux  , l'enfer  cil  dans  Ibn  cœur  ; 
>»  Le  faux  zele  étalant  l'es  barbares  maximes , 

» Et  l’intérêt  enfin , pere  de  cous  les  crimes.  »» 

t 
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• De  la  Similitude  & de  la  Différence. 

La  Jîmilitude  confifte  k rendre  une  chofe  feii- 
fible  par  la  convenance  qu’elle  a avec  une  autre. 

Les  rhéteurs  la  diflinguent  de  la  comparaifon  , en 
lui  donnant  une  fignîfication  plus  étendue.  Bof- 
fuet , dans  l’oraifon  funèbre  de  la  Reine  d’Angle- 
terre , fait  cette  JîmiUtude  admirable. 

« (,'omme  une  colonne  , dont  la  tnafTe  foiide 
» paroît  le  plus  ferme  appui  d’un  temple  ruineux  , 

' »>  lorfque  ce  grand  édifice  qu’elle  foutenoit  fond 

» fur  elle  fans  l’abattre;  ainfi  la  Çeine  fe  montre 
»>  le  terme  loutien  de  l’Etat , lorfqu’après  en  avoir 
» long  lems  porté  le  faix  , elle  n’efl  pas  mê.me 
» courbée  lous  fa  chute.  » 

La  diffir.nce  ou  dijJirriUtiide  n’eft  autre  chofe 
qu’une  certaine  contrar  été  qt.i  fe  rencontre  entre 
deux  obj  - ts  comparés  , foit  que  l’on  compare  en- 
femblé  deux  objets  aftiiellement  différens  , foit 
Ciue  l’on  compare  l’état  préfent  d’un  feul  objet 
avec  fon  état  pafié. 

' Satan  parle  aiufi  à Bel\ébuth  dans  le  Paradis 
perdu  de  Milton  : 

« Es*  tu  ce  Chérubin  qui  protégeoit  les  autres 
» à l’ombre  de  fes  ailes  ? Es  tu  cet  Ange  dont  , 
j>  l’éclat  éblouiffjit  les  deux  t Mats  , que  tu  lui 
if  refîembles  peu  ! N’agutres  une  ligue  mutuelle» 

•1  une  union  de  penféts  & de  deffeins  , la  même 
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M ^tfpe'rance  & les  mêmes  périls , t’ont  joint  avec 
» moi  dans  une  entreprife  glorieufe.  Htlas  ! le 
» malheur  nous  unit  aujourd’hui  ! Tu  vois  dans 
» quel  abîme  & de  quelle  hauteur  nous  fommes 
» tombés.  La  foudre  a rompu  nos  légions  : 

» cruelles  armes  , dont  la  force  nous  étoit  in- 
» connue  ! » 

Dans  la  tragédie  de  la  mort  de  Céfar,  Briitus 
déplore  ainfi  la  décadence  de  la  liberté  Romaine  : 

Quelle  balTcfle  , o Ciel  ! & quelle  ignominie  ! 

» Voilà  donc  les  foutiens  de  ma  trifte  patrie'. 

» Voilà  vos  fuccefleurs,  Horace  , Decius  , 

» Et  toi , vengeur  des  loix , toi , mon  fang  , toi , Brutits  : 

» Quels  refies  , juflcs  dieux ^ de  la  grandeur  Romaine! 

» ( hacun  baife  en  tremblant  la  main  qui  nous  enchaîne  ; 

Sî  Céfhr  nous  a ravi  jufques  à nos  vertus  , 
a Et  je  cherche  ici  Rome  8e  ne  la  trouve  plus  ! » 

Des  Circonfances. 

.Les  cireonjlances  font  d’un  grand  ufage  dans 
l’art  oratoire  j elles  expofent  le  véritable  état  des 
chofes  ; ce  font-elles  qui  diftinguent,  qui  caraâé- 
rifent , qui  réndent  méprifables  ou  héroïques  , t 
vertueufes  ou  criminelles  les  aftions  des  hommes. 

Dans  la  première  tragédie  de  CrebiUen  , Ido- 
ivénêe , pour  exeufer  l’indifcrétion  de  fon  vœu  » 
fait  une  vive  peinture  des  dangers  qui  le  luiavoient 
arraché  : 
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J)  Une  effroyable  nuit , fur  les  eaux  répandue  , 

» Déroba  tout-à-coup  ces  objets  à ma  vue  j 
» La  mort  feule  y parut..  . I.e  vafte  lèin  des  mers 
>>  Nous  entr’ouvric  cent  fois  la  route  des  enfers  : ' 

» Par  des  vents  oppofés  les  vagues  ramaflëes , 

» De  l’abîme  profond  jufques  au  Ciel  pouffées  , 

» Dans  les  airs  embrafés  agitoient  mes  vaiïïcaux  , ^ 

» Aufli  près  d’y  périr  qu’à  fondre  fous  les  eaux. 

»>  D’un  déluge  de  feu  , l’onde  comme  allumée , 

» S'embloit  rouler  fur  nous  une  mer  enflammée  ; 

Et  Neptune  en  courroux  , à tant  de  malheureux  , 

« N’offroit  pour  tout  falut  que  des  rochers  aftreux- 
» Que  te  dirai-je  enfin  ?...  Dans  ce  péril  extrême  , 

» Je  tremblai , Sophronifm; , & tremblai  pour  moi-même. 
>>  Pour  appaifèr  les  dieux  , je  priai...  je  promis.... , 

» Non,  je  ne  promis  rien  ; dieux  cruels  ! j’en  frémis. 
n Neptune,  l’inflrumcnt  d’uiie  indigne foiblelTe  , 

» S’empara  de  mon  cœur  & diéla  la  promelfe  : 

JJ  S’il  n’en  eût  infpiré  le  barbare  deflein , 

» Non  , je  n’aurois  jamais  promis  de  fang  humain.  « 


Des  Caufes  & Effets. 

Quand  on  vent  louer  ou  blâmer  une  action , 
confeiller  de  faire  quelque  chofeou  en  détourner, 
on  confidere  fon  principe  & tout  ce  qu’elle  doit 
produire.  Quoi  de  plus  grand  que  l’aftion  des  Ho- 
races  , fi  on  en  regarde  le  principe  ? C’eft  un  en- 
tier dévouement  au  falut  de  la  patrie , qui  les  fait 
courir  au  danger.  L’effet  qui  en  réfulte  n’eft  pas 
moins  bea^  ; c’eft  la  gloire  & la  confervation  de 
la  patrie.  Voici  comment  Flechier  fait  fentir’  la 
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perte  qu’a  faite  la  France  en  perdant  Turetine  • 

« Turenne  meurt  : tout  fe  confond  , la  viftoire 
» felalfe,  la  fortune  chancelle,  la  paix  s’éloigne. 

» Les  Iwnnes  intentions  des  alliés  fe  ralentifTent  : 

I)  le  courage  des  troupes  eft  abattu  par  la  dou- 
» leuj....  Tout  le  camp  demeure  immobile  \ les 
».  blelTés  penfent  h la  perte  qu’ils  ont  faite, & non 
» aux  bleifires  qu’ils  ont  reçues  ; les  peres  mou- 
» rans  envoient  leurs  fils  pleurer  fur  le  Général" 

» mort  ; l’armée  en  deuil  cfi  occupée  à lui  rendre 
*>  les  honneurs  funèbres  ; & la  renommée  , qui 
» fe  plaît  à répandre  dans  l’univers  les  ëvénemens 
» extraordinaires  , va  remplir  toute  l’Europe  du 
y>  récit  glorieux  de  la  vie  de  ce  Prince  & des 
» trilles  regrets  de  fa  mort.  » 

SECONDE  PARTIE  DE  LA  RHÉTORIQUE. 

De  la  Difpojiûon  oratoire. 

• 

Ce  n’efi:  point  alTez  d’avoir  , par  le  fecours  de 
l’invention  , trouvé  des  raifons  folides  & con- 
vaincantes: la  force  & la  beauté  du  difeours  con- 
filîent  moins  dans  les  raifons  que  dans  un  cer- 
tain arrangement  jufle  & naturel  de  toutes  les  . 
parties  qui  le  compofent.  11  en  eft  d’un  difeours 
comme  d’un  ouvrage  d’architeélure  ; les  raifons  , 
les  argumens  en  font  les  matériaux.  Il  ne  fuffit  pas 
de  les  aflembler  , il  faut  les  placer  & les  mettre 
en  ^uvre.  C’eft  l’élégante  conftruéHcw  des  ma-  . 
tériaux  qui  forme  le  bel  édifice  j c’eft  la 
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^ifpojttion  bien  ménagée  de  toutes  les  parties  de 
l’oraifon  , qui  forme  le  beau  difcours.  La  dif- 
poJîtLon  oratoire  confifte  donc  dans  la  jufte  diflri- 
bution  des  parties  d’on  fujet  en  leur  propre  lieü. 
On  difîingue  cinq  parties  principales  dans  uft 
difcours  : l'exordé  , la  propofition  & la  di*jiJîon  , 
la  narration,  la  corfirmation , qui  renferme  la 
réfutation  ; enfin  la  péroraifon  ou  conchijtott. 
Cette  divifion  n’efi  point  arbitraire.  L’ordre 
naturel  demande  que  l’orateur  commence  à ga- 
gner la  bienveillance  & l’attention  de  fi  s audi- 
teurs par  un  exorde  qui  leur  donne  une  idée  avan- 
tageufe  de  fon  fujet  & de  fa  perfonne  \ qu^il  ex- 
pofe  ce  fujet  d’une  maniéré  claire  , ornée  & inté- 
refiànte  ; qu’il  confirme  , par  de  folides  preuves, 
tout  ce  qu’il  a avancé  ; qu’il  réfdte  tous  les  ar- 
gumens  qu’on  peut  lui  oppofer  ; qu’il  accumule 
fur  la  fin  les  figures  les  plus  pathétiques  , fi  fon 
but  eft  de  toucher  j ou  qu’il  raffiemble  avec  viva- 
cité tous  fes  moyens  dans  une  courte  récapitula- 
tion , fi  fon  objet  eft  de  convaincre. 

>i 

De  UExorde. 

'Vexorde  eft  deftiné  à préparer  l’efppît  des  au- 
diteurs aux  chofes  dont  on  va  leur  parler  , & 
à fe  les  rendre  favorables  : on  s’attire  leur  bien- 
veillance , & on  fixe  leur  attention  en  leur  don- 
nant de  foi  même  une  idée  avantageufe , & çn 
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leur  annonçant , mais  fans  oftentation  , qu’on  Va 
les  entretenir  de  chofts  grandes  & intéreflantes. 

L’exorde  tn  général  doit  être  fimple  & mo- 
defte  : c’eil  en  prenant  d’abord  un  ton  fournis 
& refpeétueux  que  l’orateur  peut  s’infinuer  par 
degrés  dans  les  efprits  , & s’en  rendre  enfuite  le 
maître.  Les  hommes  s’intéreflent  pour  la  timide 
foiblefle  qui  femble  implorer  leur  appui , & re- 
connoître  en  eux  une  fupériorité  qui  les  flatte.  Un 
orateur  qui  fe  préfente  d’un  air  modefte  & ti- 
mide , efl:  donc  plus  favorablement  écouté  que 
celui  qui  fe  préfente  d’un  air  alluré  & triom- 
phant. 

Après  la  mort  à' Achille^  Ajax  prétendit  que 
les  armes  de  ce  héros  lui  étoicnt  dues.  Vlyjfc 
entra  en  concurrence  avec  lui.  L’un  & l'autre  ex- 
pofe  fes  prétentions  en  préfence  des  Princes  con- 
fédérés. 

« Grands  dieux  ! s’écrie  Ajax  ^ c’efl  à la  vue 
n de  la  flotte  que  nous  plaidons,  & c’efl  un 
5>  Ulyjfe  qu’on  ofe  mettre  en  parallèle  avec  moi  î 
» Mais  ce  lâche  a-t-il  pu  tenir  devant  Heftor  , 
» lorfque  ce  fier  Troyen  portok  le  feu  dans  nos 
n vaiffeaux  ? C’efl  moi  qui  arrêtai  ce  terrible 
ennemi  & qui  le  repouflai  ; c’efl  à moi  qu’on 
» doit  la  conlervation  de  la  flotte.  » 

Ce  brufque  emportement  convient  fort  au 
caraêlere  violent  & furieux  d’un  foldat  farouche 
tel  qu’Ajax  ; mais  il  étoil  bien  peu  propre  à lui 

rendre 
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rendre  Tes  juges  favorables.  L’éloquent  Ulyjfe 
prend  d’abord  le  ton  le  plus  modéré.  Il  fait  pa- 
roître  un  refpeâ  infini  pour  fes  juges  , & un  dé- 
vouement entier  k la  caufe  commune. 

« llluflres  Grecs , dit-il , fi  vos  vœur  & les 
n miens  euflent  été  exaucés  , ces  armes  ne  fe- 
» roient  point  la  matière  d’une  fi  trifte  contef- 
y>  tation  : vous  les  polTéderiez  encore  , cher 
ty  Achille , & nous  jouirions  du  bonheur  de  vous 
I»  pqlTéder  ; mais  , puifqu’un  fort  fatal  nous  en- 
ï>  leve  ce  héros  ( pourfuit-il , en  faifànt  femblant 
JJ  d'efiuyer  fes  larmes)  , qui  peut,  à plus  jiifie 
» titre , prétendre  aux  armes  du  grand  Achille , 
JJ  que  celui  qui  a procuré  aux  Grecs  cet  invincible 
» guerrier  ? » 

La  comparaifon  de  ces  deux  exemples  fait 
connoître  en  quoi  confifie  iWtifice  de  l’exorde; 
mais  cette  modération  , ces  mouvemens  fi  doux 
& fi  adroitement  concertés , ne  conviennent  pas 
k toutes  fortes  de  füjetS,  Il  eft  des  conjonéiures 
où  un  mouvement  éclatant  & impétueux  pro- 
duit un  très-bon  effet.  Il  y a deux  fortes  d’exordes , 
le  brufque  OU  ex  abrupto,  & le  tempéré.  Le  brufque 
eft  fait  pour  les  paftions  véhémentes  & pour  les 
grands  événemens.  L’orateur , agité  de  penfées 
tumultueufes , éclate  tout-à-coup  & faifit  fes  au- 
diteurs par  un  enthoufiafme  violent  & imprévu  : 
on  ne  pourroit  citer  un  plus  bel  exemple  de 
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Texorde  brufque , que  celui  de  la  première  Catilî- 
fiaire  de  Cicéron, 

« Jufqu’h  quand  , Catilina  , abuferas-tu  de 
>5  notre  patience  ? Jufqu’à  quand  ton  audace 
» effrénée  bravera-t-elle  notre  juffe  refiemirnent  ? 
n Qi  oi  ! ni  la-  garde'qui  veille  à la  sûreté  pu- 
w blique  , ni  la  crainte  du  peuple , ni  ton  arrêt 
>5  déjà  prononcé  dans  le  cœur  des  gens  de  bien  , 
ni  le  refpe£t'  dû  à ce  lieu  facré , ni  l’afpeâ 
de  fes  augufles  fénateurs  n’ont  pu  ébranler  ton 
» infolénte  audace  ?•  Ne  vois-tu  pas  que  tes 
JJ  complots  perfides  font  dévoilés , que  la  con- 
» juration  efi  découverte  ; qu’auciin  de  nous 
» n’ignore  ce  que  tu  as  fait  cette  nuit  & la 
JJ  nuit  précédente  \ à quelle  coupable  affemblée 
» tu  as  préfidé  , quelles  rélblutions  plus  cou- 
jj  pables  encore  y ont  été  prifes  ? O temps  ! ô 
JJ  mœurs  ! Le  Sénat  le  fait , le  Confiil  le  voit  , 
JJ  & ce  traître  refpire  ! Que  dis-je  ! il  refpire  \ 
» il  met  dans  le  Sénat  un  pied  téméraire  ; il 
» prend  part  aux  délibérations  de  ce  corps  vé- 
jj  nérable  : il  ietre  fur  chacun  de  nous  des  re- 
» gards  fanguinaires  ; il  marque  de  l’œil  la  place 
JJ  oû  il  veut  enfoncer  le  poignard  ! jj 

Dans  la  tragédie  ctAb^ra  , Zamorc  foufïle  aînfi 
l’efprit  de  la  vengeance  dans  le  cœur  des.Amé- 
ricains. 

I 

•ic  Amis  , de  qui  l’audace  aux  mortels  peu  commune 
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55  Renaît  dans  les  dangers  , 8c  crdirdans  rinfcrtune 

» liluftres  compagnons  de  mon  fufieRe  Ibrt  ' * 

» N obtiendrons-nous  janiais  la  vengeance  ou  la  mort  ? 

» Vivrons-nous  fans  fervir  Aizire  Sc  la  patrie  ' 

3)  Sans  ôter  à Gufinan  fa  déteflable  vie  , ' . 

» Sans  punir  , fans  trouver  cet  infolent  vainqueur 
» » Sans  venger  mon  pays  qu’a  perdu  fa  fureur  ? ’ 

>3  Dieux  impuiflans  ! Dieux  vains  dé  nos  vaftes  centréelà  ’ ' 

» A des  dieux  ennemis  vous  les  ave^vrées  ! 

3)  Et  fix  cents  Efpagnols  ont  détruit  fous  leurs  coups  '• 

' Mon  pays  & mon  trône , & vos  temples  & vous.  „ ' 

4 * 

- « 

L’exorde  brufque  ne  doit  ctre  employé  qu’a- 
vec beaucoup  de  réferve. . Il  ell  à craindre' 
que  la  fuite  du  difeours  ne  réponde  pas  à un 
mouvement  fi  violent.  L’exorde  tempéré  efi  d’un 
ufâge  beaucoup  plus  commun  : en  voici  des- 
exemplês.  BoJim  commence  ainfi  i’oraifon  fu- 
nèbre de  la  Reine  d’Angleterre  ; ...  . 

‘ *3  » V . * 

«•  Celui  qui  régné  dans  les  -cieux , & dé  qui 
» relevent  .tous  les  empires.-,  à,  qui  feul  appar-  ' 

« tienfla  gloire  , la  majefté  & l’indépendaricê , ' 

».eft  auflî  le  feul  qui  fe  glorifie  de  faire  la  loi' 

» aux  Rois , & de  leur  donner , quand  il  lui' 

« plaît de' grandes  & de  terribles  leçons  : foit 
» qu’il  élève  les  trônes  , foit  qu’il  le^  abaifiè 
».  foit  qu’il  communique  fa  puiflànce  aux  Princes 
7>  foit  qu’il  la  retire  à lui.méme  , & ne  leur  laiflb' 

> que  leâr  propre  foiblelTe,  il  leur  apprend' 

E ij  , 
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M leur  devoir  d’une  maniéré  fouveraine  & digne 
» de  lui.  »> 

Combien  cet  exorde  efl  impofant  dans  fa 
noble  tranquillité! 

Brutus  parle  ainfî  aux  Sénateurs  alTemblés: 


« Deftruûeurs  des  tyran*  , vous  qui  n’avez  pour  rois 
» Que  les  dieux  de  , vos  vertus  & vos  loix  ; 

» Enfin  notre  ennemi  commence  à nous  connoître. 

M Ce  fupcrbe  Tofcan,  qui  ne  parloir  qu’en  maître , 

» Porfenna  , de  Tarquin  ce  formidable  appui , 
s>  Ce  tyran  , proteéleur  d'un  tyran  comme  lui  , 

» Qui  couvre  de  fon  camp  les  rivages  du  Tibre  , 

» Rci'peâe  le  Sénat , 8c  craint  un  peupk  libre.  » 

Ce  début  refpire  la  fierté  Romaine  , fans 
avoir  la  brufque  vivacité  que  nous  avons  re- 
marquée dans  l’exorde  de  Cicéron  contre  Ca- 
tilina. 

De  la  Propojltion  & de  la  Divifion» 

Ces  deux  parties  du  difcours  oratoire  fe  tou- 
chent de  fl  près  , que  nous  n’avons  pas  cru 
devoir  les  féparer.  La  propojîtion  n’eft  en  effet 
que  la  queftion  énoncée  , & la  divifion  , que  la 
queftion  développée  ou  dillribuée  en  fes  parties. 

Ces  deux  parties  du  difcours,  quoique  courtes  , 
n’en  font  pas  moins  efTentielles  : c’eft  d’elles  prin- 
cipalement que  dépendent  l’ordre  Ôc  la  jufteflè  » 
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qui  doivent  régner  dans  une  piece  d’éloquence. 
Banniflez-les  d’un  difeours  , vous  n’aurez  qu'un 
tifTu  de  phrafes  unies  bout  à bout  : négligez4es^ 
on  fuîvra  difficilement  le  fil  de  vos  idées. 

"L"* éloquence  de  la  chaire  a une  dirpofuion  qui 
lui  .eft  particuliérement  affeélée.  Elle  confifte 
a propofer  un  fuj,et  après  l’exorde  , & à le  par- 
tager en  divers  points  , & conféquemment  à 
divifer  un  difeours  en  deux  ou  trois  parties 
principales  qu’on  expofe  à l’auditeur  , & qu’pn 
prouve  lëparément  avec  une  certaine  étendue^ 
Chacune  de  ces  parties  fe  fubdivife  en  d’autres 
qu’on  prouve  de  même  y & dont  on  montre 
la  liaifon  par  des  tranCtions.' 

Fiufieiirs  Ecrivains  célébrés  blâment  ces  dî- 
vifions  qui  interrompent  l’aflion  de  l’orateur,  & 
d un  feul  dilcours  en  font  deux  !ou  trois  , qui 
«ne  forrt  unis  que.  par  une  liaifofi  arbitraire.  Ils^ 
oppofent  à.  cette  marche  didaâique  l’ordre  pref* 
crit  par  Cicéron  ^ d.’ërablir  des  principes  , de 
pofer  des  faits  , de  foutenir  (es  preuves  les  uneîf 
par  les  autres  ; en  forte,  que  le  difeours  aille 
toujours  croiffanc , & que  Eaqditeur  fente  de 
plus  en  plus  le  poids  de  la  vérité.  .Quelque 
pîaufibles  que.foient  ces.^aifbns,  il  faut  con- 
venir que  fi  la  méthode,  affeélée  \ la  chaire 
paroît  plus  pefante  que  celle  de  Cicéron  ^ elle 
eft  dans  le  fond,  plus  lumîneufe  , plus  exaéle 
moîna  fujette  écarts  & à U confufidn..v 

^ Elit 
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••'Dans  rélcqucnce  du  barreau,  les  divifions  né 
font  pas  fymétrifées  comine  dans  l’éloquence  de  la 
chaire.  11  nous  femble  qu’on  fait  bien  de  fuivre 
auih  la  méthode  des  anciens  dans  les  éloges 
académiques. 

■'  ' De  la.  Narration  oratoire. 

En  général  , il  femble  qu’il  eft  naturel  d’inf- 
truire  l’auditeur  lî-tôt  qu’on  a préparé  fon  ef- 
prit , & que  la  narration  doit  fuivre  immédia- 
tement l’exofde.  C’eft-1^  en  effet  l’ordre  le  plus 
Commun  dans  le  genre  judiciaire  j où  , après 
un  court  exorde  , l’orateur  paffe  à l’expofé  du 
fait  ; mais  il  eft  permis , & fouvent  néceffaire , 
de  s’écarter  de  cette  réglé  , fur-tout  dans  le  genre 
démonftratif.  Un  panégyrique  , par  exemple  , 
foule  fur  plufieurs  faits  fouvent  irès-différens 
dans  leurs  principes  & dans  leurs  circonftances. 
Les  ralTembler  tous  dans  un  fcul  récit  , ce  fe- 
rait y jeter  la  confufion  , & expofer  l’auditeur 
^'démêler  difficilement  ce  qu’on  lui  veut  ap- 
prendre. 11  eft  plus  à propos  de  narrer  en  par- 
t-iciilier  chaque  aaioh  éclatante , & d’y  joindre 
les  réflexions  convenables. 

La  narration  oratoire  exige  fur-tout  trois  qua- 
Istés  : la  Jimplicité-^  la  brièveté  Çf  ta  vraijem- 
Hancç.  Nous  ajouterons  qu’il  eft  des  cas  où  les 

narrations  doivent  être  animées. 
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On  auroit  mauvaife  grâce  , dit  (^ilntilien  , 
de  raconter  froidement  le  malheur  d’un  homme 
qui  vient  d’être  aflalTiné.  L’orateur  , en  narrant , 
ne  doit  point  s’interdire  les  mouvemens  qui 
peuvent  contribuer  à l’avantage  de  fa  caufe; 
car,  quoique  la  paffion  une  fois  émue,  puilîe  fe 
ralentir  , fes  imprellions  peuvent  audi  fe  foii- 
tenir  & même  s’augmenter.  Les  oraifons  de 
Cicéron  en  offrent  plufieurs  exemples.  Verrès 
avoir  exprès  clioifi , pour  faire  mourir  Gaviiis , 
citoyen  Romain  , un  endroit  d’où  cet  infortuné 
pouvoir  découvrir  l’Italie. 

Il  l’avoit  choifi  , dit  l’orateur  , afin  que  cet 
» homme  , qui  réclamoit  fon  privilège  de  ci-  • 
»»  toyen  Romain , pût , du  haut  du  gibet , fixer 
fes  regards  fur  fa  chere  patrie  & fur  fa  propre 
3»  maifon  j afin  que  ce  malheureux  , expirant 
» dans  un  fupplice  auffi  infâme  que  cruel , eût 
U encore  douleur  de  reconnoître  que  la  feule 
••  diftance  d’un  bras  de  mer  étroit,  renverfoit 
33  tomes  les  prérogatives  de  la  liberté  , & les 
»>  confondoit  avec  les  ignominies  de  la  (ervitude  ; 
33  afin  que  l’Italie  vît  mourir  un  de  fes  enfans 
» par  le  plus  grand  & le  dernier  des  fupplices... 
33  Un  pareil  rafinement  de  barbarie , fi  }e  m’en 
33  plaignois  aux  rochers  & aux  déferts  , he  feroit- 
33  il  pas  capable  de  les  attendrir , (out  muets  & 
3*  tout  inanimés  qu’ils  font  ? >» 

Le  récit  oratoire  , fur  - tout  dans  te  genre 
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judiciaire  , ne  demande  pas  l’exaâitude  hifto- 
riejne  ; il  fe  contente  de  la  vraifemblance. 
L’orateur  a foin  de  placer  , dans  les  lieux  les 
plus  apparens  , les  circonftances  les  plus  favor 
râbles  , de  les  mettre  toutes  dans  leur  beau  jour , 
& de  n’en  laifler  perdre  aucune  partie.  On  laifTe 
au  contraire  dans  l’cbfcurité  celles  qui  font  dé-^ 
favorables  ; on  ne  les  prëfente  qu’en  palTant  , 
& par  le  côté  le  moins  défavantageux. 

Le  récit  que  Cicéron  fait  du  meurtre  de  Claih 
diux  , dans  fon  plaidoyer  pour  Mïlon  , eft  plein 
d’adreffe. 

« Environ  fur  les  quatre  heures  du  foir  , ils  fe 
» rencontrent , dit-il , tout  proche  de  la  maifon 
»>  de  campagne  de  Claiidiiis  ; d’abord  , d’un  lieu 
>»  élevé  , on  décoche  , fur  la  voiture  de  Milon , 
» une  grêle  de  traits.  Le  cocher  eft  tué,  Milon 

fe  débarrafle  de  fon  manteau  , fe  jette  hors 
» du  carrofTe  , & fe  défend  avec  vigueur.  Une 
« partie  des  gens  de  Çlaudiits  court  au  carroflè  , 
» l’épée  à la  main  , pour  prendre  Milon  à dos; 
» le  refie  , le  croyant  déjà  mort  , va  fondre 
« fur  les  efclaves  qui  le  fuivent  de  loin  : ceux-ci 
P furent  en  partie  maflacrés  ; d’autres  voyant 
» qu’on  çorobattoit  autour  du  carroflè  , & qu’on 
j>  les  enipêçhoit  de  fecourir  leur  maître,  en- 
p tendant  même  Claudius  qui  criait  ; Milon 
)>  ejî  mort , ils  firent , a l’infu  dp  leur  mairre , 
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» fans  fon  ordre  , & fans  qu’il  fût '^préfeni  k 
,»  l’action  ; ils  firent  ce  que  chacun  de  nous 
V voudroit  que  fçs  çfçlaves  euflcnt  fait  en  pareille 
» rencontre.  » 

Bojfuet  nous  offre  de  beaux  exemples  du  récit 
oratoire  dans  le  genre  démonftratif  ; en  voici 
un  tiré  de  l’oraifon  funebre  du  grand  Condé  : 

« A l’heure  marquée  , il  fallut  réveiller  d’un 
« pijofond  fommeil  cet  autre  Alexandre.  Le 
» voyez. vous  comme  il  vole  , ou  à la  victoire, 
» ou  k la  mort  : aufli-tôt  qu’il  eut  porté  de  rang 
» en  rang  l’ardeur  dont  il  étoit  animé  , on 
v>  le  vit  prefque  en  même  temps  pouffer  l’aile 
« droite  des  ennemis , foutenir  la  nôtre  ébranlée, 
» rallier  les  François  à demi- vaincus  , mettre  en 
»>  fuite  l’Efpagnol  viélpriqux  , porter  par-tôut  la 
terreur  , & étonner  de  fes  regards  étincelans 
» ceux  qui  échappoient  à fes  coups.  Hefloit  cette 
» redoutable  infanterie  de  l’armée  d’Efpagne  , 
» dont  les  gros  bataillons  ferrés , femblables  à 
» autant  de  tours , mais  à des  tours  quifauroient 
» réparer  leurs  breches , demeuroient  inébran- 
» labiés  au  milieu  de  tout  le  relie  en  déroute  , 
IJ  & lar.çoient  des  feux  de  toutes  parts  j mais 
» enfin  il  faut  céder.  C’eft  en  vain  qu'a  travers 
>j  les  bois , avec  fa  cavalerie  toute  fraîche  j Bek 
précipite  fa  marche  , pour  tomber  fur  nos  fol- 
» dats  épuifés.  Lç  Prinçe  l’a  prévenu  : les  ba- 
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» taillons  enfoncés  demandent  quartier  ; mais 
n la  viétoire  va  devenir  plus  terrible  pour  le  Duc-, 

d'Enguien  que  le  combat.  Pendant  qu’avec  un 
*»  air  alluré  il  s’avance  pour  recevoir  la  parole 
*>  de  ces  braves  gens  , ceux-ci  , toujours  en 
» garde , craignent  la  furprife  de  quelques  nou- 
» velles  attaques.  Leur  effroyable  décharge  met 
» les  nôtres  en  furie  : on  ne  voit  plus  que  car- 
» nage  ; le  fang  enivre  le  foldat  \ mais  le  grand 
» Prince  , qui  ne  put  voir  égorger  ces  lions 
» comme  de  timides  brebis , calma  les  courages 
» émus , & ajouta  au  plaifir  de  vaincre  celui 
» de  pardonner.  « 

! De  la  Réfutation  ^ de  la  Confirmation. 

J 

La"  Tentation  cft  liée  à la  confirmation  par 
un  enchaînement  nécelTaire  : on  ne  peut  bien 
prouver  une  thefe  fans  détruire  les  objedlions 
qui  s’ilevent  contre  elle. 

La  réfutation  demande  beaucoup  d’art , parce 
qu’il  eft  plus  difficile  de  guérir  une  bleffiire  que 
de  la  faire.  On  doit  commencer  par  réfoudre 
les  plus  fortes  difficultés  de  l’adverfaire  , pour 
diffiper  plus  promptement  les  préventions  qu’il 
auroit  pu  faire  naître  , & terminer  la  réplique 
par  la  réfolution  des  objeélions  les  plus  foibles. 

La  confirmation  conlifte  à établir  par  de  bonnes 
raifons  le  point  qu’on  veut  démontrer.  L’arrao- 
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gement  dés  preuves  peut  être  différent , félon 
l’exigence  des  matières  que  l’on  traite  , & du 
genre  dans  lequel  on  écrit.  Il  n’y  a prefque 
point  de  réglé  univerfcllement  adoptée  à cet 
égard  : on  peut  feulement  dire  en  général  , qu’il 
fei'oit  à fouhaiter  que  le  difcpurs  allât  toujours 
croifîànt  : Semper  augeatur  , & crefcat  oratioi 
L’ordre  naturel  que  l’on  doit  tenir  dans  la  dif- 
pofition  des  argumens , c’eft  de  les  placer  de 
forte  qu’ils  fervent  de  degrés  k l’auditeur  pour 
arriver  k la-  vérité , & qu’ils  faffent  entre  eux 
comme  une  chaîne  qui  arrête  celui  que  l’on  veut 
affujcttir  k la'  vérité. 

C’eft  dans  la  confirmation  que  l’orateur  dé- 
ploie toutes  lès  forces.  Preuves  folides , penfées 
frappantes  , exprellions  nerveufes  , tout  eft  mis 
en  œuvre  pour  allumer  ou  éteindre  le  feu  des 
pafiions.  ' 

Rien  n’eft  plus  touchant  ni  plus  pathétique 
que  le  difcours  de  Mentor  k Tclcmaqiie  , pour 
hn  perfuader  d’abandonner  l’ile  de  Calypfo , fi 
funefie  à fa  vertu. 

« Que  j’ai  pitié  de  vous , difoit  ce  fage  vieil- 
>»  lard  k Télémaque!  Votre  paffion  eft  fi  furieufe,' 
U que  vous  ne  la  fentez  pas  : vous  croyez  être 
» tranquille  , & vous  demandez  la  mort.  Vous 
»>  gfez  dire  que  vous  n’étes  point  vaincu  par 
M l’amour,  & vous  ne  pouvez  vous  arracher  k 
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» la  nymphe  que  vous  aimez  : vous  ne  voyez , 
*».vous  n’entendez  qu’elle  ; vous  êtes  aveugle  & 
H fourd  à tout  le  refte.  Un  homme  que  la  fievre 
»>  rend  frénétique  , dit  : je  ne  fuis  point  malade. 
» O aveugle  Télémaque  ! vous  étiez  près  de  re- 
» noncer  k Pénélope  qui  vous  attend  , à Ulyjfe 
» que  vous  verrez  , à Ithaque  où  vous  devez 
» régner,  kja  gloire,  à la  haute  deftinée  que 
»>  les  dieux  vous  ont  promife  par  tant  de  mer- 
»»  veilles  qu’ils  ont  faites  en  votre  faveur  \ vous 
» renonceriez  a tous  ces  biens  pour  vivre  dés- 
^ honoré  auprès  à^Eucharis  ! Direz-vous  encore 
» que  l’amour  ne  vous  attache  point  à elle  ? 
» Qu’eft-ce  donc  qui  vous  trouble  ? Pourquoi 
» avez-vous  parlé  devant  la  déefle  avec  tant  de 
» tranfport  ? Je  ne  vous  accufe  point  de  mau- 
» vaife  foi  ; mais  je  déplore  votre  aveuglement. 
»>  Fuyez  , Telémaque  , fuyez  : on  ne  peut  vaincre 
J»  l’amour  qu’en  le  fuyant.  Contre  un  tel  en- 
» nemi  , le  vrai  courage  confifte  a fuir  & à 
w craindre.  Vous  n’avez'  pas  oublié  les  foins  que 
n vous  m’avez  coûté  pendant  votre  enfance , 8c 
» les  pénis  dont  vous  êtes  forti  par  mes  con- 
« feils  ; ou  croyez- moi , ou  fouffrez  que  je  vous 
»>  abandonne.  Si  vous  faviez  combien  j’ai  fouf- 
j»  fert  pendant  que  je  n’ai  ofé  vous  parler.  La 
1»  mere  qui  vous  mit  au  monde  fouffrit  moins 
» pendant  les  douleurs  de  l’enfantentent.  Je  qia 
»»  fuis  tu , j’ai  dévoré  ma  peine  , j’ai  étoufie  mes 
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* foupirs  , pour  voir  fi  vous  reviendriez  à moi. 
j>  O mon  fils  , mon  cher  fils  , foulagez  mon 
»»  c(tur,  rendez-moi  ce  qui  m’eft  plus  cher  que 
M mes  entrailles  ! Rendez  - moi  Télémaque  que 
» j’ai  perdu  ! Rendez-vous  à vous-même  ! Si  la 
*»  fagefie  en  vous  furmonte  l’amour  , je  vis  & 
n je  vis  heureux  5 mais  fi  l’amour  vous  entraîne 
» malgré  la  fageflè  j Mentor  ne  peut  plus  vivre,  n 
Lujignan  , dans  le  pathétique  difcours  qu’il 
fait  à Zaïre  , pour  l’engager  à rentrer  dans  le 
fein  de  la  religion  qu’elle  a abandonnée  , ne 
s’arrête  point  a lui  prouver  l'excellence  du  Chrifi- 
tianifme  ; mais  il  l'émeut , il  la  touche , il  l’at- 
tendrit par  des  images  vives  & frappantes  aux- 
quelles elle  ne  peut  réfifter. 


« Ma  fille  , tendre  objet  de  mes  dernîercs  peines, 

1»  Songe  au  moins , longe  au  fang  qui  coule  dans  tes  veines; 
» C’efl  le  fang  de  vingt  Rois  tous  chrétiens  comme  moi; 

» C’eft  le  fang  des  héros , défenfeurs  de  ma  loi  ; 

» C’eft  le  fang  des  martyrs....  O fille  encor  trop  chereî 
» Connois-tu  ton  defiin  ! fais-tu  quelle  efi;  ta  mère  ? 

» Sais-tu  bien  qu’à  l’infiant  que  fon  flanc  mit  au  jour 
» Ce  trille  & dernier  fruit  d’un  malheureux  amour  , 

» Je  la  vis  maflacrer  par  la  main  forcenée , 

» Par  la  main  des  brigands  à qui  tu  t’es  donnée  ? 

» Tes  freres , ces  martyrs  égorgés  à mes  yeux , 

» T’ouvrent  leurs  bras  fanglans  tendus  du  haut  des  deux. 
» Ton  Dieu  que  tu  trahis,  ton  Dieu  que  tu  blafphêmes , 

V Pour  toi , pour  tes  péchés  cft  mort  en  ces  lieux  mêmes  , 
M En  ces  lieux  où  mon  bras  le  fervit  tant  de  fois  ; 
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» En  ces  lieux  où  Ton  fang  te  parle  par  ma  voix. 

» Vois  ces  murs  ,'vois  ce  temple  envahi  par  tes  maîtres^ 
3B  Tout  annonce  le  Dieu  qu’ont  vengé  tes  ancêtres. 
n Tourne  les  yeux , fa  tombe  eft  près  de  ce  palais  : 

Tb  C’eft  ici  la  montagne  oùj  lavant  nos  forfaits, 

» Il  voulut  expirer  fous  les  coups  de  l’impie  : 

» C’eft-là  que  dé  la  tombe  il  rappela  fa  vie. 

» Tu  ne  faurois  marcher  dans  cet  auguile  Heu  , 

» Tu  n’y  peux  faire  un  pas  fans  y trouver  ton  Dieu  ^ 

» Et  tu  n’y  peüx  refier  fans  renier  ton  pere, 

5>  Ton  honneur  qui  te  parle  , & ton  Dieu’ qui  t’éclairCé 
3*  Je  te  vois  dany  mes  bras  & pleurer  &:  frémir.  : 

3>  Sur  ton  front  pâliiTant  Dieu  met  le  repentir* 

M Je  vois  la  vérité  dans  ton  cœur  defcendue , 

^ Je  retrouve  ma  fille  après  l’avoir  perdue  ; 

33  Et  je  reprends  ma  gloire  & ma  félicité  , 

33  En  dérobant  mon  fang  à rinfidclité. . 


i 


De  la  P érotaifoni 


. La  péroraifon  eft  !a  conçlufion  ou  la  derniere 
partie  du  difcours , dans  laquelle  Torateur  réfume' 
les  principaux  chefs  qu’il  a traités  avec  étendue, 
& lâche  d’émouvoir  les  paftions  des  auditeurs. 
1®.  La  méthode  , & plus  encore  le  bon  fens  , 
diâe  qu’il  eft  pour  lors  néceflaire  de  raflembler 
fous  les  yeux  de  l’auditeur  , l’objet  que  Ton 
traite  & les  principaux  moyens  qu’on  a déve- 
loppés pour  l’établir.  Cette  récapitulation- ne  doit 
pas  être  une  répétition  feche  de  ce  qu’on  a déjà 
dit  , mais  un  précis  exad  énoncé  en  termes 


I 
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différens , orné  fiç  varié  de  figures  dans  un  ftvlc 
convenable. 

2®.  La  pérorai/on  eft  deftinée  à exciter  les 
partions , non  qu’on  doive  négliger  les  mouve- 
mens  dans  les  autres  parties  du  difeours  , mais 
parce  que  celle-ci  leur  eft  particulièrement  afFec- 
tée.  La  fin  du  difeours  eft  lë  moment  critique 
qui  précédé  celui  dans  lequel  lauditéur  & le 
juge  vont  approuver  ou  blâmer,  abfoudre  ou 
condamner.  L’orateur  doit  donc  raftembler  dans  * 
un  cercle  étroit  tout  ce  que  Téloquence  a de  ' . 

tours  féduifans  & de  mouvemens  pathétiques,' 

Cicéron  excelloit  dans  cette  partie  de  l’arc  ora- 
toire : ia  péroraifon  de  fon  difeours  pour  Miloti 
eft  un  chef-d’œuvre  auquel  on  ne  peut  riea 
comparer. 

Dans  le  Paradis  perdu  de  Milton  \ Satan  ter-''^  ' 
mine  ainfi  le  difeours  , où  il  anime  à la  ven-  * 
geance  les  compagnons  de  fa  révolte* 

• * * . . 

« Eh  quoi  ! pour  avoir  perdu  le  champ  de  ba- 

» taille , tout  eft-il  perdu  > Une  volonté  inflexible 
M nous  refte  encore  , un  defir  ardent  de  ven-  ^ 

» geance  , une  haine  immortelle  & un  courage 
J»  indomptable.  Sommes -nous,  donc  vaincus? 
y>  Non  : malgré  fa  colere  , ■ malgré  toute  fa  puif- 
» fance,  il  ri  aura  point  la  gloire  de  m’avoir  forcé 
. » à fléchir  un  genou  fuppliant  pour  lui  demander 
» grâce.  Je  ne  feconnoîtrai  jamais  pour  fouveraîn 
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» celui  dont  ce  bras  a pii  faire  chanceler  l’em- 
y>  pire  : ce  feroit  une  baflène',  une  ignominie  , 

» un  affront  plus  fangla\t  encore  que  notre  dé- 
» faite.  Faut-il  qu’un  reters  nous  ôte  tout  cou- 
» rage  ? Cherchons  notre  confolation  dans  les 
I)  arrêts  du  defiin.  Notre  fubftance  eft  immor- 
< » telle  \ nos  armes  font  toujours  les  mêmes  j nos 

i>  lumières  font  augmentées.  Nous  pouvons  donc , 

)>  avec  plus  d’efpoir  de  fuccés , par  force  ou  par 
)>  rufe , faire  une  guerre  éternelle  à notre  grand 
» ennemi  qui  maintenant  triomphe  , & qui , 

» charmé  de  régner  féul , exerce  dans  les  deux 
j>  toute  fa  tyrannie.  »♦ 

Nous  rapporterons  encore  la  péroraifon  du 
difeours  de  Clytemnejire  , furieufe  du  deffein  que 
fon  mari  avoit  conçu  , quoique  malgré  lui  , 
d’immoler  fa  fille  Jphig'nie. 

• 

E(l-ce  donc  êtrë  pere  ! Ah  ! toute  ma  râiroti 
Cede  à la  cruauté  de  cette  trahifon. 

Un  Prôtre  , environné  d’une  foule  cruelle  , 

Portera  fur  ma  fille  une  main  criminelle  , _ • 

I)échirera  fon  fein  > & , d’un  œil  curieux  , 

Dans  fon  cœur  palpitant  confultera  les  Dieux  ! 

Et  moi , tjui  l’amenai  triomphante  , adorée , 

Je  m’en  retournerai  feule  & défefpérée  ! 

Je  verrai  les  chemins  encor  tout  parfumés 
Des  fleurs  dont  fous  fes  pas  on  les  avoit  femés. 

Non , je  ne  l’aurai  point  amenée  au  fupplice , 

Ou  vous  ferez  aux  Grecs  un  double  facrince  ; 

Ni  crainte  , ni  relpeâ  ne  m’en  peut  détacher  -, 

De  ' 
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J)e  mes  bras  tout  fanglans  il  faudra  l’arrachet* 

Aulîi  barbare  époux  qu’impitoyable  pere  , 

\'’enei , fi  vous  l’olVi , la  ravir  à fa  mère  ; ■ 

£t  vous  , rentrez  , n.a  bile  > & du  moins  à mes  ioli^ 
ObéilTcz  encor  pour  la  decniere  fois» 

\ 

T R O I S I E M E P A R T I E*  » 

Dt  t Elocution  oratoire. 

^Elocution  eft  cette  partie  de  la  rh<?to* 
îlque  qui  traite  de  la-diâion  & 'c^  Ryle  de 
l’orateur.  Diâion  & Style  ne  font  pas  deux  mots  ’ 
fynonymes  i le  dernier  a une  accepiion  beaucoup' 
plus  étendue  que  le  premier,  Diâion  ne  fe  dit- 
proprement  que  des  qualités  'générales  ôr  gram-  ■ 
maticales  du'difcours;  & ces  qualités  font  att' 
nombre  de  deux  : la  corrcâion  & la  c/t/rré  ;•  elles . 
font-indifpcbfables  dans  quelqu’ouvrage  que  ce 
puifTe  être.  L’étude  de  la  langue  & l’habitude- 
d’écrire  , les  donnent  prefqu’infailliblemcrit^;" 
quand  on  cherche  à les  acquérir.  Style  fe  dit 
au  contraire  des  qualités  du  dilcours  plus  par-- 
tjculieres  j plus  difficiles  & plus  rares  , qui  mar-fï 
quent  le  talent  ou  le  génie  de  celui  qui  écrit 
ou  qui  parle  ; tels  font  la  propriété  des  termes  , 
Ja’/àci/iré,  \z  précijion  , V élégance  , V harmonie  ^ 
&c.  i.-y:  . . • • • .'  . . •' 

■ h‘éloouiîon  'e&  la-partie-U  plus  uitéfeffitnre-' 

F 
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de'la  rhétorique  , & prefque  la  feule  dont  on 
puifTe  donner  des  préceptes  direds,  détaiirés& 
pofitifs.  Nous  ne  prétendons  pas  pour  cela  que 
la  vraie  éloquence  ait  befoin  des  réglés  de  Télo- 
cution  J mais  l’éloquence  qui  confifte  proprement 
dans  des  traits  vifs  & rapides , ne  peut  régner 
que  par  intervalles  dans  un  difeours  de  quelque 
étendue  ; il  faut  fans  doute  & à l’orateur  & à 
l’auditeur  des  endroits  de  repos  ; mais  dans  ces 
endroits  , l'auditeur  doit  refpirer  & non  s’en- 
dormir ; & c’eft  aux  charmes  tranquilles  de 
l’élocution  ’^-le  tenir  dans  cette  fituation  douce 
& agréable.  Ainfi  les  réglés  de  l’élocution  ne 
font  néceflàires.  que  pour  les  morceaux  qui  ne 
font  pas  proprement  éloquens  , & où  la  nature 
a -befoin  de  l’art..  L’homme  de  génie  ne  doit 
craindre  de  tomber  dans  un  ftyle  foible  & né- 
gli^é  , que>  lorfqu’il  n’tft  point  foutenu  par  fa 
matière  : c’eft  alors  qu’il  doit  fonger  à l’élocution 
& s’en  occuper^  Des  qu’il  aura  de  grandes  chofes 
^ dire  J fqn  élocution  fera  telle  qü’elle-doit 
être  fans  qu’il  y penfe.  , 

-Nous  allons  parler  des  différentes  qualités  du 
ftyle.  • . , ' . • ' ; 

: 1 Des  Pbrafes  & des  Périodes: 

^Les  premiers  fondemens  de  toute  efpece  de 
ftyle  , font  les  phrafes  & les  périodes,  Perfonne 
"iSPPfC.quq  l’on  appelle  pl^afe  tqut,affembjage 
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de  mots  fait  pour  rendre  un  l'ens  ; & que  plu- 
fieurs  fons  réunis  pour  en  former  un-feul , font 
la  phrafe  que  l’on  nomme  période.  La  période 
change  de  forine  fuivant  le -nombre  de  Tes 
membres  & de  fes  incifes.  Oti  nomme,  membre 
de  la  péricdé  chaqiie  phraft  qui  renFér'mê  uti 
fens  partiel  , & qui  a une  certaine  étendue.  On 
appelle  incife  on  J'echoh  , {figmen  , incifum')  les 
parties  de  la  période  , qui  n’qnt  point  «cafTtZ 
d’étendue  pour  former  un  fens  , & qui  font  les 
parties  des  membres.  Des  exemples  rendront  plus 
fenfible  ce  que  nous  venons  de  dire  des  mtm* 
bres  Sc  des  incifesx 

I . ! . rt 

Périodôk  Premier  .Memhrc. 

• n Si  fermer  les  yeux  aux  preuves  éclatatjtéS 
»j  du  Chriftianifme  , eft  une  extravagance  mdiïf-' 
jf'tTueufe,  »»  Voilà  un  membre  complet  ,'  & qui’ 
renferme  un  fens  marqué  : il  faut  cepertdarit 
fl  l’on  veut  former  un-  fens  parfait , ajouter  le 
membre  qui  fait. 

Second  Membre. 

it  C’efl  encore  un  plus  gràrid  renverfemem  de 
» raifon  , d’être  perfuadé  de  cette  doftfine,  & 
»>  de  vivre-  comme  ii  l'on  ne'doütoit  pas" qu'elle 
fût  faulfe,  C-  . . • 

F ij 
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^4  Dê  la  Bhètorïqnt. 

, . . Période.  Premier  Membre, 


Première  SeSion, 

n Si  la  loi  du  Seigneur  vous  touche  , 

Seconde  SeSion. 

» Si  le  'menibnge  vous  fait  peur 

Troifieme  ScSion» 

n Si  la  pitié  dans  votre  coeur 
» Régné  aufli  bien  qu’en  votre  bouche. 


Une  de  ces  trois  fechons  fufEroic  feule  pouc 
feire  un  membre  \ cependant  toutes  les  trois 
n'en  font  qu^un  , parce  qu'elles  aboutifleni  toutes, 
enfemble  à un  même  point , qui  eft  le  membre 
liaivanc.  . 


Second  Membre. 


» Parlez  , fils  des  hommes  : pourquoi 
» Faut-il  qu'une  haine  farouche* 

» Préfide  aux  jugemens  que  vous  lancez  fur  moi  t 

Période.  Premier  Membre. 

» Et  votre  empire  en  eft  d’autant  plus  dangereux 


î 
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Second  Membre, 

r Première  Incife. 

#»  Qu’il  rend  de  votre  joug  les  peuples  zmojureux. 
Seconde  Jncije. 

» Qu’en  aiTajcttilTant  vous  avez  l’art  de  plaire, 
Troijîeme  Inclfcx 

»»  '-Qu  on  croît  n’ôtre  en  vos  fers  qu’efclave  volontaire  t 

* I 

Quatrième  Incife, 

®.  liberté  trouvera  peu  de  jour 

» A détruire  un  pouvoir  qui  lait  régner  l’amour,  n 

On  voit'dans  la  première  de  ces  deux  périodes", 
que  c’eft  le  premier  membre  qui  eft  partagé  en 
feftions^  & que  dans  la  derniere , c'eft  le  fécond. 

Outre  les  périodes  de  d’eux  membres , il  y 
en  a encore  de  trois  , de  quatre  & de  cinq  t 
voici  des  exemples  de  chacune  en  particulier. 

Période  à deux  membres,  - 

« L ame  fe  proportionne  infcnfxbîement  auic 
» ob  ers  qui  Poccupent  j & ce  font  les  grande» 
» occafions,  qui  font  les  grands  hopmes.  » 


R o V t > I A U. 


JD)e  ia  Khctorîquè.  - 
, Péàèdt  à trois  membres. 

I 

« S'il  y a une  oceafion'  aü  monde  où  l’am© 
ti  pleine  d’elle-mçme  fpit  en  danger  ,d’ouWi&r 
» n>n  , c’eft  dans  les  polies  éclatans  où  ua 
Hjhoiume  , par  la  fagefl'e  d^  f^'C^^nduite  j par 
i>  la  grandeur  de  fon  courage  par  la  force  de  ' 
>î  fo  1 bras , & par  ïe  nombre  de  fes  foldats  , 
jy  devient  comme  le  Dieu  des  autres  hommes  \ 

» & renipli  de  gloire  en  lui-même , remplit  le 
» refto.  du  monde  d’amour  , d’admiration  ou  d©« 

B frayeur.  >* 

. ' . ^ ' M A'S  c A R o N. 

« 

Période  à ^Uflt'ré  membres.  .'f 

c'  ^ ; * • • ■ V . ; , . -n . j /.  :t 
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«St  le,  héros  dont  je  Rtis.  l’éloge  n’avoit 
» que  coiTi'partre  & que  yaiijcre  , fans  que 
yy  valeur  & que  fa  prudence  iulfent  animées  d’ma  j 
» .efprit  de  foi,  & dp  çharué  , content  de  le 
yy  mettre  au  rang  àçs  Sçipwns  ^ des  Fabius  ,,  je^ 

» lâii'lèrois.à  la  vanité  le,  foin  qç  louer  |a  vaniîéj,^ 
fj  di  je  ne  pailerois  de  fa  gloire  que  pour  déplorer 
yy  fpn  t^alheiir,  « ' ' 

FLECHIE  R. 

' -,  , - T •• 

^ . Période  <i  çin^  membres,  . . , • 

I 

« Avoir  "parcouru  l’un  & l’autre  hémifphere  ^ 

M traverfé  les 'coqûiiens  & les  mers,  furmonté 
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■»les  fommets  fourçilleiix  de  ces  montagnes 
» embrafdes  ' J où  des  glaces  éternelles  bravent 
>)  également  & les  feux  foutèrrains  ''  & les  ar- 
» deurs  du  midi  ; s’êtré  livré  à la  pente  pré- 
» C'pitée  de  les  cataraùfès  écumantes  , dont  les 
* » eaux  fu/pendues  femble'n't  morns  rouler  fur  la 
» terre  que  defcendre  des* nues  ; avoir  pénétré 
» dans  ces  vaftes  défères  , dans  ces  fdlitudes 
-»  immenfes','  où  l’ori'  trouve  à peine  c^uel^e. 

' ” l’homme  , où  là  nature  , accoutu- 

>>  mée  au  plus  profond'  filer.ee  , dut  être  éton- 
■ » née  de  s’entendre  interrçget  pour  la'  première 
■»  fois;  avoir  pfus  fait  çn  ûn  mot,  par  le.feul' 
‘ » motîf  de  la  gloire  des  lettres  , que  l’on  ne 
» fit  jamais  par  la  (bif  de  l’ôr  : voilà'  ce  que 
» connoît  de  vous  l’Europe  / & ce  que  dira  la. 
»»  poftérité  (i).  »» 


r I 


De  Venfemhle  du  Style-.. 


' 'L’enfemble  du  ftyle  confifie  dans  un  enchaîné* 
ment  naturel  des  idées'  , dé' maniéré  qu’eîlcs- 
femblcnt 'naître  les  unes  des  autres  , & que  lès 
mots  conftruirs  & raflèniblés  fans  effort , mar- 
quant fanfiblement  la  gradation  des  penfëes. 


(l)  Roponfe  de  M.  dt  Buffbn  Difeours  de  M.  dti: 
ht  Cv.tciunint  y le  jour  de  fa  réception  à.fAcadcmie  Fra»- 
çoite. 

F iv- 
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Avant  de  chercher  l’ordre  dans  lequel  • on 
préfentera  fcs  penfées  , il  faut^  fuivant  le  oon- 

■ feil  dè  M.  ‘de  ‘JBuffbn  , fc  faire  un  autre  plan 
plus  général  , où  ne  doivent,  entrer  que  les 
premières  vv'.es  & les  principales  idées  , pour 

'■  l’avoir  devant  les  yeux  dans  la  chaleur  de  la 
■■  compofuion.  C’eft  en  fe  rappelant  fans  ceflè  ce 
plan  , que  l’on  parvient  à déterminer  les  juftes 
intervalles  qui  fépaVent  les  idées  principales,  & 

■ que  l’on  trouve  fans  peine  les  idées  accefloires 

moyennes  qui  fervent  à remplir,  ces  vides. 

On  a beau  'employer  les  plus  brillantes  cou»  • 
leurs  & mettre  de's  traits  de  "énie-dans  le  dé- 
' tàil  , fl  l’enfemble  choque  ou  ne  fe  fait  pas 
fentir , l’ouvrage  ne  peut  être  conftruit.  C’eft 
par  cette  raifon  , dit  M,  ‘de  Buffbn  ,.,que  ceux 
qui  écrivent 'comme  ils  parlent  , quoiqu’ils  par- 
lent très-bien  , écrivent  mal  ; que  ceux  qui 
s’abandonnent  au . premier  feu  de  leur  imagi- 
nation , prennent  un  ton  qu’ils  ne”  peuvent  fou- 
tenir  ; que  ceux  qui  craignent  de  perdre  , des 
penfées  ifolées  , . & qui  écrivent  en  dift'ërens 
temps  des  morceaux  'détachés  , ne  les  réuniflènt 
jamais  fans  des  tranfitions  forcées  \ qu’en  un 
mot il  y a tant  d’ouvrages  faits  de  pièces  de 
rapport , 6(  ft  peu  qui  foient  fondus  d’un  Veul 
jet, 

Qu’qn  ne  s’y  trompe  pas  ; il  y a plus  d’efprit 
favoir  bien  lier  & bien  rapprocher  les  idées. 
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fous-entendre  les  propofiiions  îhtetmé- 
diaires.  L’un  marque  un  efprit  jufte  & net , 
. l’autre  n’efi  rien  , op  peu  de  chcfe  ; & s’il  y a 
du  ménre  dans  ces  fuppreffions  , il  eft  moins 
du  côté  de  l’écrivain  que  de  celui  du  Itaeur, 
qui  fait  comprendre  ce  qu’on  ne  lui  dit  pas.  . 

Loin  de  confeiller  ce  ton  énigmatique  fi  re- 
cherché des  Auteurs  médiocres  qui  veulent  pa- 
roiire  profonds  , l’Abbé  de  Cor.dillac  rapporte 
tout  1 art  d’écrire  à la  plus  grande  liaifon  des 
idées  ; principe  fécond  dont  on  ne  peut'  niey 
I utilité.  C’eft  le  rapport  mutuel  des  penfëes  qui 
fait  feur  grandeur  ; & il  ne  peut  y avoir  de 
flÿlc  fublime  fans  méthode.  • 

De  la  clarté  du  &yle.  - j 

La  clarté  efi  la  qualité  du  flyle  , par  laquelle 
un  dil'cüurs  donne  , à ceux  qui  le  lifent  ou  l’eiv^ 
tendent , la  vraie  connoifiance  de  ce  que  l’Auteur 
vouloir  leur  faire  penfer. 

Le  défaut  de  méthode  , l’envie  de  mettre  par-» 
tout  dès-traits. faülans  , fouvent  même  la  crainte 
d’étre  prolixe  , nuifent  à la  clarté  , & empêchent 
de  faifir  la  penfée  précile  d’un  Auteur.  Pour 
s’alfurer  donc  que  Ton  s’e^  exprimé  fans 
obfcuriié  , on  doit  fe  mettre  en  quelque  forte 
à la  place  de  fes  lefleurs. 

Les  termes  techniques , femés  avec  trop  de 
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'profofion  dans  un  -ouvrage  , font  une  faute 
contre  la  grande  réglé  de  la  clarté  du'ftyle. 
Quand  on  compofe  pour  de  Public  , n’ihiporte 
jfur  quelle  matière  ; on  doit  , autant  quM  eft 
poffible,  adopter  un  langage  familier  au  commua 
des  leâeurs.  Voyez  comme  M.  de  Biiffon  a écrit 
ITiiftoire  de  la  Nature.  En  fait  de  fciences  , il 
n’y  a gueres  que  les  Mathématiques  qui  foient 
'autorifées  à prendre  une  forme  inintelligible^ 
pour  tous  ceux  qui  ne  font  pa^  initiés  dans  leurs 
myfteres  ; mais  la  profufion  des  termes  techni- 
ques eft  fur-tout  un  défaut  inexcufable  , lort- 
qu’on  affe£te  de  les  employer  fans  néceffité , &: 
dans  les  écrits  étrangers  aux  arts. 

11  y a des  cas  où  trop  de  clarté  nuiroit  au 
mérite  d’une*  pénféel  H ëft'un  agrément  attaché 
à ce  qui  exerce  l’efprit  fans  le  fatiguer  ; & la 
finéfle  (Tune  penfée  confifte  principalement  a 
, ne- pas  l’exprimer  entièrement , mais  ï la  laiHer' 
aifémeiit  apperceveir.  Dans  l’éloge  dirCardinàL 
Dubois , FontcnclU  dit , en  parlant  de  réducation 
du  Régent,  quë  /€  Prélat  avoir  tous  tes  joiirs' 
travaillé  à fc  rendre  inutile  : c’eft  à robfcurité 
de  l’exprefTion  que  cette  idée  doit  prefque  toute 
fa  finefTe.  Cette  efpece  d’obfcurité  , qui  enve- 
lôppe  dés  penféès  fines  ;*  a l’avantagé  de  dimi- 
nuer la  fadeur  de  la  louange  , & d’ô'ter  au  blâme 

« 

ce  qu’il  auroit  de  trop  dur;  mais  c’eft  fur* tout 
dans. la  plaifanterie  ^ de' dans  ce  qui  touche  aux 
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mœurs  '&  l’honnêteté  , que  rtxpTeffîon  ne' 
doit  dire  que  çe  qu'il  faut  pour  donner  le  plalüri 
de  deviner,  > i ï ' 

Hors  les  cas  où  U clarté  peut  érrè  quelquefois 
facrifiée  à -la  finefTe  il  ell  auffi  efTentiel  k un 
Ecrivain  d’être  clair  'que*  d'être  vrai,  fur  tout 
dans  les  defcriptiôns,  & lorfqiie  l’on  rend  compte 
dans  un  mémoire  du  détail  épineux  de  quelque 
affaire.  C’eft:  alors  qu’il  faut  tâcher  d’atteindre  le 
point  de.  perfeêtion  que  propofe  Qinntiîun,  non- 
feulement  de  le  faire  entendre  , mais  de  faire  eiï 
forte  qu’on  ne  puifTe  pas  n’être  point  entendu.  ' 

* La  multitude  des  expredions  abftraites  , dé- 
faut aflTez  commun  aujourd’hui  , même  parmi 
des  Ecrivains  de  mérite  , offufque  le  fens  d’un 
difeours  autant  qu’elle  en  deflèchè  la  dicHon,. 
•.  On  doit  bî^nnir'avec  foin'  les'parenthefes  trop 
longues  & trop  fréquentes  > ou  même  fupprimer 
tout  à fait,  s’il  eft  poflible,  ces  phrafes  inter- 
médiairès.  .Si  Ia'’penfée 'que  l’on  veiit  mettre  en 
paremhcfe  tft  iîiutile.,  il  faut  n’en  point  faire 
ufaee.  Eft-elle  nécelîhire  , on  peut  la  joindre  à 
la'fuite;de  la  période,  ou  en  faire'une  nouvelle 
phrafe  , fans  qu’on  (oit  obligé  d’interrompre  là. 
chaîne  des  pêhfées , au  préjudice  de  la  clarté  , 
contre  le  gré  des  Itâeurs  qu’on  écarte  par-là 
du  fiijet  principal,  Malgré  ces  inconvéniens  det 
longues  parenihçfes  , elles  font  très-frcquentes 
dans  les  Auteurs  latins , §c  Cicéron  fcmble  mêm« 
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les  afFeftcr  quelquefois.  Notre  langue , dont  le 
génie  ell  U clarté  , efl  beaucoup  plus  difficile  ' 
fui  ce  point  que  la  langue  latine  ^ & rien  ne 
le  prouve  mieux  que  la  leâure  de  quelques-uns 
de  nos  anciens  Auteurs  qui.n’étoient  pas,  fur' 
cet  article  , aufli  fcrupuleux  que  nous. 

. Quand  on  dit  que  la  clarté  eft  le  cara£lere 
de  notre  langue  , il  faut  ajouter  avec  iCAhmhert\‘ 
qu'l]  n'y  a point  de  langue  qui  demande  , de  la 
part  de  ceux  qui  en  font  ufage  , plus  de  pré-' 
cautions  minutieufes  pour  être  entendus.  Rien 
de  plus  commun  en  firançois  que  les  fens  louches' 
& les  conftruêlions  ambiguës  j mais  il  eft  fouvent 
facile  de  les  éviter.  Claudius  .,  accufé  <Padultere  ^ 
trouva  moytn  d'en  convaincre  fes  juges  ^ pour  fè 
faire  ahfoudre  le  premier.  Dites  : trouva  moyen  dt 
convaincre  fes  juges  du  même  crime  , & la  phrafe 
n’apra  plus  d’ambiguité.  ' 

Ce  que  l’on  conçoit  bien  , s’énonce  ^clairement. 

; . î . B o I ^ B > A U. 

Voilà  la  grande  réglé  qu’il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue. 

t>e  la  pureté  du  Style. 

t 

Deux  chofes  contribuent  à la  pureté  du  fyit , 
la  correBion  grammaticale  , &'  la  propriété  des 
ttrmes  , qui  tft  une  autre  effece  de  corrtftion, 
mats  d’un  ordre  fupéritur. 
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1®.  La  correction  confifte  à éviter  les  barba- 
rifriies  & les  folécifmes.  Il  n’eft  permis , même 
en  vers  , de  manquer  aux  réglés  de  la  gram- 
maire , que  lorfqu’il  y a plus  à gagner  qu^ 
perdre  ; ce  qui  eft  extrêmement  rare,  Diftinguons 
avec  Voltaire  un  barbarifme  de  mots  & un  barba- 
rifme  de  phrafes.  Egalifer  pour  égaler , au  parfait 
pour  parfaitement , maigre  que  pour  quoique , mat 
futisfait  pour  mécontent , voilà  des  barbarifmes  de 
mots.  Je  crois  de  bien  faire , je  vous  aime  tout 
ce  qu*on  peut  aimer , faire  un  ami , faire  une 
maladie  , voilà  des  barbarifmes  de  phrafe^. 

Les  langues  , dit  M.  de  Bujjbn  , font  alTez 
riches  pour  qui  fait  écrire  ; cependant  elles  peu- 
vent s’enrichir  tous  les  jours  fous  la  plume  d’un 
homme  de  génie.  Les  citations  fouvent  exceflives 
de  nos  orateurs  facrés^  n’ont  pas  été  pour  nous 
fans  queKju’avantage.  C’eft  par-là  que  certains 
tours  orientaux  , qui  vous  viennent  des  livres 
faints , ont  acquis  peu  à peu  de  l’empire  fur  notre 
langue  timide.  C’eft  donc  l’abus  des  mots  nou- 
veaux qu’il  faut  proferire , & non  généralement 
tôutes  les  expreflîons  nouvelles.  L’abus  confifte 
à fubftituer  à un  mot  d’ufage  un  autre  terme, 
qui  n’a  que  le  mérite  de  la  nouveauté  ; ce  n'eft 
pas  enrichir  la  langue  , c’eft  la  gâter. 

1®.  La  propriété^  des  termes  confifte  à rendre 
une  penfée  par  l’expreflion  qui  lui  eft  propre  ; 
c’eft  le  çaraâere  diftinâif  des  grands  Ecrivains.  Uo, 
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terme  peu  propre  ne  le  rend  qu’à  demi;  un  termé 
impropre  le*  defigure*- 

^ La  propriété  des  termes  dépend  fnr-toüt  de  la 
connoi(Tance  exafte  de  toutes  les  idées  qui  peu- 
vent entrer  dans  la  fîgnification  de  chaque  riiofi 

Tous  ceux  que  Ton  prend  poUr  fyndriynies , & 

* * * 

qui  le  font  en  efrét  à certains' égàrds , ont  une 
idée  principale  qui  leur  eft  Comilîune  avec  d au- 
tres mots  , & des  idées  accefloires  qui  les  dif^' 
tinguent.  Pour  connoître  les  'différentes  fignifî- 
cations  des  mots,  on  doit  lire  les  Synonymeà 
François  de’  l’Abbé  Girard  & de  TAbbc 
’Rouhaud» 

' Il  ne  faut  pas  confondre  là  pureté  du  fiylc 
avec  le  piirifme.  Lcïbniti^  obferve  qu’il  y a une 
pureté  apparente  qui  tend  à énérver  ledifcours^ 
& il  la  compare  à un  ouvrage  de  fcuîpmre  que 
l’artifle  affoiblit  en  voulant  toujours  le  corriger.  * 
Timide  & fuperfiitieux , le  purifme  né  cônnoîÉ. 
point  ces  conftruclions  hardies , ces  exprefîions- 
de  feu  qui  , fans  être  nouvelles  / doivent  leur, 
force  h la  maniéré  dont  TAnteur  les  applique., 
jamais  un  purifie  n’eût  ofédire  : Verfe^^des pUurs 
& des  prières  fur  ce  tombeau.  Me  me  \ adfitm  qui  , 
jèci , in  me  convertite  ferrum.  Quoique  les  conf-; 
trudions  foiént  réglées  par  le  génie' des  langues  , ‘ 
elles ’fe  prêtent  non-feulement  au  génie:/  màîs  ^ 
aubefoin  des  Auteurs.  Quiconque  font  ou  penfe  ^ 
fortement , faûra  maitrifer  fa  langue  / là  fléchir  , 
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la  foumettre  à Ton  caraflere  , & lui  donner , 
en  quelque  forte , le  ton  & li  maniéré  de  fon 
efprit.  La  langue  de  Lafontaine  n’eft  point  celle 
de  Lamotly-  Un  Ecrivain  médiocre  nefaura  parler 
que  François.  Les  purifies  , dit  un  Auteur  célébré  j 
écrivent  & parlent  proprement  & ennuyeufe- 
ment  ; mais  quoique  le  génie  ait  une  grammaire 
inconnue  à la  foule  des  Ecrivains  , il  ne  doit 
pas  méprifer  les  règles  générales  \ il  ne  faut  les 
plier  que  pour  les  étendre  ou  pour  leur  donner 
plus  de  force. 

Sur-tout  qu’en  vos  écrits  la  langue  révérée  , 

Dans  vos  plus  grands  excès  vous  foit  toujours  Cacrée, 

Ve  la  propriété  du  Style. 

La  propriété  du  fiyle  n’efi  pas  moins  néceC- 
faire  pour  bien  écrire  , que  la  propriété  des  ' 
termes.  Elle  confifie  h être  précifément  au  ni- 
veau du  fujer  ^ c’eft-h-dire,  ni  au-dcfiûs  ni  au- 
deflbus , foit  par  les  idées  , foit  par  les  expref- 
fions. 

Dansunelangue morte,  ditM.  Cfm/t  ,lesexpref« 
fions  font  h peu  près  égales  ; aucune  du  moins  n’a 
une  prééminente  fenfible  pour  nous.  Les-  termes 
nobles , les  termes  roturiers  font  confondus  en 
partie  fous  le  voile  de  l’antiquité.  11  n’en  eft  ' 
pas  de  même  d’une  langue  vivante  j une  fubor-* 
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dtnation  rigide  y eft  obfervéc.  Le  flyle  groflïef 
du  peuple, 'le  fiyîe  poli  des  gens  du  monde,' 
le  ftyle  exercé  des  Auteurs  de  profeffion  , lé 
ftyle  des  Cours , des  capitales , des  ptovinces  , 
ont  chacun  leur  rang  féparé.  Si  quelquefois  ils 
traitent  enfemble  , il  eft  rare  qu’ils  fe  mêlenr. 
Autant  notre  oreille  e(l  charmée  de  l’alliance 
heurcufe  des  mots , autant  elle  s’indigne  de  leur 
méfalliance.  Elle  ne  pardonne  gueres  au  génie 
de  fe  trop  faniilrari/er  , à moins' que  ce  ne  foie 
pour  braver  un  inffant  la  tyrannie  de  l ufagc  , • 
ou  pour  mieux  imiter  la  chute  d’une  grande 
chofe  à une  petite  , & l’élévaiion  d’une  petite 
H une  grande.  Ainfi  Bojfiict  voulant  peindre  ^ 
l’abailTcment  des  arts  devenus  les  vils  manœu- 
vres du  luxe  J dit  '.  Tous  les  arts  faent  pour  Jort 
ftnice.  Monfejquieu  de  meme  , pour  exprimer 
les  progrès  cachés  , mais  rapides  de  l’auto- 
rité , nous  la  repréfente  avançant  une  main  pour 
tîpus  protéger  , ,6’  bientôt  nous  accablant  avec 
mille. 

. Le  rerped  qui  augmente  fans  cefTe  , en  raifon 
des  diflances  , releve  infiniment  dans  une  langue 
ancienne  la  valeur  idéale  des  expreflions.  L’éloi- 
gnement alors  fait  difparoitre  les  nuances  vé- 
ritables , & l’admiration  diftribuc’à  fon  gré  les’ 
nuances  imaginaires.  Grâce  k cette  perfpedive  fi  * 
favorable  , les  impropriétés  du  ftyle  s’tfFacen/ , 
les-  afpérités  s’adouciftent. , Si  de  grandes  négli-  ^ 

gences 
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genccs  nous  paroiffent  quelquefois  de  grandes 
recherches.  Le  lointain  arrondit  les  formes  & 
embellit  les  ruines. 

Des  Synonymes  de  Style, 

» 

Il  y a dans  toutes  les  langues  un  allez  grand 
nombre  de  mots  qui  , fans  avoir  à la  rigueur 
üfle  fignification  identique  , ne  font  cependant 
dWinguës  dans  l’ufage  que  par  leur  plus  ou  moins 
de  noblelle  , qui  les  rend  plus  ou  moins  propres 
^ tel  ou  tel  genre  d’écrire  : c’eft  ce  que  l’on 
nomme  fynonymes  de  JîyU,  expredion  employée 
par  Mauvillon  dans  fon  Traité  général  du  ftyle , 
& qui  nous  paroît  fort  jufte. 

Quelques  exemples  pris  au  hafard  fulHront 
pour  montrer  la  néceirué  de  faire  attention  à 
ces  mots , pour  écrire  du  ftyle  convenable  - au 
fuj^t  que  l’on  traite. 

Face  eft  du  ftyle  fublime  eu  relevé.,  quand  on 
parle  de  Dieu , & du  ftyle  burlefque  quand  on 
parle  des  hommes.  Fifage  eft  du  ftyle  médiocre, 
& phyjtonomie , dans  le  fens  de  vifage  , eft  du 
ftyle  très- familier  , de  même  que  Jigure  & mi- 
nois  ; mais  ce  dernier  ne  fe  dit  jamais  en  mau-‘ 
vaife  part. 

Demeure  eft  du  ftyle  noble  ; habitation  eft  du 
médiocre  , & manoir  eft  du  comique  , excepté 
pourtant  dans  les  livres  de  jurifprudence» 
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Beaucoup  eft  de  tout  ftyle  en  profe  & en  vers; 
force  ne  fe  dît  qu’en  profe , & quelquefois  dans 
la  poéfie  burlefque  ; mais  à force  eft  noble. 

t 

Et  je  veux  le  punir  a force  de  vertu». 

• 

Citoyen  Romain  eft  un  terme  très-noble;  hour-- 
geois  de  Rome  eft  un  terme  burlefque  , quand 
. on  parle  des  anciens  Romains.  Le  traduâeur  de 
la  Pharfale  en  vers  burlefques  , n’a  pas  manqjj^é 
de  dire  : ' 

' Je  chante  deux  Bourgeois  de  Rome. 

ce  qui  fait  contrafle  avec  les  grands  noms  de 
Pompée  & de  Céfar. 

Fantôme  & fpcclre  font  du  ftyle  noble  ; reve- 
nant eft  du  médiocre.  Lutin  & farfadet  font  du 
comique. 

Mort  eft  de  tout  ftyle  ; décès  eft  du  ftyle  or-* 
dinaire  & de  celui  du  Palais  ; & trépas  eft  un  mot 
poétique , quoique  trépajfé  foit , comme  défunt , 
de  la  profe  la  plus  commune. 

De  la  fimpliciti  du  Stylei 

La  ftmplicité  du  ftyle  conftfte  dans  une  ma» 
niere  de  s’exprimer  naturelle  & précife.  Ceux-ik 
parlent  fimplement , qui  expriment  leurs  penfées 
dans  le  même  ordre  & dans  la  même  étendue 
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:qu  elles  font  dans  leur  efprit.  Notre  langue  eü 
ennemie  des  tranfpofitions  , fi  fréquentes  dans  le 
latin  : elle  veut  qu’on  parle  & qu'on  écrive 
comme  on  penfe  ; & l’on  penfe  fagement , 
quand  , dans  le  • tableau  des  idées  -,  on  . fait 
d’abord  marcher  celles  dont  la  lumière  ferc 
faire  découvrir  les  idées  fuivantes.  On  doit  ob- 
•ferver  le  même, ordre  dans  les  exprefiîons , pour 
. que  les  mots  réveillent  les  idées  l’une  après  l'au- 
tre , félon  qu’elles  fe  fuivent  dans  1 efprit.  C’eft 
par  cet  arrangement  des  termes  que  les  exceU 
lens  Ecrivains  fe  diftinguent  de  la.  foule.  ' 

I 

r * t , ^ 

Dixeris  egregïe  notum  fi  callida  verbujn  > ' ' : ^ • 

; » Reddiderit  junSura  novum, 

H O R»  Poet.  • 

* . ■ « 

. Comme  les  hommes  aiment  .en  général  Je 
brillant  & l’extraordinaire , leur  fiyle  eft  plus 
Ibuvent  obfcur  & guindé  , que  fimple  & naturef  : 

.aufiî  eft-il  beaucoup  moins  aifé..  qu’on  ne  penfe 
de  dire  les  chofes  , & fur-tout  les  chofes  Cmples 
comme  elles  font.  Ce  n’eft  pas  que  le  fiyle  d’un 
difeours  ou  de  tout  .autre,  ouvrage  doive  être 
femblable  k celui  qu’on  emploie- dans  la  con- 
.verfation.  Le  fiyle  fimple  n’eft  ni  bas  ; ni  ram- 
pant, ni  familier  \ il  s’accorde  très-bien  • avc*c  ' 
la  nobleflc  & une  certaine  dignité  y il  exclut 
feulement  les  expreflions  recherchées , les  tours 
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pompeux  & finguliers , les  penfées  & les  images 
trop  brillaotes.  Un  exemple  lèra  mieux  fentir 
cette  vérité.  ♦ 

» Riches  y foyez  humains  , tendres  &:  généreux  ; 
w Quel  bien  vaut  le  bonheur  de  rcndreun homme  heureux? 
w C’cR  le  pUijir  du  jufle  , & c’eR  le  digne  ufage 
5)  Des  fragiles  trélbrs  <ju  il  re^ut  en  partage.  i 

M II  profpere  , il  jouit  des  bienfaits  qu’il  répand. 

hl.  L s F r A N c. 

t 

tes  exprelTîons  de  ces  vers  font  (impies  ; mais 
Tufage  que  le  poète  en  fait  , leur  prête  une 
noblefle  & une  grâce  naturelle." 

L’afFeêlation  eft  oppofee  k la  (implicité  & au 
naturel.  Ce  défaut  confilîe  à dire , en  termes 
recherchés  & quelquefois  ridiculement  choifis , 
des  chofes  triviales  ou  communes.  C’eft  à la  pro- 
priété des  termes  qu’on  reconnoît  le  vrai  talent 
a écrire  , & non  k l’art  futile  & de  mauvais 
goût  de:  faire  paroître  les  choTes  plus  ingénieufes 
qu’elles  ne  font.  Les  Auteurs  qui  chargent  leurs 
écrits  de  grands  mots  , de  métaphores  & ‘ de 
périphrafes , peuvent  être  comparés  k ces  hommes 
décharnés  , qui  , pour  cacher  leur  maigreur  , 
entaffent  plufieurs  vêtemens  les  uns  fur  les  au- 
tres.-Rien  n’annonce  davantage  la  maigreur  du 
génie  que  l’emphafe  & rafFeécation. 

Une  langue  vient  k fe  corrompre , dit  M.  de  R. , 
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lorfque,  confondant  les  limites  qui  fëparent  le  ' 
ftyle  naturel  du  figuré  , on  met  de  l’afFeflation  k 
outrer  les  figures.  Par  exemple , il  n’eft  point 
d’art  ou  de  profeffion  dans  la  vie  , qui  n’ait  fourni^ 
des  exprefiions  figurées  au  langage  : on  dit  la 
trame  de  la  perfidie  , le  creufet  du  malheur  ; & 
l’on  voit*  que  ces  expreflions  fSnt  empruntées 
de  nos  atteliers , & s’offrent  a tout  le'monde. 
Mais  quand  on  veut  aller  plus  avant , & qu’oa 
dit  : cette  vertu  , qui  fort  du  creufet , n'a  pas^ 
perdu  tout  fon  alliage  j<l  lui  faut  plus  de  cuijfon 
lorfqu’on  pafTe  de  la  trame  de  la  perfidie  k la 
navette  de  la  fourberie  y on  tombe  dans  PafFec- 
tarion.  C’eff  ce  défaut  qui  perd  les  Ecrivains 
des  Nations  avancées  ; ils  veulent  être  neufs  ^ 

& ils  ne  font  que  bizarres  \ ils  toq|^entent  leur 
langue  , pour  que  l’expreflioB  leur  donne  la 
penfée  \ & c’eft  pourtant  celle-ci  qui  doit  tou- 
jours amener  l’autre,.  ’ 

• \ 

De  la  naiveti  du  Style. 

On  eft  perfuadé  que  nos  peres  etoient  tous 
naïfs  ; que  c’étoit  un  bienfait  de  leur  temps  ôc 
de  leurs  mœurs  , & qu’il  eft  encore  attaché k leur-, 
langage  : fi  bien  que  certains  Auteurs  l’emprun- 
tent aujourd’hui , afin  d’être  naïfs  auffi.  Ce  font 
des  vieillards  qui  y ne  pouvant  parler  en  hommes  y 
bégayent  pour  paroître  enfans.  Le  naïf  qui  f®- 

G îi^ 
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dégrade,  tombe  dans  le  niais:  voici  comment' 

s’explique  cette  naïveté  Gauloife. 

Tous  les  peuples  ont  le  naturel  ; il  ne  peut 
y avoir  qu’un  fiecle  très-avancé  qui  connoilfe 
Sc  fente  le  naïf.  Celui  que  nous  trouvons  & que 
nous  Tentons  dans  le  ftyle  de  nos  ancêtres , l’eft  » 
devenu  pour  nous  ; il  n’étoit  pour  eux  que  le 
naturel.'  C’eft  ainlî  qu’on  trouve  tout  naïf  dans 
un  enfant  qui  ne  s’en  doute  pas.  Chez  les  peu- 
ples perffcêliônnés  &.  corrompus  , la  penfée  a 
toujours  un  voile  , & la  modération , exilée  des 
mœurs  , fe  réfugie  dans  le  langage;  ce  qui  le 
rend  plus  fin  & plus  piquant.  Lorfque  par  une 
heureufe  abfence  de  finefie  & de  précaution  la 
phrafe  montre  la  penfée  toute  nue  , le  naïÇ, 
paroît. 

On  pourri  ajouter  que  ce  qui  nous  fait  fou- 
rire  dans  une  exprefllon  antique  , n’eut  rien  de 
plaifant  dans  Ton  fiecle,  & que  telle  épigramme, 
chargée  du  Tel  d’un  vieux  mot  , eût  été  fort 
innocente  , il  y a deux  cents  ans.  Il  eft  donc 
ridicule  d’emprunter  les  livrées  de  la  naïveté, 
qu.md  on  ne  l’a  pas  elle-même.  Nos  grands 
Ecrivains  l’ont  trouvée  dans  leur  ame  , fans, 
quitter  leur  langue  ; & celui  qui , pour  être  naïf, 
emprunte  une  phrafe  à'Amiot , demande , pour 
être  brave , l’armure às Bayard.  (Voyez Difcours. 
fur  l'univerf alité  de  U Langue  Francoife.  ) 

• f 
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Du  Nioîoglfme. 

Le  nèotogifme  (i)  n’eft  pas  moins  oppof^  5: 
la  fimplicité  du  ftyle  que  l’afFedation.  Il  ne  con- 
, lifte  pas  feulement , félon  fa  fignification  primi- 
tive, h introduire  dans  le  langage  des  mots  nou- 
veaux qui  y font  inutiles  ; il  défigne  encore  les 
mots  détournés  de  leur  fignification  naturelle  , 
les  tours  recherchés  , les  figures  bizarres  , les 
métaphores  ridicules , &:c.  Ce  défaut  eft  aflèz 
commun  dans  les  Ecrivains  de  nos  jours.  Sous 
prétexte  d’enrichir  la  langue,  on  la  charge  d’ex- 
preftions  extraordinaires  , qui  la  rendroient 
bientôt  méconnoifiable , fi  tout  le  monde  les 
adoptoit.  Comme  en  fait  de  langue  , fexpofition 
des  fautes  eft  fouvent  plus  utile  que  celle  des 
préceptes , nous  rapporterons  plufieurs  exemples 
de  néologifme.  Lamothe  dit  : f avoir  fort  avenir , 
pour  connoitre  fa  dejlinée.  (V.  fables-).  Il  appelle 
V ctude  de  la  géographie  ^ unv  oyage  ftdentaire' \ un. 
Prince  qu'on  flatte  , l'hôte  de  la  flatterie  ; une  haie, 
de  buijfons  , le  fuiffe  tTun  jardin.  Marivaux  eft 
rempli  d’expreflions  néologiques  : fa  figure  eft  un 
fardeau  de  grâces  nobles  & impofantes  ; donner  de 
l'éducation  à fin  efprit  ; la  préfimption  tient  fe^ 
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lumières  en  échec  ; jouir  d'une  mine  qu'on  ne  vou- 
drait pas  changer  pour  une  autre  ; croire  ja  phy~ 
Jionomic  fans  reproche  & fans  pair , Êjrc.  On  fent 
eombien  ces  expreflîons  font  ridicules.  L'Abbé 
Vesfontaine  a conipofé  un  diclionnaire  néolo- 
gique , où  , k la  faveur  d’une  ironie  quelquefois 
bne  & piquante  , il  fait  feniir  l’abfurdité  des  lo- 
cutions néologiques  aux  Auteurs  de»  fon  temps. 
La  leélure  de  ce  petit  didionnaîre  peut  être  utile. 

De  la  Précijîon. 

La  précifon  eft  une  qualité  que  tout  fiyle  doit 
avoir , & qui  conbOe  à exprimer,  avec  le  moins 
de  termes  qu’il  eft  poflible  , une  idée  , une 
image  & un  fentiment,  fans  les  mutiler  ni  les 
aftbiblir.  La  première  difficulté  qui  fe  préfente , 
eft  de  réunir  la  précifion  & la  clarté  ; mais  qu’on 
ne  s’y  trompe  pas  : l’expreffion  la  plus  précife 
eft  la  plus  claire , lorfqu’elle  eft  jufte.  Un  écueil 
plus  dangereux  pour  la  précifion  , c’eft  la  féche- 
refte  ; mais  émonder  un  bel  arbre  , n’eft  pas  le 
mutiler}  c’eft  le  délivrer  d’un  poids  ^ inutile  ; 
Ramos  corr.pefce  jîucntes  , dit  Virgile  ; voilk 
l’image  de  la  précifion.  Que  l’on  eftaye  de  retran-  ^ 
cher  un  feul  mot  dans  ces  vers  de  Corneille. 


Kome  , fl  tu  te  plains  que  c’efl-là  te  trahir. 
Fais-toi  des  ennemis  que  je  puilTe  haïr. 
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O regrets!  ô refpecls!  Ah  ; cju’il  eft  doux  de  plaindre 

Le  fort-  d’un  ennemi  «juand  il  n'cù  plus  à craindre. 

\ 

On  voit  par-là  que  la  précifion  , loin  d être 
^ennemie  de  la  facilité  , en  eft  la  compagne 
fidelle.  Un  vers  où  tous  les  mots  font  appelés 
par  la  pepfée , & placés  naturellement , femble 
être  né  au  bout  de  la  plume.  Un  vers  où  des 
incidens  inutiles  viennent  de  force  remplir  la 
mefure  , annonce  la  gêne  & le  befoin.  Il  eft 
difficile  de  concilier  ainfi  la  précifioïi  & la  faci- 
lité ; mais  l’art  fe  cache  , comme  le  ver  à foie , 
fous  le  tiffu  qu’il  a formé. 

La  prolixité  eft  oppofée  à la  précifion.  Un  ftyle* 
prolixe  eft  celui  qui  eft  chargé  de  détails  inutiles 
ou  minutieux.  Le  grand  art  d’intérefter , eft  de' 
ne  dire  que  ce  qu'il  faut  & de  la  maniéré  qu’il 
le  faut.  SavoirJInir  , difoit  un  ancien  , n’ejl  pas 
un  moindre  talent  que  de  [avoir  dire.  ( Senec. , 
controver.  lib.  IX.  ) ' 

De  Venergie  du  Style. 

K 

\ 

Vénergie  eft  cette  qualité  du  ftyle  , par  la-  * 
quelle  les  expreflions  fe  gravent  profondément 
dans^l’efprit  des  autres , & laifl'ent  , comme  dit 
Boileau , un  long  fouvenir.  Les  termes  les  plus 
. bas  acquièrent  de  l’énergie  & de  la  noblefle 
foit  par  la  place  où  ils  font  employés , foit  par 
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le  fecours  d’une  ëpithere  htureufe.  On  prend 
quelquefois  pour  énergie  un  tour  extraordinaire 
& bizarre  , qui  peut  frapper  un  moment , mais 
qui  ne  produit  aucun  effet  durable.  La  véritable  ^ 
énergie  confifte  dans  l’art  de  joindre  la  pîus-- 
grande  étendue  d’idées  à la  plus  grande  précifion 
de  mots.  Le  ftyle  vague  eft  toujours  foible.  Plus 
l’on  donne  de  juftcfle  & de  fubffance  à fes  pen- 
féts , plus  le  ftyle  acquiert  de  force. 

L’énergie , qui  naît  de  la  vérité  , eft  toujours 
(impie  -y  maïs  il  ne  faut  pas  confondre  cette  belle 
limplicité  avec  l’incorredion  & Pinégalité  du 
ftylje.  Quoi  de  plus  correft  , de  plus  élégant , & 
en  même  temps  de  plus  énergique  que  ces 

quatre  vers  de  Racine  dans  Bajazet  1 

( . 

* 

L’imbccille  Ibrahim  , fans  craindre  fa  naiflance,  ♦ 

Traîne,  exempt  de  péril,  une  cternell* enfance j 
Indigne  egalement  de  vivre  & de  mourir , 

On  l'abandonne  aux  main*  qui  daignent  le  nourrir. 

De  V élégance  du  Style. 

'Vélegance  eft  un  réfuîtat  de  la  juftefîè  & de 
l’agrément.  Elle  conlifte  dans  le  choix  des  ex- 
preffions  & des  tours  les  plus  propres  à em- 
bellir la  penfée  , & à la  mettre  dans  fon*vrai 
jour.  C’eft  ainfi  que  Racine  a ingénieufèment 
cnchâfTé  dans  un  vers  le  mot  incurable  y terme 
de  Médecine.  . , 

, % 

é ■ ' 
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D*un  încurablt  amour,  remedes  impuiiTans. 

I 


Vers  heureux  qui  rend  parfaitement  celui  Ovide* 


, Hei  mUù  J quod  nullts  amor  efi  mtdicalùlis  herbis  l 


L’élégance  d’un  difeours , dit  Voltaire , n’eft 
pas  l’éloquence  ; c’en  eft  une  partie  ; ce  n’eft  pas 
la  feule  harmonie , le  feul  nombre , c’eft  la  clarté , 
le  nombre,  le  choix  des  pa|ples. 

Un  difeours  peut  être  élégant  fans  être  un  bon 
difeours  *,  l’élégance  n’étant  en  effet  que  le  mé- 
rite des  paroles  ; mais  un  difcoiq^  ne  peut  être , 
abfolument  bon  fans  être  élégant. 

L’élégance  eft  encore  plus  néceflàire  à lapoéfie 
qu’à  l’éloquence.,  parce  qu’elle  eft  une  partie 
principale  de  cette  harmonie , fi  néceffaire  aux 
vers.  Un  orateur  peut  convaincre  &»  émouvoir  ,• 
fans  élégance  , fans  pureté  , fans  nombre  : un 
poëme  ne  peut  faire  d’effet , s’il  n’eft  élégant. 

Des  Images. 

è ' 

Les  images  , fuivànt  la,  définition  de  Longin  ^ 
font  des  penfées  qui  préfentent  une  efpece  de 
tableau  à l’cfprit. 

k 

Le  fond  des  bois  8e  leur  vajie  filcnce. 
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Vajîe  filence  peint  toute  l’étendue  d’une  forêt 
qui  n’eft  point  fréquentée  : c’eft  une  image.  De 
>Hcme  lorfque  Bo£iiet , au  lieu  de  dire  que  les 
hommes  dcvenoientde  jour  en  jour  plus  méchans, 
dit  qu’i/j  allaient  s'enfonçant  dans  V iniquité , non- 
feulement  il  anime  , il  anoblit  fa  penfée  en 
nous  préfentant  l’iniquité  fous  l’image  d’un  gouf- 
fre immenfe  & profond  ; mais  il  peint  en  même 
temps  une  maffe  énorme  defcendant  par  degré 
dans  l’abîme.  * * 

Les  images  ne  confident  donc  quelquefois  que 
dans  un  feul  mot  ou  dans  une  courte  pérîphrafe. 
L’ai/  du  jour , tordes  moiffbns , V émail  des  près  , 
la  cygogne  au  long  bec  , &c.  Lafontaine  eft  plein 
de  ces  fortes  d’images  : quand  elles  font  plus  éten- 
dues , on  les  nomme  defcriptiorîs. 

'Il  y a , fuivant  Lamothe  , dans  fes  réflexions 
fur  la  critique  , trois  conditions  eflèmielles  à 
une  image  ; la  netteté  , l’unité  & la  force.  La 
netteté  confifte  à choifir  des  objets  aifés  à imagi- 
ner & à ranger  dan^  leur  ordre  ; de  forte  que  le 
leêlsur  croit  voir  ce  qu’on  lui  dit.  L'unité  con- 
fifte à ne  choifir  que  des  circonftances  qui  con- 
courent au  même  efiet , k ne  pas  ‘fortir  un  feul 
moment  du  genre  de  l’image  , k n’y  mêler  rien 
que  de  gracieux  , de  grand  ou  de  terrible  , félon 
que  le  fond  le  deniande.  La  force  confifte  enfin 
’a  ne  rien  employer  d’inutile  , & k obferver  dans 
le  choix  des*  circonftances  convenables»  une  ' 
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gradation  qui  fortifie  toujours  Vimpreflion  domi- 
nante. \ ■ 

Ce  font  les  images  qui  forment  .ee  que,  l’on 
appelle  la  richefTe  du  ftyle.  jDcs  circonftances 
qui  ne  font  pas  , fi  l’on  veut , elTentiellemeni  né- 
eeffàires  à un  fait,  le  deviennent  quelquefois  au 
récit  de  cet  événement;  c’eft  d’elles, qu’il  tiré 
prefque  tout  fon  effet  par  les  images  qu’il  fait 
naître.  Comparons  Florus  il  Tite-Live , dans  un 
des  premiers  événemens  de  l’hiftoirc  Romaine, 
dans  la  prife  de  la  ville  d'Albe.  P/o rus  dit  fini* 
plement  , Aibc  ejî  prifi.  C’étoit  peut-être  tout 
ce  que  là  forme  de  fon  abrégé  exigeoit , quoique- 
dans  d’autres  endroits  il  fe  permette  des  tours 
oratoires.  Dans,  le  pafTage  dont  il  s’agit , il  rap- 
porte la  chofe  entière.  Il  inflruit  , mais  il  ne 
fait  aucun  plaifir.  Ouvrons  7ire-/.w.  (Decad.  I , 
lib.  I.  ) Quelles  images  ! quelle  peinture  fidelle 
des  moindres  circonRances  ! Je  vois  , pour  ainfi 
dire , le  morne  filence  & la  triftefTe  générale  de 
cette  malheureufe  ’ ville.  Les  citoyens  oubliant 
dans  leur  effroi  ce  qu’ils  doivent  laiffer  ou  em- 
porter avec  eux  , les  uns  immobiles  h la  porté 
de  leurs  maifons , d’autres  errans  ci  & U,  tous 
regardant  d’un  œil  confterné  leur  demeure  pour 
la  demiere  fois.  J’entends  le  bfutt  des  toits  qui 
s’écroulant , & je  fuis  des  yeux  cette  troupe 
éplorée  fur  les  chemins  où  le  malheur  les  con- 
duit. Voilii  ce  qui  faific  , ce  qui  attache  le 
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leâeur  : voilli  des  images  nées  de  la  chofe  méme"^; 
& c’ed  dans  ces  fortes  de  détails  qu’il  eft  permis 
de  déployer  les  relTources  de  la  langue. 

Deux  images  oppofées  , jointes  enfemble^^ 
fe  relevent  mutuellement , & forment  ce  qu’on 
appelle  douhU  peinture  dans  l’éloquence  & dans 
la  poéfie. 

! 

n n’ctoit  point  couvert  de  ces  trilles  lambeaux  y 
Qu’une  ombre  défolée  emporte  des  tombeaux. 

Il  n’étoit  point  percé  de  ces  coups  pleins  de  gloire/  j 
Qui , retranchant  la  vie , alTurent  fa  mémoire. 

Il  fembloit  triomphant , & tel  que  fur  fon  char, 

ViSorieux  dans  Rome  , entre  notre  Céfar , &c. 

Corneille.  ; 

La  poéfie  a fans  contredit  plus  de  privilèges 
que  la  profe  dans  l’emploi  des  images.  La  na- 
ture entière  elt , pour  ainfi  dire , fous  la  main 
du  poëte.  Il  a le  droit  d’animer  tous  les  êtres, 
& de  donner  du  corps  à toutes  les  penfées. 
Longin  l’autorife  même  , en  fait  d’images  , à 
franchir  les  bornes  du  vraifemblable.  Il  y a 
cependant  un  terme  où  la  poélie  eft  obligée  de 
s’arrêter.  Le  Dante  a palTé  ce  terme  , lorfque 
parlant  d’un  monftre  dont  l’afpeél  infpirqjt  l’ef- 
froi , il  dit  que  Vair  mime  en  paroi^oit  épou- 
vanté. 

Si  cke  parta  cke  V atr  ne  temejft  ^ ( inferno.  ^ 


f 
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Cette  penfée  eft  faiilfè.  Firgile  a dk , ii  eft  vrai, 
dans  une  circonflance  femblable  : ... 

• t 
t 

....  Refluhque  extcrritus  amnii. 

Mais  cctre  image  eft  vraie  , parce  que  le  re- 
brouflèment  du  fleuve  peut  juftifier  le  femiment  i 
qu’on  lui  prête  ; au  lieu  que  lapréfence  d’un  monf- 
tre  ne  produit  dans  l’air  aucun  effet  fenfible  auquel 
on  puifle  attacher  le  femiment  de  la  crainte. 

I.a  mythologie  eft  une  fource  abondante 
d’images.  Nous  avons’adopté  fes  inventions  agréa- 
bles , quoique  notre  culte  religieux  foit  fi  dif- 
ferent de  celui  des  anciens.  Si  les  chênes 
nos  forets  ne  parlent  pas  comme  ceux  de  Do^ 
donc , notre  imagination  aime  toujours  à voir  les 
bois  fe  peupler  de  Dryades,  & les  feuilles  des 
arbres  fe  pencher  amoureufament  vers  la  déefte 
-de  Cythere.  Il  y a une  forte  de  vérité  convenue 
dans  ces  fixions.  Les  modernes  , à l’imitation 
des  anciens,  inventent  auffi .quelquefois  de  nou- 
veaux êtres  moraux. 

- Le  repentir  les  fuit,  déteftant  leurs  fureurs, 

£t  baifle  , en  foupirant , fes  yeux  mouillés  de  pleurs. 

H E N R l A 'd  I. 

■ ’ I 

On  croit  revoir  dans  ce  tableau  celui  des  prières 
qui  fuivent  l’injure  dans  le  neuvième  livre  de 
riliade. 

' \ 
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- Notre  langue  eft  ennemie  des  petites  image* 
& des  menus  détails,  les  poètes  anciens  comp- 
tent prefque  tous  les  clous  dorés  des  baudriers 
de  leurs  héros  \ mais  en  françois  il  faut  toujours 
rendre  ces  petites  chofes  .par  des  termes  géné- 
raux , à moins  que  les  détails  ne  renferment 
des  idées  très  gracieufes  , ou  qui  fuiffent  con- 
tribuer à la  vive  peinture  d’un  objet  important. 

Des  Epîthetes. 

Les  fubftantifs  font  la  bafe  des  langues  ; les 
ydjefHfs  en  font  la  richefTe  & l’ornement.  Ces 
adjeSifs,  entre  les  mains  des  poètes  & des  ora- 
teurs , deviennent  des  épithetes , mot  grec  qui 
lignifie  mis  par  dejfus  ^ parce  qu’ils  font,  dit 
M.  de  Ceblin  , connue  une  parure  mii'e  par  defliis 
le  nom  pour  l’embellir.  „ , • 

♦ • . . * 
O rives  du  Jourdain  , ô champs  aimés  des  cieux  1 

Sacrés  mots , fertiles  vallées  , 

Par  cent  miracles  fignalées  , 

Du  doux  pays  de  nos  aïeux ,, 

Serons-nous  toujours  exilées  î 

R A c I N K.  ^ 

Otez  de  ces  vers  qui  font  fi  harmonieux  & fi  tou- 
chans  tous  ces  adjeeVifs  aimés  , J acres  , ferti-^ 
les  , &c. , ils  feront  fans  chaleur  , fans  coloris, 
fans  ame. 

. Tous 
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Tous  les  adjectifs  pris  dans  un  fens  figuré, 
font  des  épithètes. 

Lafievre  ardente  , à la  marche  inégale. 

VOLTAI  RI. 

Ceft  dans  les  épithetes  fur-toutque  fe  trotivel’ef- 
pece  de  métonymie  qui  prend  l'eftét  pour  lacaufe. 
Les  Latins  difblent  , pallida  mors  , trijUs  fenec^ 
tus  , nous  difons  comme  eux  , la  pâle  mort , 
ia  trille  vieilleflè  j quoique  la  mort  ne  fbit  point 
pâle , mais  produife  la  pâleur , 8c  que  la  trif- 
telTe  ne  foit  qu’un  effet  accidentel  de  la  vieilleffe  , 
puifqu’il  y a des  vieillards  pleins  de  gaîté. 

Rien  n’abrége  tant  le  difeours  ou  n’en  -mul- 
tiplie davantage  le  fens , qu’une  épithete  bien 
choifie.  Elle  fait  une  imprcllion  vive , elle  rend 
énergique  un  mot  commun  \ elle  tient  lieu  pref- 
âjue  toujours  d’une  phrafe  entière. 

Se  f^ifant  du  tyran  l'efFroyable/Jurt/e. 

CoRNEIttE. 

Dans  ce  vers , le  mot  partie  , terme  de  bar- 
reau , eft  ennobli  par  l’épithete  dont  le  poète 
l’accompagne.  Dieu  , qui  devient  l’effroyable 
parue  , c’cfl-à-dire  , fadverfaire  d’un  tyran  , 
quelle  idée  terrible  ! 

f Voyez  encore  dans  Boileau  le  bon  effet  d’un 
heureux  choix  d’épithetes. 

Dans  le  réduit  obfcur  d’une  alcov.e  enfoncée , 

H 
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S'élevé  un  lit  de  plume  à grands  frais  amafTéei 
Quatre  rideaux  pompeux , par  un  double  contour  f 
£n  défendent  lentrce  à la  clarté  du  jour. 

Là  , parmi  les  douceurs  d'un  tranquille  filence  , 

Régné  fur  le  duvet  une  heureufe  indolence  -, 

Oeft-U  que  le  Prélat , &c. 

Toutes  les  épithetes  de  ces  vers  ne  font-elles 
pas  admirablement  choifies , pour  dire  ce  que 
l’on  veut  dire  î Obfcur  ,•  il  falloit  que  ce  réduit 
le  fût , pour  que  le  Prélat  y pût  mieux  dormir 
jùfq  u’au  grand  jour.  U^ne  alcove  enfoncée  ^ c’eft 
une  retraite  profonde , la  retraite  même  du  fom- 
meil  & de  la  molleflè.  Le  mot  pompeux , mis 
après' ÿf/û/re  rideaux  , peint  à-Ia-fois  l’opulence 
& l’obfcurité  de  ce  réduit  ; & quelle  molle  dou> 
ceur  dans  les  deux  vers  fuivans  ! ce  n’eft  pas  un 
homme  indolent  qu’ils  nous  repréfentent , c’eft 
l’indolence  elle-même  au  fein  du  bonheur. 

Mais  plus  les  épithetes  contribuent  à l’élé- 
gance ou  à l’énergie  du  ftyle  , plus  la  maniéré 
de  les  employer  exige  de  précautions  de  la  parc 
d’un  Auteur.  On  peut  fe  permettre  avec  fobriété 
les  épithetes  de  pur  agrément  qui  , fans  affoiblir 
la  penfée  , & fans  y ajouter  , rendent  la  période 
harmonieufe  & fonore.  Mais  un  grand  Ecrivain 
doit  s’interdire  celles  qui  ne  fout  que  commu- 
nes , à plus  forte  raifon  celles  qui  font  au-def- 
fous  de  l’idée  qu’il  doit  rendre.  11  ne  faut  qu’un 
mot  fûible  ou  fuperflu  pour  énerver  la  penfée 


/ 
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la  plus  vive.  Auffi  Longin  a t-il  mis  ces  fortes 
‘ d'épithetes  parmi  les  caufes  de  la  froideur  du 
ftyle.  C’eft  ce  qui  fait  encore  que  Ion  profcrit 
avec  tant  de  foin  , comme  des  rempliflàges , 
toutes  les  épithetes  parafites  qui  viennent  fe 
traîner  languiflàmmcnt  au  bout  des  vers,  fans 
y être  appelées  que  par  la  néceflité  de  la  rime. 

H y a plus  ; une  épithete , mife  mal-à-propos 
peut  changer  le  fens  d’une  phrafe  : en  voie 
un  exemple  frappant  tiré  d’une  tragédie  : 

Penfez-vous  qu’il  foit  libre  aux  enfans  téméraires 
De  s’unir  aux  autels  fans  l’aveu  de  leurs  peres  ? 

Il  femble  que  cette  liberté  ne  foit  refufée  qu’aux 
enfans  téméraires  , & qu’elle  foit  accordée  à 
ceux  qui  «ne  le  font  pas.  Il  falloit  : aux  enfans 
bien  nés , ou  tout  fimplement  aux  enfans. 

C’eft  fur-tout  dans  la  profe  qu’il  faut  ufèr  des 
épithetes  avec  beaucoup  de  retenue  ; car  elles 
nuifent  fouvent  à la  netteté.  Les  meilleures  font 
les  plus  naturelles  & les  mieux  déterminées, 
c’eft-à-dire , celles  qui  conviennent  le  mieux  à' 
la  fignification  propre  des  mots  qu’elles  doivent 
accompagner. 

Il  eft  inutile  de  remarquer  qu’il  ne  faut  point 
fe  fervir  d’éptthetes  fynoriymes  à leurs  fubftan- 
tifs  comme  dans  cette  phrafe  : j’ai  appris  avec 
la  plus  trifte  douleur.  Il  n’y  a gueres  que  les 
écoliers  qui  tombent  dans  ces  fortes  de  fautes. 

H ij 
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II  y a des  cpiihetes  qui  font  de  véritables 
figures  ; elles  ne  plaifent  aufli  que  quand  elles 
font  naturelles  & bien  placées  : que  Lafontàint 
appelle  un  chat  qui  efl  choifi  pour  juge  > fa  ma* 
f fié  fourrée , cette  épithete  fait  une  image  fimple, 
naturelle  , plaifante  ; mais  que  Lamothe  appelle 
un  cadran , un  Greffier  folaire  , cVft  une  péri- 
phrafe  recherchée  qui  n’a  ni  grâce  , ni  jufteflè. 

m 

» • 

Ve  Vharmonlt  du  Style. 

Deux  chofes  contribuent  h l’harmonie  dans 

le  difeovirs , le  fon  & le  nombre  : le  fon , par  la 

qualité  des  mots  ; ie  nombre  , par  leur  arrange* 

ment.  Il  eft  difficile  à Toraieur , pour  peu  qu’il 

ait  d’oreille  & d’organe , de  fe  méprendre  fur 

ces  deux  points.  La  prononciation  feule  lui  fera 

aifément  diflinguer  les  mots  doux  & fonores , 

de  ceux  qui  font  rudes  & fourds  ; & par  la* 

même  raifon , les  mots  dont  la  liaifon  eft  har- 

monieufe  & facile  , de  ceux  dont  l’union  eft 

dure  & raboteufe.  Quant  à l’arrangement  des 

mots , l’harmonie  oratoire  , qui  eft  plus  ou  moins 

applicable  aux  différens  genres  d’écrire  en  profe, 

confifte  à ne  pas  mettre  trop  d’inégalité  entre  les 

membres  d’une  meme  phrafe , & fur-tout  à ne 
• 

pas.  faire  fes  derniers  membres  trop  courts  par 
rapport  aux  premiers  ; à éviter  également  les 
périodes  trop  longues  & les  phrafes  trop  étran- 
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glëes  ; à favoir  enfin  entremêler  les  périodes 
arrondies  & foutenues  avec  d’autres  qui  fervent 
comme  de  repos  à l’oreille.  La  cadence  doit  per- 
pétuellement varier  ; être  uniforme  dans  fon 
harmonie  ou  n’en  point  avoir , ce  fot>t  deux 
extrémités  auffi  vicieufes  l’une  que  l’autre.  ^ 
Le  flyle  périodique  , dont  les  phrafes  font 
liées  les  unes  aux  autres , foit  par  le  fens  même, 
foit  par  des  conjonflions  , eft  plus  harmonieux 
que  le  ftyle  coupé , où  les  liaifons  font  rare» 
& non  énoncées.  L’orateur  doit  les  employer 
fous  les  deux  tour  tour  ^ fuivant  que  ta  ma>t 
|iere  l’exige.  Le  ftyle  coupié  paroît  en  générai 
plus  analogue  que  l’autre  au  caraélere  de  notre 
langue  , pourvu  qu’on  ne  le  confonde  pas  avec 
je  ftyîe  haché , qui  eft  toujours  un  défaut , 
puifqu’i!  mutile  la  penfée  pour  abréger  la 
phrafe. 

. A l’exemple  des  anciens  , on  a banni  les  grand» 
vers  de  la  prpfç  ; mais  on  a remarqué  que  h 
profe  françoife  , la  plus  liarmonifeufe  , cojnienf 
beaucoup  de  vers  d’une  plus  petite  mefure , 
qui,  étant  d’ailleurs  entremêlés  ôc  fans  rimes', 
donnent  à la  profe  un  des  agrémensde  la  poéfie,, 
fans  lui  communiquer  la  monotonie  & l’unifor- 
luité  qu’oni  çepsoche  ^ nos  vers. 
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De  la  chaleur  du  Style, 

La  chaleur  du  Hyle  efl  ta  qualité  du  difcours 
qui  fait  palfer  dans  l’ame  du  leâeur  le  Feu  donc 
l’écrivain  eft  animé  lui-méme  : elle  ne  peut  naître 
que  d’une  arae  fortement  affeélée  de  l'objet 
qu’elle  veut  peindre.  Pour  écrire  avec  chaleur  , 
il  ne  fufHt  donc  pas  d’annoncer  qu'on  eft  plein 
de  feu  j il  faut  en  avoir  réellement , & le  jfaire 
éclater  k propos.  Si  on  fe  paftionne  pour  des 
objets  qui  ne  méritent  pas  d’afFefter  l’ame,  on 
eft  froid.  Voilk  pourquoi  tant  d’écrivains  , qui 
font  du  nombre  de  ceux  que  M.  Thomas  appelle 
des  hypocrites  de  fenfibilité  , glacent  leur  leéfeur 
au  moment  même  où  ils  menacent , pour  ainfi 
dire , de  brûler  te  papier. 

Le  ftyle  froid  vient  tantôt  de  la  ftérilité , tan- 
tôt de  l’intempérance  des  idées  ; fouvent  d’une 
didion  trop  commune,  quelquefois  d’une  diâion 
trop  recherchée.  Rien  n’eft  fi  vif,  fi  animé  que 
ce  vers  du  Cid. 

Va  , je  ne  te  hais  point...  tu  le  dois...  je  ne  puis. 

Cefentimentdeviendroit  froid  , s’il  étoit  relevé 
par  des  termes  étudiés. 

L'Auteur  qui  n’eft  froid  , que  parce  qu’il  eft 
vif  à contre-temps,  peut  corriger  ce'défaut  d*une 
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imagination  trop  abondante  j mais  celui  qui  n’eft 
froid  que  parce  qu’il  manque  d*ame  , n’a  pa< 
de  quoi  fe  corriger. 

Le  feu  n’eft  un  mérite  dans  les  dîfcours  8e 
dans  les  ouvrages  , que  quand  il  eft  bien  conduit..  , 

On  n’a  point  de  génie  fans  feu  , dit  FoUairc  , 
mais  on  peut  avoir  du  feu  fans  géirïe. 

Dt  la  facilité  du  Style. 

\ 

Le  ftyle  eft  facHe , quand  la  fécherefTè  & le 
travail  ne  s’y  font  point  fentir.  Bojfuet  eft  plu» 
véritablement  éloquent  & facile  que  Fleckicr» 
La  facilité  e(f  une  fuite  des  difpofttioBs  natu- 
relles , 8c  quelquefois  le  fruit  de  l’art.  On  a dit 
que  les  vers  qui  paroiflènt  faciles  , font  ceux 
qui  ont  été  faits  avec  le  plus  de  difficulté.  11 
eft  très- vrai  qu’il  en  coûte  fouvent  pour  s’ex- 
primer avec  clarté  , & qu’on  peut  arriver  au 
naturel  par  des  efforts  j mais  il  eft  vrai  aufli 
qu’un  heureux  génie  produit  fouvent  des  beau- 
tés faciles  fans  aucune  peine , 8c  que  Tenthou- 
(iafme  va  plus  loin  que  l’art.  La  plupart  des 
morceaux  paffionnés  de  nos  bons  poètes  , font 
fbrtîs  achevés  de  leur  plume  , & paroiffent  d’au- 
tant plus  faciles , qu’ils  ont  en  effet  été  com- 
pofés  fans  travail.  L’imagination  alors  conçoit 
8c  enfante  aifément.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  dans 
les  ouvrages  didaéliques  : c’eft-la  qu’on  a bcfoia 

H iv 
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d’art  pour,  paroître  facile.  Il  y a, .par  exemple, 
beaucoup  moins  de  facilité  que  de  profondeur 
dans  l’admirable  efTai  fur  l'homme  de  .Pope. 

On  peut  faire  facilement  de  très -mauvais 
ouvrages  qui  n’auront  rien  de  gêné , qui  parpl- 
tront  faciles  ; & c’eft  le  partage  de  çevix  qui 
ont , fans  génie , la  maljieureufe  habitude  de 
compofer.  C’eft  en  ce  fens  qu'un  perfonnage 
de  la  Comédie  Italienne  dit  à un  autre  : 

/ 

Tu  fais  de  njcchans  vers  admiraWement  bien.  ■ ' 


Il  ne  faut  pas  confondra  cette  aifance  de  fîyle 
ivec  la  négligence.  Rien  des  gens  fe  vanrept 
d’écrirb  fans  façon.  VAhhé  Dcsfontaincs  com- 
paroit  ce  fiyle  fany  façon  aux  repas  fans  céré- 
monie , & il  n*avoit  pas  tort.  Le  leèleur,  comme 
les  convives,  aime  fouvent  mieux  un  peu  d’ap- 
prêt qu  une  aride  fimplicité. 


Cette  familiarité  d’exprelTions  que  bien  des 
gens  affectent , pour  paroître  écrire  avec  aifànce . 
répugne  fur-tout  à la  nobleffe  de  l’hinoire.  Le 
mot  fameux  de  Jiipurtha , ce  mot  fi  méprifaqt 
pour  Rome  : Urbem  venalem  & maturè  peritaram^ 
fi  empiorcm  imenerit  : « O ville  vénale , & qjji 
perirois  bientôt , fi  tu  trouvois  un  acheteur  ! >» 
Qui  croiroit  que  1 un  des  meilleurs  traduûeuVs 
de  Siillujîe  , le  Préfident  de  Brodes  , en  a fait 
une  efpece  d’affiche  ou  de  cri  public  ? Ville  d 
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vendre  , ft  on  trçuye  un  açhtUnr.  C’eft'  ainfi  , dit 
M.  de  la  Harpe,  quçn  c|ierchant  çptte  efpece 
defimplicité  familière,  on  s’éloigne  quelquefois 
non-feulement  de  l’élégance  , i^iais  encore  de 
la  vérité. 

Ve  la  perfeclion  du  Style. 

Pour  parvenir  à U en  matière  de 

flyle  aulTi  bien  qu’en  morale  , il  faut  avoir  foin 
de  ne  fe  den  pardonner  & d’éviter-  toute  né- 
gligence. Telle  eft  en  frarepis  la  piuhipliçité 
des  participes  ; tels  font  depx  par  ou  dçu?  comme , 
qui  ne  font  pas  tout-;à-fait  dans  le  mêpie  genre  ; 
telle  eft  enfin  la  répétition  d’up  verbe  ou  d’oa 
adje£fif,  deux  ou  trois  fois  dans  un,e  mêpie  pé- 
.xiode  ; ce  font,  fi  l’on  veut,  des  rieps  qui  échap- 
pent aux  meilleures  pluipes  ; niais  la  perfeftion, 
dans  quelque  genre  que  çç  fqit , ne  çonfi^le  p^s 
uniquement  à éviter  les  grapde*  fautes. 

Gardons  - nouç  cependant  de  çopfçndre  cet 
amour  de  la  perfeéfion  avec  la  roan^e  de  n’être 
jamais  content  de  foi  , de  reto.uçber  fans 
ceiTe.  Apellc  t^prochoit  au  fatneux  peintre  Pro-^ 
togene  de  ne  favoir  pas  q\iiti;er  fes  tableaux  ; 
exemple  mémorable  qui  nops  apprend  , dit 
Pline  le  Naturalifte  , que  trop  de  foin  eft  fou- 
vent  nuifihle  : Hocere  nimiam  dlligenûam.  C’eô 
pufli  ce  que  le  çere  du  Chancelier  VagucJJeait 
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fit  entendre  un  jour  à Ton  fils  qui  le  confultoit 
fur  un  difcours  qu’il  avoir  extrêmement  tra- 
vaillé , & qu’il  vouloir  encore  retoucher  ; U dé* 
-faut  de  votre  difcours  ejî , \\x\  dit-il , d*étre  trop 
travaillé  ; il  feroit  moins  beau  fi  vous  le  retouchît:^ 
encore.  Que  d’occafions  où  Ton  doit  dire  avec 
les  Italiens  , que  le  mieux  efi  V ennemi  du  bien  ! 

Du  Style  figuré. 

Ce  font  les  rhéteurs  qui  ont  inventé  le  nom 
de  fiyle  figuré  ; mais  ce  ftyle  eft  plus  ancien 
que  leur  art  ; c’eft  le  langage  même  de  la  na- 
ture. L’homme , dans  l’enfance  des  fociétés , 
point  de  notions  abfiraites  j & Ton  ame  , ouverte 
feulement.aux  imprefiîons  des  objets  fenfibles  , 
les  compare  entre  eux  lorfque  la  nécefiité  l*y 
oblige.  Ainfi  un  homme  grand  fera  nommé 
par  le  Sauvage  un  homme  montagne , parce  que 
le  Sauvage  n’a  point  d’idée  abfolue  de  la  gran- 
deur. Il  eft  forcé  de  peindre  ce  qu’il  penfe.  11 
fe  répand  en  exclamations  vives  , en  répétitions 
énergiques  , faute  de  pouvoir  s’énoncer  avec 
précifion.  En  fe  réconciliant  avec  fon  ennemi , 
il  ne  dira  pas  , vivons  en  paix  , que  l*union  fe 
rétahlijfe  entre  nous.  Les  termes  de  paix  & à' union 
font  des  termes  abftraits  qu’il  ne  connoît  pas. 
Il  dira  , repojons  - nous  à Vombre  de  ce  chêne  , 
/oyons  ojfis  fur  la  même  natte  , dèfaltèrons-nous 
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au  mime  ruijfeau.  Le  difcours  d’un  chef  des 
Abenakis  , que  des  Midionnaires  vouloienc  en» 
'ga^er  à quitter  fon  pays  > ell  un  modèle  du 
ftyle  figuré. 

« Les  robes  noires  veulent  nous  faire  quitter 
M notre  natte  , & tranfporter  ailleurs  le  feu  de 
M notre  confeil.  Nous  fommes  nés  fur  cette 
» terre , nos  peres  y font  enfevelis.  Dirons-nous 
» aux  odemens  de  nos  peres  t levez-vous  , de 
» pafTez  avec  nous  dans  une  terre  étrangère  ? » 

Ce  que  le  Sauvage  &it  par  néceflité  , ed  de» 
venu  un  art  pour  l’homme  indruit.  Nous  aimons 
k nous  rapprocher  de  la  nature , en  fubdituant 
quelquefois  aux  mots  précis  & aux  condruâions 
raifonnées  du  langage  poli , les  tours  plus  am- 
inés que  les  gens  du  peuple  emploient  encore 
tous  les  jours  , quand  ils  font  excités  par  quelque 
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ET  DES  FIGURES. 

O N entend  en  thétorique  , par  le  nam  Aç 
figures  , des  maniérés  de  parler  6nçs , délicate^ , 
diftinguées  par  leyr  tour  des  façons  ordinaires 
de  s’exprimer  , & propres  à donner  de  la  no- 
bleiïe  ou  de  la  force  aux  penfées , & de  l’énergie^ 
ou  de  la  grâce  au  difcours. 

Il  y a deux  efpeces  de  figures  i celles  de  mots 
& celles  de  penfées.  Si  vous  ôtez  le  mot , dçt 
Cicéron  , vous  ôtez  la  figure  de  mot  \ au  lieu 
que  celle  de  penfée  fubfiffe  toujours , quels  quç 
fbient  les  mots  dont  vous  vous  ferviez. 

Nous  allons  parcourir  rapidement  les  unes  & 
les  autres , ou  plutôt  celles  qui  font  d’un  ufage 
plus  ordinaire.  Voltaire  defire  qu’on  mette  entre 
les  mains  des  jeunes  gens  le  Traité  des  Tropes 
de  Dumarfais.  Ce  defîr  eft  une* preuve  que  ces 
fortes  de  détails  font  plu»  utiles  que  bea'ucoup- 
de  gens  ne  le  croient,  pour  connoître  les  qua- 
lités du  ftyle. 


Des  Figures  de  mots. 

On  diftingue  deux  fortes  de  figures  de  motsr 
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les  figures  ^de  confiruclion  & les  tropts.  Il  y a 
figure  de  conftrudion  j lorfque  l’on  s’écarte  dè 
la  confiruélion  fimple  & conforme  au  génie 
de  la  langue  dans  laquelle  on  éctit.  Les  princi- 
pales font  l’ellipfc  , le  pléonafme , la  fyllepfe  ou 
fynthefe , & l’hyperbate. 

{ 

De  PEllipJi, 

On  dit  qu'il  y a ellipfe , lorfque  le  goût  fait 
fupprimer  des  mots  donc  le  fens  grammatical 
auroic  befoin  : 

Je  t'aimois  inconftam , qu’auroit-je  fait  fideleT 

Racine. 

La  grammaire  eût  dit  : Si  je  t’aimois , quoique 
tu  fufles  inconftant , qu’aurois-je  fait  fi  tu  avois 
été  fidèle  ? 

Cette  maniéré  abrégée  de  rendre  les  idées, 
eft  puifée  dans  la  nature  même  qui  ne  veut 
rien  d’inutile  , fur-tout  lorfque  les  fentimens  fe 
fuccedent  avec  rapidité.  Nous  faifons  tous  les 
jours  des  ellipfes  dans  la  converfation.  Que  vous 
' a-tdl  dit  ? Rien.  On  devroit  répondre  ; Il  ne 
m'a  rien  dit. 

Du  Pléonafme. 

Le  pléonafme  ( furabondance  ) eft  le  contraire 
de  l’eilipfe  : il  a lieu  lorfqu’on  ajoute  par  goût 
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ce  que  fe  fens  grammatical  rejette  comme 

fuperflu  : 

Je  l’ai  vu , dis-je  vu , de  mes  propres  yeux  vu  y 
Ce  qu’on  appelle  vu. 

M Ü L I E R C. 

Il  ruffifoit  de  dire  pour  le  fens  : Je  l'ai  vu.  On 
dit  : Je  l'ai  vu  de  mes  yeux , je  l’ai  entendu  de  mes 
oreilles , j’irai  moi-même  : mes  yeux  , mes 
oreilles  , moi-même  font  autant  de  pléonafmes. 

Lorfque  ces  mots  fuperflus , quant  au  fens , 
fervent  à donner  ou  plus  de  grâce , ou  plus  de 
netteté , ou  plus  de  force  au  difcours , ils  font 
une  figure  approuvée  ; mais  quand  le  pléonafme 
ne  produit  aucun  de  ces  avantages  , c'eff  un 
défaut  de  fiyle  : tel  eft  le  pléonafme  fuivant. 

Trois  fceptres  à fon  trône  attachés  par  mon  bras  , 
Parleront  au  lieu  d’elle  & ne  fe  tairont  pas. 

CoRNEItlE. 

Puifque  ces  fceptres  parleront , U eft  sur  qu’ils 
ne  fc  tairont  pas. 

De  PHyperbate. 

L’hyperbate  ( ou  renverfement  ) tranfpofè  l’or- 
dre de  la  fyntaxe  ordinaire. 

Et  les  hautes  vertus  que  de  vous  il  hérite 

CORNBILIE. 
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Pour  qu’il  hérite  de  vous. 

Ce  changement  de  la  conftrudîon  fimple  doit 
être  fait  avec  dîfcernement  ; mais  dans  les  vers  » 
c’eft  quelquefois  l’ouvrage  de  la  néceflité.  LorC- 
que  les  tranfpofitions  fervent  à la  clarté  , on 
doit  même , dans  le  difcours  ordinaire  , les 

préférer  à la  conftruâion  grammaticale. 

* » , 

De  la  Syllepfi. 

La  fyllepfc  eft  une  efpece  de  métaphore , par 
laquelle  un  même  mot  eft  pris  en  deux  fens 
dans  la  même  phrafe  ; Tun  au  propre , l’autre 
au  figuré.  Par  exemple  , Corydon  ( Eglogue  de 
Virgile  ) dit  que  Galalhée  eft  pour  lui  plus  douce 
que  le  thym  du  mont  Hibla. 

Galathea  thymo  mihi  dulcior  HibU, 

V 1 R G I L'E. 

é 

Le  mot  doux  eft  au  propre  par  rapport  au 
thym:  il  eft  au  figuré  par  rapport  à J’impreflibn 
que  ce  berger  dit  que  Galathée  fait  fur  lui.  Cette 
figure  joue  trop  fur  les  mots , pour  ne  pas  de- 
mander bien  de  la  circonfpeâion. 

» « 

Des  Tropesl 

$ 

Les  tropes  font  des  figures  par  lefquelles  on  ' 
, hit  prendre  à un  mot  une  lignification  qui  n*eft 


\ 
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pas  la  fienne.  C’eft  un  trope  célébré  que  cette 
parole  de  Louis  XI V k Philippe  V , allant  en 
Efpagne  : Il  rCy  a plus  de  Py renées , pour  dire 
qu’il  n’y  auroit  plus  de  divifion , de  féparadon  , 
de  guerre  entre  les  deux  nations. 

Les  tropes  tirent  leur  nom  d’un  mot  Grec  qui 
veut  dire  changement  i transformation.  Les  tropes 
fervent  k la  variété  & à l’énergie  du  ftyle.  Quand 
on  appelle  un  grând  Capitaine  un  foudre  de 
guerre , l’image  de  foudre  peint  d’une  maniéré 
fènfible  la  rapidité  des  conquêtes  ; en  général  , 
ce  qu’on  appelle  expreflions  choifies  , tours  élé- 
gans  , n’eft  autre  chofe  que  des  tropes , mais 
fl  naturels  & fi  clairs  , que  des  mots  propres  ne 
le  feroient  pas  davantage. 

Pour  bien  connoitre  la  nature  & même  l’uti- 
lité des  tropes  qui  doublent  & triplent  les  mots 
d’une  langue  fans  en  multiplier  le  nombre  , il 
faut  obferver , avec  M.  d'Alembert , que  les  mots 
ont  un  fens  propre  , un  fens  figuré  & un  fens 
par  eXtenfion.  Quand  vous  dites  Y éclat  de  la  lu^ 
miere , cette  expreflion  eft  employée  dans  la 
véritable  fignification  : dites  Viciât  de  la  vertu , 
Vous  prenez  le  mot  dans  un  fens  figuré,  parce 
que  vous  tranfportez  k un  objet  intelleéluel  la 
propriété  phyfique  de  la  lumtere.  Le  fens  que 
M.  éV Alcmb en  nomme  par  extenfion  , tient  en 
quelque  forte  le  milieu  entré  ces  deux  mots*là. 
Ainfi  , quand  on  dit  Viciât  eu  fon , ce  n’eft  plus 

le 
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le  fens  propre  , puifqu’il  n’y  a proprement  que 
la  lumière  qui  ait  de  l’éclat  : ce  n’efl  pas  nod 
plus  le  fenS  figuré  , puifque  les  expreflîons  figu- 
rées confiftent  à tranfporter  à un  objet  iritel- 
leâuel , un  mot  qui  exprime  un  objet  fenfible  ; 
mais  c’efi  un  fens  moyen  : car  le  mot  éclat  eil 
alors  entendu  de  la  lumière  au  bruit  M.  de 
Bûffon  dit  du  chien  , qu^il  voit  de  l'odorati 

Les  principaux  tropes  font  la  métonymie  , la 
fynecdoche , la  métaphore  , V ironie , Veuphémi/rne  f 
la  litoteé 

De  ta  Métonymie* 

Métonymie  vient  de  deux  mots  CreCs  qui  ligni- 
fient changement  de  nom , ou  nom  pour  un  autre* 

Les  maîtres  de  l’art  reftreignent  la  métonymie 
aux  ufages  fuivans  : à prendre  la  caufe  pouf 

l’effet  : par  exemple , vivre  de  fon  travail , c’eft- 
à'dire , vivre  de  ce  qü’on  gagne  en  travaillant  ; 
a",  l’effet  pour  la  caufe  , comme  Jprfqu’OvtVe 
dit  que  le  mont  Pélion  n’a  pas  d’ombres  : nee 
habet  Pelion  timbras  , c’eft-à-dire  , qu’il  n’a  paa 
d’arbres  qui  font  la  caufe  de  l’ombrage  ; 3°.  le 
contenant  pour  le  contenu  ; comme  quand  on 
dit , il  aime  la  bouteille  , il  avale  la  coupe , ùc* 
40.  le  nom  du  lieu  oh  une  chofe  fe  fait , fe  prend 
pour  la  chofe  même  : on  dit  un  Caudebec , au 
lieu  de  dire  un  chapeau  fait  Caudebec , ville 

X 
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de  Normandie  ; c’eft  une  Perfe , c’eft-à-dire  J 
une  toile  peinte  qui  vient  de  Perfe. 

C’eft  ainfi  que  le  Lycée  fe  prend  pour  les 
difciples  à'AriJîote  , ou  pour  la  ,dodrine  c^Arif- 
tote  enfeignoit  dans  ce  lieu. 

Le  ligne  pour  la  chofe  lignifiée:  ainfi  le 
fceptre  fe  prend  pour  Pautorité  royale , la  robe 
pour  la  magiftrature. 

6®.  Les  parties  du  corps  qui  font  regardées 
comme  le  fiége  des  paflîons  & des  fentiniens 
intérieurs , fe  prennent  pour  les  fentimens  mê- 
mes. Il  a du  cœur  , c’eft  à-dire  , du  courage, 
Perfe  dit  que  le  y entre  y c’eft-à-dire  , la  faim  ^ 
a fait  apprendre  aux  pies  & aux  corbeaux  ^ 

De  la.  Mêtahpfe , de  la  Synecdoche  à de  VAnto- 
nomafe. 

La  métalepfe  ( mot  Grec  qui  lignifie  transfor- 
mation ) elt  une  efpece  de  métonymie  : elle  con- 
lifte  à employer  indifféremment  l’antécédent 
pour  le  conféquent.  Il  rief  plus  , pour  dire  il 
ejl  mort  : il  était  riche  , pour  dire  , il  ejl  devenu 
pauvre. 

La  jynecdoche  ( comprèhenfion  , conception  ) eft 
aufli  une  efpece  de  métonymie  : elle  prend  , i®. 
le  genre  pour  l’efpece  ; Us  mortels  , au  lieu  de 
dire  les  hommes  ; 2.'* . la  partie  pour  le  tout. 


Digitized  by  GoogI 


•l 


Des  Tropes-^  des  Figures. 

J'ignore  le  deflin  d’une  tête  fi  chere. 

. Voltaire,  Zaïre. 

1 

3''.  .Le  tout  pour  la  partie  : les  peuples  qui 
loivent  la  Seine. 

4®.  Le  nom  de  la  mature  pour  la  chofe  qui  er\ 
tjî  faite  : un  cajîor , c’eft-à-dire  , un  chapeau  fait 
de  poil  de  caftor. 

5°.  Un  nombre  certain  pour  un  nombre  incer- 
tain J le  fingulier  pour  le  pluricr , Romanus  pour 
Romani  , Xennemî  pour  les  ennemis.  Le  plurïer 
pour  le  fingulier  , les  Boileau  , les  Racine  , au 
lieu*de  nommer  fimplement  ces  Auteiirs.  ’ 

On  rapporte  à la  fynecdoche  V antonomafe  , 
i pronominatio  , nom  pour  un  autre)  qui  con- 
(ifte  à mettre  un  nom  commun  pour  un  nom 
propre  i Ÿoraleur  Romain  pour  Cicéron , ou  un 
nom  propre  pour  un  nom  commun  : c’eft  ainli 
qu’on  dit  d’un  grand  Seigneur  qui  protégé  les 
Lettres  , qu’il  eft  un  Mécine  , parce  queiWecenc, 
le  fêcvonà' Augufle^  s’eft  rendu  célébré  par  fo*n 
amitié  pour  Horace  & pour  Virgile. 

De  l'Ironie.  , * 

"V  ironie  ( dijfimulaüo  in  oratione  , contrevé- 
rité) eft  une/figure  par  laquelle  on  veut  faij-e 
entendre  le  contraire.de  ce  que  l’on  dit.  Boilequ 
a dit  par  ironie  . 

" . I ij 
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le  ]e  déclait;  donc  y Quinaut  eft  un  Virgile  , &c. 

Un  homme  s’écrie  : 6 le  bel  efprit  ! parle- 
t-il  6‘ Horace  , de  Voltaire  ? Il  n’y  a point  là 
d’ironie  ; les  mots  font  pris  dans  le  fens  propre. 

• Parle-t-il  de  Cotin  ? c’eft  une  ironie.  Ainfi  l’iro- 
nie fait  la  fatyre  avec  les  mêmes  paroles  qui  fài-  , 
foient  un  éloge.  11  y a des  ouvrages  entiers  où 
l’ironie  efi  foutenue  d’un  bout  à l'autre  : tels  font 
l’art  de  ramper  en  poéfie  y par  Pope , quelques 
ouvrages  de  Voltaire  y de  l’Abbé  Coyery  &c. 

On  rapporte  à l’ironie  la  litote  ( diminution  ) 
qui  confifle*  à dire  moins  qu’on  ne  veut  faire 
entendre.  Il  tî'ejî  pds  fat,  pour  dire  il  a beau- 
coup (f  efprit.  Te  ne  puis  vous  htuer , c’efl-à-dire , 
je  blâme  votre  conduite.  Quand  Chimene  dit  à 
Rodrigue  : vas  , je  ne  te  hais  point  y elle  lui  fait 
entendre  bien  plus  que  ces  mots  ne  (ignihent 
dans  leur  fens  propre  j la  litote  eft  oppofée  à 
l’hyperbole. 

Il  y a aufli  une  efpece  d’ironie  à exprimer  par 
des  murs  plus  doux  des  idées  défagréables  : c'eft 
ce  qu’on  appelle  euphémifmty  [boni  ominis  cap- 
tatio  y difcours  de  bon  augure.)  Ainfi  le  bourreau  | 
eft  appelé  par  honneur  maître  des  hautes^ oeuvres  : j 

un  ouvrier , au  lieu  de  dire  paye^-moi , dit  par  j 
cuphémifme  , n'y  a t-il  plus  rien  à faire.  Souvent , J 
pour  congédier*  quelqu'un  , oa  lui  dit  : voilà  qui  I 

% » I 

^ I 
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ejî  bien  , je  vous  remercie  , plutôt  que  de  lui 
dire  : alle^vous-en. 

De  la  Métaphore. 

La  métaphore  ( tranjlatio  ) eft  une  figure  par 
laquelle  on  tranfporte  la  fignîfication  propre* 
d’un  nom  à une  autre  fignîfication  qui  ne  lui 
convient  qu’en  vertu  d’une  comparaifon  qui  eft 
dans  l’efprit.  On  dit  tous  les  jours  une  maifott 
trifle , une  campagne  riante  , blejfer  l'honneur , 
s'enivrer  de  plaifir , &c.;  ce  font  autant  de  mé- 
taphores. . 

Quand  on  dît  la  lumière  de  l’elprit , ce  mot 
de  lumière  eft  pris  métaphoriquement  ; car , 
comme  la  lumière , dans  le  fens  propre , nou» 
fait  voir  les  objets  corporels  , de  même  la  fa- 
culté de  connoître  & d’appercevoir  éclaire  refprit^ 
& le  met  en  état  de  porter  des  jugemens  fains. 

Quand  on  'dit  d’un  homme  en  colere  , c’<j? 
un  lion  y lion  eft  pris  alors  dans  un  fens  méta- 
phorique ; on  compare  l’homme  en  colere  a» 
Hon. 

Rien  n’embellit  plus  le  ftyle  que  les  expref- 
fions  métaphoriques  j mais  il  ne  faut  pas  trop  les 
multiplier. 

Les  métaphores  font  défeôueufes , i».  quand 
elles  font  trop  fortes  & gigantefques  telle  elt 
celle  qu’on  trouve  dans  la  tragédie  à'‘Héraclius*. 

l iij 
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La  Vapèur  de  mon  fanç  ira  groflir  la  foudre  , < . 

Que  Dieu  tient  déjà  prête  à te  réduire  en  poudre.  • 

20.  Quand  elles  font  tirée?  des  fujets  bas  : on 
a reprcché  à Tertullicn  d’avoir  dit  que  le  déluge 
univet  fel  fut  la  U£iye  de  la  Naîure.  • , . 

* 30.  Quand  elles  font  forcées , que  le  rapport 
n’eft  point  allez  naturel  , ni  la  comparaifon  aiïez 
fenfible  : comme  quand  Théophile,  a dit  : je  bai” 
gnerai  mes  mains  dans  les  ondes  de  tes  cheveux, 

40.  II  faut  aulfi  avoir  égard  aux  convenances 
des  différens  flyles  : il  y a des  métaphores  qui 
conviennent  au  Ityle  poétique  , & qui  feroient 
déplacées  dans  le  liyle  oratoire.  Boileau  a dit  : 

' . Accourez  , troupe  favante , . " 

■ Dé  fons  qué  m'a  lyre  enfante  ' ' ' " 

Ces  arbtës  Ibrit  réjouis.  * ' 

On  ne  diroit  point  en  profe  qu’une  lyre  en- 
fante des  Tons, 

Une  métaphore  n’a  jamais  plus  d’effet  que 
•lorlqu’clle  fert  de  répartie  inattendue  , & qu’elle 
répond  jufte.  Je  viens  , difoit  Thémiflocle  aux 
habitans  àé Andros  qu’il  vouloir  mettre  àr  contri- 
bution , accompagné  de  deux  Divinités  puijfantes  , 
la  pcrfuajlon  & la  force.  Nous  avons.,  répondi- 
dirent  ces  Infulaires  , deux  Divinités  qui  ne  U 
font  pas  moins  , la  pauvreté  & le  courage.  Ca^ 
lilina  , inflruit  que  fa  conjuration  étoit  décou- 
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verte  , & que  tous  les  efprits  éteient  en  feu  , 
s’écria  ; f éteindrai  Vincendie  fous  les  ruines.  Les 
rebelles  , difoit-on  à Charles  I , feront  touchés 
en  voyant  votre  tête  blanchie  dans  l'infortune.  Ils 
rt  y verront  y répondit-il  , qu’une  tête  découronnée, 
Charles  II , fon  fils  , difoit  au  Chevalier  Temple  : 
l'argent  me  donnera  la  clef  du  Parlement.  La  dé- 
fiance , répondit  le  Chevalier , y mettra  des  ver- 
roux,  En  parlant*  des  Chinois  fi  attachés  k leurs 
1 anciennes  infiitutions , & fi  contraires  aux  nou- 
velles , quelqu’un  difoit  k feu  Monfeigneur  îe 
Dauphin  , que  ce  peuple  étoit  un  vieillard  vé- 
nérable , qui  n’apprenoit  rien  dans  fa  vieillefie  : 
Oui  y dit  ce  Prince  , mais  qui  n'a  rien  oublié  de 
fon  enfance.  Voltaire  , k qui  l’on  reprochoit  de 
plier  y dans  fon  Hiftoîre  univerfelle , les  faits  à 
fes  opinions  , s’écria  : Je  ne  les  plie  pas  , je  les 
redrejfe. 

4 

Des  Figures  de  penfées. 

t • * 

Les  figures  de  penfées  confiftent  dans  la  pen- 
fée  , dans  le  fentiment  & dans  le  tour  d’efprit  % 
en  forte  que  l’on  confefve  la  figure  quelles  que 
foient  les  paroles  dont  on  fe  fert  pour  l’exprimer. 
Nous  parlerons  des  principales  , telles  que 
1 epiphonéme , Vapofirophe , la prpfopopée  , la  gra- 
dation , la  fufpenfion  , la  réticence , la  périphrafe  ^ 
ThypfrboU  j Cantithefe , Ctc». 
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J)e  tEpiphonéme, 

Cette  figure  confiée  ou  dans  une  efpcce  d’ex- 
clamation à la  fin  d’un  récit  de  quelque  évé* 
nement  , ou  dans  une  courte  réflexion  fur  le 
fujet  dont  on  vient  de  parler.  Il  faut  que  l’épi- 
phonême  naiflc  du  fujet , & qu’elle  coule  de 
fource  : alors  c’eft  un  dernier  coup  de  pinceau 
qui  forme  une  image  frappante  dans  l’efpfit  du 
leéleur. 

Tpntt.  ne  animis  coelefilbus  ire  ! 

V t H O. 

Tant  dç  fiel  entre-t-il  dans  l’ame  des  dévots;  • 

B O I X E A U. 

fpnt  des  épiphonémes. 

On  admire  l’ufage  que  l’hiflorien  Paterculas  a 
fait  de  l’épiphonéme  à la  fin  de  fes  narrations, 

Ve  PJpoflrophe, 

Par  l’apoftrophe , l’orateur  interrompt  le  dif- 
cours  qu’il  tenoit  pour  s’adrefTer  direélement  , 
foit  aux  dieux  , foit  aux  hommes  , loit  aux  chofes 
inanimées.  Cette  figure  eft  une  des  plus  vives  ; 
celle  que  DémoJIhenes  adreffe  aux  Grecs  tués  à 
I4«rafhçn  ^ çft  célébré.  Le  Çardml  du  Perron  a 
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ott  qu  elle  fit  autant  d’honneur  ï cet  orateur  , 
que  s’il  eût  refTufcité  ces  guerriers.  On  regarde 
aufli  comme  un  des  plus  beaux  endroits  de  Ci- 
céron l’apoftrophe  qu’il  adrefle  h Tubéron  dans 
j’oraifon  pour  Ligarius  : Qiiid  enim  Tubero  tuus 
ille  dij}rî3us  in  acte  Pharfulicâ giadius  agebat^  &c.? 
Que  prétendiez-vous  , Tubéron  , en  tirant  1 epée 
à la  bataille  de  Pharfaleî 

De  la,  Projopopée. 

% 

La  projopopée  fait  parler  les  abfens  ou  même 
les  morts,  & même  les  êtres  inanimés  ; & c’cft 
' de-là  que  cette  figure  tire  fon  nom  ; "car  alors 
on  fait  une  perfonne  de  ce  qui  n’en  efi  paS  une. 

Flechier , pour  alTurer  fes  auditeurs  que  l’adu- 
lation n’aura  point  de  part  à l’éloge  de  Mon- 
taujîcr ÿ parle  de  cette  maniéré: 

« Ce  tombeau  s’ouvriroit  , ces  ofièmens  fè 
» rejoindroient  pour  me  dire  ; pourquoi  viens- 
i>  tu  mentir  pour  moi  , qui  ne  mentis  jamais 
w pour  perfonne  ?»  * 

Le  plus  bel  exemple  qu’on  puifle  citer  de 
cette  figure  , eft  peut  être  celle  où  J.  J.  RoufTeau 
fait  parler  Fabricius.  (DjC  fur  les  Lettres.') 
Cette  figure  eft  une  des  plus  brillantes  de  l’élo- 
quence , & l’on  ne  s’en  fert  que  dans  les  grands 
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Le  dialogue  , qu’on  appelle  autrement  diato- 
gifme  ou  fermocination  , eft  une  efpece  de  pro- 
fopopée. 


Debout , dit  l’avarice  , il  eft  temps  de  marcher. 

th  lailTe-moi.  — Debout.  — Un  moment.  — Tu  ré- 
pliques? 

A peine  le  foieil  fait  ouvrir  les  boutiques. 

— N’importe  , leve-toi.  — Pourquoi  faire  , après  tout  * 
Pour  courir  l’océan  de  l’un  à l’autre  bout , &c. 

Boileau. 

De  la  Gradation. 

\ 

La  gradation  confifte  à élever  les  difcours 
( comme  par  degré  ) par  des  idées  plus  éner- 
giques , à le  praduer  d’images  & de  fentimens 
qui  enchériflcnt  les  uns  fur  les  autres  : tel  e.ft 
cet  endroU  de  Cicéron.  « C’eft  un  crime  que 
f*  de  mettre  dans  les  fers  un  citoyen, Romain  ; 
» c’eft  une  fcélératefte  de  le  faire  battre  de  verge*  ; 
»»  c’eft  prefque  un  parricide  de  le  mettre  à mort  ; 
n que  dirai-je  donc  , de  l’avoir  fait  attacher  à 
>>  une  croix  > Crimen  efi  vincire  civem  Romanum  ; 
»»  feelus  verberare  ; propè  parricidiutn  necare  ; 
$»  qiiid  dicam  in  crucem  toüere  f - C’eft  ainii 
que  l’on  doit  préfenter  les  paftions  , en  peignant 
avec  art  leurs  progrès  , leur  force , leur  étendue. 
On  peut  encore  en  citer  pour  exemple  les  ver» 
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traduits  par  Boileau  , & 


ceux-ci  de 


0 « 

Pattefte  ici  la  gloire  , & Zaïre  & ma  flamme , ' 

De  ne  prendre  que  vous  pour  maîtrefle  &:  pour  femme  ; 
Dé  vivre  votre  ami , votre  époux  , votre  amant. 

• Zaïre, 


De  la  Sufpenjlon  & de  la  Biticènce* 

f , k tk  * , 

w » » • • 

La  fufpenfion  confifte  à faire  attendre  une  pen- 
fée  : le  fameux  .fonnet  de  Scarron  : Superbes  mo^ 
numents  , 6c;  eft  .un  exemple  badin  de  cette 
figure':  on  ne  fauroit  croire  combien.  l*art  des 
fufpénfions  ajoute  à l’intérêt  du  .ftyle.  Brebeuf 

^obs  en  fournit  un  exemple  : il  parle  à Dieu. 

\ 

. ’ • • 

l es  ombres  de  la  nuit  à la  clarté  du  jour  , 

Les  tranfports  de  la  rage  aux  douceurs  de  Tamour  i 
A l'étroite  amitié  la  difcorde  & l’envie , ' 

Le  plus  bruyant  orage  au  calme  le  plus  doux; 
fXa' douleur,  au  plaifir  5 le  trépas  à la  vje, 

r Sdnt  bien  moins  oppofés  que  le  pécheur  à vous. 

» « • 

La  réticence  affecte  de  palTer  fous  filence  des 

J penfées  qu'on  fait  mieux  connoîtrè  par-li  , que 

fi  elles  étoient  énoncées  ouvertement.  Cette 

. figure  eft  fort  cornmune  dans  les  mouvemens 

. .de  colere  , d’indignation  , dans  les  rnenaces , 

comme  dans  celle-ci  que  Neptune  fait  aux  vents 

déchaînés, 


) 
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Quos  ego...  fed  motos  preflat  componere  fluHus. 

/ ' ^ 

Scdrron  a rendu  à fa  manière  eette  réticence. 

Par  la  mort ...  Il  n'acheva  pas  ; 

Car  il  avoir  l'ame  trop  bonne. 

Allez,  dit- il , je’vous  pardonne  j 

Une  autre  fois  n’y  venez  pas. 

Quelques  Auteurs  confondent  la  réticence  avec 
la  prétéritîon  ou  prétermiflion  , qui  confifte  k 
feindre  de  pafTer  fous  filence  , ou  de  parlej'  lé- 
gèrement,des  chofes  qu’on  ne  lailïe  pas  eue  de 
dire  & d’inculquer  avec  plus  de  force.  Cicéron 
dit  en  parlant  de  Verrès  : Nihil  de  illius  interne 
perantiâ  locptor  , nihil  de  Jingulari  net^iiitiâ 
turpitudine , tantiim  de  qitaejîu  Çf  lucro  dicam. 

De  la  Pèripkrafe. 

La  périphrafe  ou  circonlopiuîon  , que  Toit 
range  , quelquefois  parmi  les  tropes  , confifte 
à donner  ^ une  penfée  , en  l’exprimant  par  plu- 
fieurs  mots  , plus  de  grâce  & de  force  qu  elle 
n’en  auroît , fi  on  l’énonçoit  fimplement  en  un 
feul.  Ainfi  Horace  appelle  l’aigle  : minijlrum  ful~  ^ 
minis  aliiem.  On  Vemp\o\e.,  1°.  pour  relever  des 
chofes  communes.  Voltaire  décrit  ainfi  la  for- 
mation du  chyle  & la  transfufion  du  fang  dans, 
les  veines. 
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Demandes  à Silva  par  quel  fecret  myflcre , 

Le  pain  , cet  aliment , dans  mon  corps  digéré , 

Se  transforme  en  un  lait  doucement  préparé  > 

Comment , toujours  filtré  dans  (es  routes  certaines  , 

£n  long  rui(}eau  de  pourpre , il  court  enfler  mes  veines  ? 

20.  La  périphrafe  fert  pour  l’ornement.  Voyez 
dans  iaHenriade  , comment  le  même  Poète  peint 
l’effet  des  bombes  & des  mines  ; 30.  pour  adou- 
cir des  propofitions  dures  & défagréables , & 
pour  ne  pas  dire  des  chofes  qui  produiroient 
de  mauvais  effets. 

De  VHyperbole. 

L’hyperbole  eft  une  exagération  , fbit  en  aug- 
mentant , foit  en  diminuant.  L’hyperbole  , die 
Longin  , n’cft  bonne  que  lorfqu’elle  ne  parole 
pas  être  une  hyperbole.  Le  voyageur , qui  avoir 
vu  un  chou  grand  comme  une  maifon  , & celui 
qui  avbit  vu  le  pot  fait  pour  cuire  ce  chou  , fai- 
foient  tous  deux  des  hyperboles  très-fortes  ; mais 
la  fécondé  avoir  le  mérite  de  faire  fentir  l’ab- 
furdité  de  l’autre.  Tel  eft  quelquefois  l’ufage  de 
cette  figure.  Virgile  peint  ainfi  la  légèreté  de 
l’Amazone  Camille  , & fa  vîteflè  à la  courfe , 
livre  7. 
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Gramina  , ntc  teneras  curfu  Ufiffet  arifias  ; 

Vd  marc  pcrmedlum  fluHu  fufpcnfa  tumenti 

Ferre t ïter  ^ celcrcs  rue  tîngerct  aquorcplaïuas* 

De  V AlliiÇion^  • 

UallvfioTî  confifte  \ dire  une  choie  qui  a du 
rapport  à une  autre  chofe  de  laquelle  on  ne  fait 
pas  exprefTément  mention. 

On  fait  ail ufion  à Hiiftoire  , i la  fable  , aux 
coutumes , aux  mœurs  , & quelquefois  même 
on  joue  fur  les  mots. 

% 

Ton  Roi , jeune  Biron  , te  fauve  enfin  la  vie  ; 
il  t’arrache  fanglanc  aux  fureurs  des  foldats  , 

Dont  les  coups  redoublés  achevoient  ton  trépas. 

Tu  vis longe  du  moins rà. lui  reRer  fidele. 

Ce  derniers  vers  fait  allufion  k la  malheureufe 
. confpiration  du  Maréchal . de  :Biron  ; il  / en • rap- 
-pelle  le  fouvenîr.  ' • 

‘Foiturc  'étoit  fils  d’un  Marchand  de  vin  : un 
jour  qu’il  jouoit  aux  proverbes  avec  des  Dames  , 
-Madame  des  Loges  lui  dit  : celui-là  ne  vaut  rien  ^ 
iperce:^nous-en'cf un  autre,  François  I avoit  . envoyé 
Danès , Evêque  de  Lavaur , au  Co:iciIe  de  Trente , 
en  qualité  d’ambaffkdeur  : un  jour  que  le  Prélat 
y parloit  contre  les  abus  de  la  Cour  de  Rome , 
un  Italien  dit  ; GaUus  contât:  Utinam  ^ répliqua 
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Vanïs  ^ ai  iUud  Gallicïniujn.  Betriis  refipifceret. 
On  fent  la  double  allufion  qui  fe  trouve  en  ces 
mots. 

De  l'Allégorie, 

L’allégorie  emploie  des  termes  , qui  , pris  k 
la  lettre  , fignifienc  tout  autre  choie  que  ce 
que  l’on  veut  leur  faire  lignifier.  Elle  n’eft  prô- 
prement  qu’une  métaphore  continuée  , qui  fert 
de  comparaifon  pour  donner  l’intelligence  d’un 
fens  qu’on  n’exprimoit  pas , mais  qu’on  a en 
vue. 

Du  pécheur  quel  eft  le  deftinî 
Celui  d’une  fleur  paflagcre. 

Dont  la  couleur  vive  & légère 
Brilje  & s’efface  en  un  matin  ; 

Le  foir  du  même  jour  n’en  voit  aucun  veftige; 

Un  fouille  à l’inilant  même  en  a brûlé  la  tige. 

M.  DE  Boulogne. 

Quand  on  a commencé  une  allégorie  , oit 
doit  conferver  dans  la  fuite  du  difcours  l’ufage 
dont  on  a emprunté  l’exprelfion  : on  en  trouve 
un  bel  exemple  dans  une  piece  de  Madame  Des~ 
houlieres  qui  commence  ainfi  : dans  ces  prés 
'fieuris  , (S-c.  * ’ 

De  V Interrogation  & de  t Exclamation. 

i 

L’interrogation  eft  une  figure  par  laquelle  on 
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parle  en  forme  de  qiieftion.  Oà  alle^vous  ? Qu* 
deviendrei^vous  f Que  dois-je  faire  ? , font  autant 
d'interrogations.  Cette  manière  de  parler  eft  très- 
connue  i cependant  cette  figure  eft  très-propre 
au  pathétique.  La  pafiion  porte  continuellement 
vers  ceux  que  l’on  veut  perfuader  , & fait  qu  on 
leur  adreflè  tout  ce  que  l’on  dit.  )oâd,  furpris 
de  voir  Jofabeth  fon  époufe  s’etitretetiir  avee 
Mathan  , s’écrie  ; 

Où  Tuis-je?  de  Baal  ne  vois-je  pa<  le  l’rêtre  * 

Quoi’,  fille  de  David  , vous  parlez  à ce  traître  ! 

Vous  Ibufîrez  qu’il  vous  parle  ? Et  vous  i\e  craignez  paf 
Que  , du  fond  de  J’abîme  entr*ouvert  fous  vos  pas  , 

Il  ne  forte  à l’inflant  des  feux  qui  vorus  embrafènt  ? 

Ou  qu'en  tombant  fur  lui , ces  murs  ne  Vous  écraletit? 

Que  veut-il  ? De  quel  front  cet  ennemi  de  Dieu  • 

Vient-il  infeâer  l’air  qu’on  refpire  en  ce  lieu? 

L'exclamation  eft  une  figure  qui  fuppofe  que 
l’orateur  ou  le  poète  éieve  la  voix  dans  quelque 
mouvement  vif  de  regret , de  defir  , d’indi- 
gnation , de  pitié  , de  fiirprife  , de  douleur , &c# 
O temps , ô moEurs  ! .s’écrie  Cicéron  contre  Ca- 
tilina  : le  bénat  eft  informé  de  fes  complots  ; le 
conful  en  eft  témoin  , & le  traître  refpire  encore  ! 
Tofjuct , en  parlant  de  la  mort  de  la  Ducheftè 
à'Orieans , qui  fuivit  de  près  celle  de  fa  mere  s 
O vanité  ! ^6  néant  1 ô mortels  ignorant  leurs 
deftiuées ! 

O mânes 
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0 Ihânes  d’un  époux  ! 6 Troyens  ! ô mon  pere 
O mon  fils  ! que  tes  jours  coûtent  cher  à ta  mere  ! 

Racine. 

« 

Du  paralldi  & de  la  comparaifon. 

La  comparaifon  fert  k l’ornement  & à rdclair- 
ciflement  d’un  difcours  ou  d’un  poème. 

Pour  rendre  une  comparaifon  jufte  , il  faut 
10.  que  la  chofe  qu’on  y emploie  foit  plus  con- 
nue ou  plus  aifée  à concevoir  que  celle  qu’on 
veut,  faire  connoître  ; 20.  qu’il  y ait  un  rapport 
convenable  entre  l’une  & l’autre  ; 30.  que  la 
comparaifon  (oit  audi  courte  qu’il  ed  poflible  , 
& relevée  par  la  judelfe  des  exprcflions. 

Non-feulement  les  coraparaifons  doivent  être 
juftes  , mais  elles  ne  doivent  être  ni  baffes , ni 
triviales,  ni  ufées  , ni  employées  fans  néceflîté, 
ni  trop  fouvent  répétées.  ' 

En  parlant  du  difcours  infolent  que  Bujfy  le 
Clerc , un  des  feize  , ofa  tenir  au  Parlement 
affemblé  , Voltaire  dit  dans  fa  Henriade , 
Chant  IV  : 

Le  Sénat  répondit  par  un  noble  filence  : 

* Tels  dans  les  murs  de  Rome  abattus  & brûlans,  ^ 
Ces  Sénateurs , courbés  fous  Je  fardeau  des  ans , 
Attendoient  fierement , fur  leur  fiége  immobiles  , 

Les  Gaulois  & la  mort  avec  des  yeux  tranq  uilles. 

K 
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Le  parallèle  eft  la  cpmparaifon  de  deux  hom- 
nies  illuftres  , de  deux  nations  , &c.  Ceft  un 
exercice  agréable  pour  l’eCprit  qui  va  & revient 
de  l’un  'a'  l’autre  , qui  compare  les  traits  , qui  ♦ 
les  compte  & qui  juge  continuellement  de  la 
différence.  Voyez  dans  la  Henriade  le  beau  pa- 
rallèle de  Richelieu  & Maiarin  : 

Richelieu  , Maiarin  . Miniftres  immortels  , &c. 

Celui  de  Corneille  & de  Racine  par  laBruyercy 
celui  de  Charles  XJl  & de  Pierre  U Grand  par 
Voltaire.  ( Hift.  de  Ch.  XII  ). 

Vêla  Déprècation  & de  V Imprécation, 

Par  la  déprècation, implore  l’affiftance 
& le  fecours  de  quelqu’un  , ou  le  fuppbe^  de 
faire  ce  qu’il  demande  : cette  figure  eft  la  même 
que  l’obfécration. 

Par  ^imprécation,  l’orateur  ou  le  poète  invoque 
quelque  divinité  ou  quelqu’autre  puiffance  fu^ 
péricure  pour  le  malheur  de  celui  qui  en  eft 
l’objet.  Les  imprécations  de  Camille  , tragédie 
des  Horaces  , font  peut-être  le  plus  bel  exemple 
que  l’on  puiffe  citer  de  cette  -figure. 

Rome  , l’unique  objet  de  mon  reflentiment , Scc. 

De  P Antitliefe. 

’ Vantithcfe  oppofe  des  penfécs  les  unes  aux 
autres , pour  leur  donner  plus  de  jour. 
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J’ai  vu  inill?  peines  cruelles 
Sous  un  vain  mafque  du  bonheur  ; 

Mille  petiteffes  réelles 
Sous  une  écorce  de  crandeur\ 

Mille  lâchetés  in ft déliés 
Sous  un  Coloris  de  candeur. 

...  ‘G  R E s s E t. 

Fier  ehiiemi  de  Rome,  & de  Rome  ertimé.  ""  " ' ^ 

• . V O t T A I U-  E,  . -:i 

^ ^ ' Jr' J 

Combien  en  un  moment  heureux  &r  mifcrable  ! ^ 

â 

, R A C I K EV  - ■ :.3 

Le  contrafle  des  idëes  eft  une  des  fources  les- 
plus  abondantes  de  la  beauté  du  flyle , jjarce 
qu’il  excite  plus  fortement  l’attention. 

Cette  oppofition  fuffit  auffi  pour  anoblir  une 
image  commune.  En  fuppofant  la  vérité  du  fait 
_ de  Bélifaire  demandant  l’aumône  en  Italie, 
fi«e  grand  Général  , privé  de  la  vue  , un  bâton 
à la^main  , & couvert  des  bâillons  de  la  roifere, 
tût  dit  fimplcment , donmi^moi  une  obole  , il 
n aiiroit  excite  qu’une  idée  très -commune  dans 
l’efprit  de  ceux  qui  ne  l’auroient  .pas  connu  ; 
mais  qu’il  dife  : donnti_  obole  à Bélifaire  ; 
voilà  UH'  contrafte  qui  rappelle  toute  fa  gloire 
palTée  , & l’exprellion  devient  fiiblime. 

- La  paffion  n’exclut  pas  l’antithefe  , quand 

K i; 
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cette  figure  renferme  un  fentimeni  ou  une  vé- 
rité elTentielle. 

Hippolyte  ell  fenfiblc  & ne  fènc  rien  pour  moi. 

Racine. 

Il  ne  fuffit  pas , pour  la  bonté  de  l’antithefe , 
que  le  contraOe  foit  vrai  ; il  faut  qu’il  foit  né- 
ceflaire  & qu'il  paroilTe  tel  ; c’eft  pourquoi  le 
ftyle  rempli  d’antithefes  fréquentes  & recher- 
chées nous  lafle  & nous  ennuie  à la  fin , quel- 
que brillante  que  foit  cette  figure  ; il  faut  donc 
en  ufer  fobrement.  Un  Ecrivain  qui  met  de  l’ef- 
prit  par-tout , efi  sûr  de  déplaire  , quand  même 
cet  efprit  feroit  jufte  & agréable  en  lui-méme. 

De  Vufage  ^u’on  doit  faire  des  Figures, 

Quoique  les  figures  contribuent  infiniment 
aux  grâces  du  difcours  , n’imaginons  pas  que 
les  grands  orateurs  qui  les  emploient  fréquem- 
ment , aient  voulu  , de  deffein  prémédité  j pla- 
cer ici  une  hyperbole , là  une  exclamation  , dans 
un  autre  endroit  une  métaphore  , une  anti- 
thefe , &c.  ; c’eft  le  fond  même  de  leur  fujet 
qui  les  a fait  naître  : la  vivacité  de  leur  imagi- 
nation les  leur  a fournies  dans  ce  feu  dé  la  com- 
pofition  que  rien  ne  ralentiroit  davantage  que 
le  defir  de  mettre  d’efpàce  en  efpace  , & dans 
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certaines  parties  du  difcours  » des  beautés  de 
commande.  Les  circonftances , les  palfions  ont 
fuffi  pour  enfeigner  aux  hommes  à revêtir  leurs 
penfées  d'un  tqur  d’expreflîons  propre  à pein- 
dre , k toucher  ou  k plaire  ; fur  la  pratique  font 
venues  Mes  réflexions  qui  ont  formé  les  réglés  de 
Part , moins  pour  compofer  les  figures , que 
pour  les  faire  difcerner  dans  les  ouvrages  où  la 
nature  & le  génie  les  ont  fait  éclorre. 

De  Vabus  du  Style  figuré. 

S’il  eft  trop  dur  de  prétendre  avec  Roufieau; 
qu’il  n’y  a qu'un  géomètre  & un  fot  qui'puif- 
fent  parler  fans  figures , on  conviendra  du  moins 
que  pour  peu  qu’on  ait  de  chaleur  dans  Pefprit , 
on  a befoin  d’expreflions  figurées  pour  fe  faire 
entendre  (i)  ; mais  il  y a un  autre  excès  à éviter. 
Balta:^r  Gracian  y Jéfuite  Efpagnol , dit  quel- 
que part,  que  les  penpes partent  des  vafies  côtes 
de  la  mémoire  , s'^ embarquent  fur  la  mer.  de  Vima,-^ 
gination  , arrivent  au  port  de  fefprit , pour  être 
enregifirées  à la  douane  de  Pentendement  ; c’eft  dû 
ilyle  figuré  de  la  foire.  Pierrot  dit  a fon  maître  : 
la  balle  de  vos  commandemtns  a rebondi  fur  la 

racpiette  de  mon  obéijfance  ; & ce  flyle  , à quel- 

\ 

» » 


(i)  V.  Principes  de  ftyle  , p.  109. 
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qiies  nuances  près  , rentre  * dans  le  jargon  des 

* » 

'Précieufes , ou  dans  le  burlerqiie  de  Don  Japhet 
Arménie  ; car  les  ridicules  fe  touchent  plus 
qu’on  ne  penfe.  C’eft  le  goût  qui  fixe  les  bornes 
qu’on  doit  donner  au  ftyle  figuré  dans^  chaque 
•genre.  Une  e'xprelTion  eft  belle  quand  elle  offre 
à-la-fois  de  l’imagination '&  de  la  vérité.  Telle  ■ 
eft  celle-ci  de  Racine  le  fils. 

« 

Les  fignes  du  pîaiiir  , la  couleur  de  la  joie. 

Un  défaut  affez  commun  dans  Temploi  du 
ftyle  figuré,  c’eft  de  faire  jouer  le' figuré  avec 
le  littéral.  Puiffiçr^-vons  , dit  Flechier  , dans 
V abondance  de  vos  larmes  , éteindre  les  feux  cdiine 
guerre  que  vous  ave^  allumcc,  La  penfée  eft  vraie  , 
TexprefÏÏon  eft  faulfe.  Ce  n’eft  point  avec  les 
larmes  qu’on  éteint  le  feu  de  la  guerre  ; cepen- 
dant nos  bons  Auteurs  fe  font  quelquefois  per- 
mis de  pareilles  licences.  \ • 

BriMc  de  plus  de  feux  que  je  n’en  allumai. 

* 

R A C I N E, 

Çous  le  poids  du  fagot  auffi  bien  que  des  ans. 

Lafontaine.  4 

Il  y a un  autre  défaut  beaucoup  plus  grand  ; 
rentaffement  des  figures  inçoliçrentes , 5c  qui  lè 
dçtruifen't  l’unç  l’autre. 


MI 


Ces  vers  de  Roujfcau  font  ht^riHcs  de  figures 
difparates. 

Boileau  avoir  dit  dans  fon  épître  à MoIiere  : 
Dans  les  combats  d’efprit , favant  maure  d’efcrime. 

Du  mo’ns  la  figure  étoit  jufîc.  On  s’cfciime 
dans  un  combat , mais  on  n’érud’e  pas  la  rime 
en  s’efcrimant.  On  n’eft  point  l’honneur  du  pu- 
pitre d’un  homme  qui  s’efcihne  ; on  ne  met 
point  fur  un  pupitre  un  écufion  pour  rimer  à 
nourriffon. 

Incontinent  vous  l’allez  voir  s’en*ler  ' 

De  tout  le  vent  que  peut  faire  (buffler, 

Dans  les  fourneaux  d’une  tête  échaufFce , 

Fatuit^lur  fottifè  greftée. 

On  fent  encore  affez  que  la  fatuité , devenue 
un  arbre  greffé  fur  l’arbre  de  la  fottife , ne 
peut  être  un  foufflet  , & que  la  tête  ne  peut 
être  un  fourneau.  Voltaire , qui  a pris  peut-être 
trop  de  plaifir  à relever  ces  fautes  & plufieurs 
autres  de  Roiijfeaii  , les  appelle  en  ftyle  figuré  y 
les  contorfions  d’un  homme  qui  s’écarte  du 
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Ami  Marot , honneur  de  mon  pupitre , 

Mon  premier  maître , acceptez  cette  épître , 
Queo’ous  écrit  un  humble  nourrifTon  , 

Qui , fur  ParnafTe  , a pris  votre  écuflbn  , 

Et  qui  jadis,  en  maint  genre  d'eferime, 

\ int  chez  vous  feul  étudier  ia  rime. 
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naturel , & il  les  oppofe  à la  marche  décente , 
aifée  & mefurée  de  Boileau  ; mais  le  judicieux 
Boileau  ne  s’clt-il  pas  lui-même  écarté  un  peu 
de  fa  juftefie  ordinaire , quand  il  parle  dans 
l’Art  poétique  d’un  feu  qui  n’a  ni  fens  ni  lec- 
ture , &.  qui  s’éteint  à chaque  pas. 

Et  fon  feu  dcpoun’u  de  f’ens  & de  leûure , 

S’éteint  à chaque  pas  , faute  de  nourriture. 

Il  y a encore  un  défaut  k éviter  dans  le  ftyle 
figuré  , c’eft  la  bafTefTe.  Ronfard  difoit  : le  foUil 
perruque  de  lumière  ; la  voile  s'enfle  à plein  ventre. 
Ce  défaut  précédé  la  maturité  des  langues  , & 
difparoit  avec  elles. 

11  n’eft  pas  fi  facile  qu’on  le  penfe  communé- 
ment de  fe  fervir  du  ftyle  figuré  ; on  exige  du 
nouveau  & on  a raifon.  Il  en  faut  pour  plaire, 
fur-tout  dans  ce  genre.  Le  premier  qui  appela 
la  beauté  une  rofe  , & qui  peignit  l’amour  avec 
des  ailes  , un  bandeau  & des  fléchés  , montra 
beaucoup  d’efprit  : il  n'y  en  a pas  à ré^ter  ces 
fiâions  fi  anciennes  ; mais  pour  vouloir  donner 
du  nouveau , il  ne  faut  pas  fe  permettre  du  gi- 
gantefque  \ car  le  rebattu  vaut  encore  mieux 
que  l’abfurde. 

Fin  de  la  fécondé  Partie, 
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DU  DISCOURS 

ET  DE  L’ ÉCRIVAIN. 


TROISIEME  PARTIE. 


TRAITÉ  DES  PENSÉES. 

Définition  de  la  Penfice  en  général. 

XJne  penfée  eft  en  général  la  repréfentation 
de  quelque  chofe  dans  l’efprit  ; & l’exprcffion 
eft  la  repréfentation  de  la  penfée  par  la  parole. 

De  la  clarté  dans  les  Penfées. 

) 

La  clarté  eft  la  première  qualité  efTentielle 
de  la  penfée  ; car  une  penfée  qui  n’eft  pas 
claire  , n’eft  pas  proprement  une  penfée.  La 
clarté  confifte  dans  la  vue  nette  & diftinâe  de 
l’objet  qu’on  fe  repréfente  : on  le  voit  fans  nuage 


1^4  Traité  des  P en  fées.  • 

& fans  obfcurité  ; c’cft  ce  qui  rend  la  penfée 
nette.  On  le  voit  féparé  de  tous  les  autres  ob- 
jets qui  l’environnent  ; c’eft  ce  qui  la  rend 
diftinÊte. 

Des  Penfées  vraies. 

Toute  penfée  doit  être  vraie  ; car  le  vrai  eft 
la  première  qualité  du  beau  \ elle  fera  vraie  , fi 
elle  eft  conforme  ou  reffemblante  k fon  objet  : 
or  elle  fe  trouvera  reffemblante  à fon  objet , fi 
elle  faifit  les  rapports,  ou  l’oppofition  que  cet 
objet  a avec  d’autres  objets.  Ainfi  quand  on 
dit , Vhomme  bienfaifant  ift  plus  efimahJe  & plus 
utile  que  l'homme  qui  a Vame  dure  & infenfibîe; 
cette  penfée  eft  vraie  ôc  conforme  aux  idées 
établies.  Les  propriétés  de  l’objet  y font 
faifies.  Tout  le  mondé  fait  plus  de  cas  de  la 
fenfibilité  que  de  la  dureté , de  la  bienfaifance 
que  de  l’infenfîbilité.  * 

De  la  jujleffe  des  Penfées. 

Une  penfée  peut  être  plus  ou  moins  vraie  , 
félon  qu’elle  eft-plus  eu  moins  conforme  à fon 
objet.  Si  cette  conformité  eft  exaêle  & entière  , 
la  penfée  eft  jufte  ; car  l’ufage  met  quelque 
différence  entre  la  vérité  & la  juftefîê.  La  vérité 
fignifie  plus  précifément  la  conformité  de  la 
penfée  avec  l’objet.  La  jufteffe  marque  plus 
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cxprenement  l’etendue  Je  cette  refTèmblance  ; 
de  forte  qu  une  penféejufteeftà  proprement  parler 
une  penfe'e  vraie  de  tous  les  côtés  , comme 
celle-ci  : tout  homme  'paye  U tribut  à la  mort. 

De  la  Penfée  faujfe. 

Quand  une  penfée  ne  repféfente  pas  fon 
objet  tel  qu’il  eft  , c’eft-à-dire  , lorfqu’clle  ne 
faifit  pas  les  rapports  vrais  ou  de  convention 
que  cet  objet  a avec  d’autres  objets  , cette  penféc' 
eft  faulTe  ^ & la  faufîèté  eft  plus  ou  moins  grande, 
félon  que  l’objet  eft  plus  ou  moins  défiguré.  Si 
par  exemple  , pour  louer  un  jeune  Prince  doué 
d’un  heureux  naturel  , on  le  comparoit  à un 
fleuve  navigable  à fa  fource  , cette  penfce  feroit 
fauflc  , parce  qu’on  ne  faifiroit  pas  les  propriétés 
de  l’objet , & qu’on  imagineroit  fans  fondement 
une  chofe  qui  n’exifte  pas } mais  Corneille  a pu 
faire  dire  au  jeune  Rodrigue  : • 

Je  fuis  jeune  , il  cfl:  vrai  5 mais  aux  âmes  bien  mes , 

La  valeur  n’attend  pas  le  nombre  des  années. 

Parce  qu’en  effet  on  peut  être  jeune  fie  avoir 
beaucoup  de  courage. 

Du  devoir  il  eft  beau  de  ne  jamais  fortir  , 

JVlais  plus  beau  d'y  rentrer  avec  le  repentir. 


Le  vrai  manque  dans  le  dernier  vers  j c’clt 


Traité  des  Penfies. 

comme  fi  l’on  difoit  .-il  eft  beau  de  ne  jaraaî* 
manquer  de  probité  ; mais  plus  beau  d’en  man- 
quer pourvu  qu’on  s’en  repente  après. 

» 

Des  Penfées  brillantes. 

L’éclat  d’une  penfée  brillante  vient  le  plus 

>•  fouvent  du  choc  des  idées. 

• 

Qu’à  ton  gré  déformais  la  fortune  me  joue  , 

On  me  verra  dormir  au  branle  de  fa  roue. 

Boileau. 

Les  lëcouffês  de  la  fortune  renverfent  les  em- 
pires les  plus  affermis , & elles  ne  font  que  bercer 
le  philofophe. 

Le  foleil  & la  fortune  font  briller  jufqu’aux 
infefles. 

» 

Des  Penfées  vives. 

La  penfée  vive  eft  celle  qui  repréfente  fon 
objet  clairement  & en  peu  de  traits  ; elle  frappe 
l’efprit  par  fa  clarté , & le  frappe  vite  par  fa 
brièveté  : c’eft  un  trait  de  lumière. 

L’armée  v it  le  Seigneur , & elle  s’enfuît. 

Pfeaume. 

Je  n’ai  fait  que  paffer  , il  n’étoit  déjà  plus. 

/ 

Racine. 
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Soflt  des  exemples  de  pfenfées  vives  j aînfi  que 
U réponfe  de  Médée« 

à 

i ' ' ' ■ 

•Contre  tant  d’ennemis  que  vous  refte-t-il  ? Moi. 

, Saint  Pere  , av voyous  oublié  que  je  vous  ai 
fait  Pape  , difoit  un  Cardinal  à Sixte-Quint  qui 
lui  refufôit  une  grâce  ? Laijfe^  - moi  donc  être 
Pape*  répondit  le  fouverain  Pontife*  Cette  ré- 
ponfe .peut  être  mife  au  rang  des  peofées  vives* 


‘Des  Penftes  fortes.  ^ 

/ 

La  pênfée  forte  n’a  pas  le  même  éclat  que 
la  penfée  vive  ; mais  elle  s’imprime  plus  pro- 
fondément dans  l’efprit  : elle  s’y  grave  en  ca-  .* 
ra&eres  ineffaçables.  Bojfuet  admire  les  pyra- 
mides des  Rois  d’Egypte  , ces  édifices  faits  pour 
braver  la  mort  & le  temps  ; & par  un  retour 
de  fentiment , il  obferve  que  ce  font  des  tom- 
beaux. Cette  penfée  eff  forte  : telle  eff  auffi  la 
fuivante'  fur  la  mort  de  Caton.  Après  la  ruine 

de  fon  piirti.  Ce  riefl  pas  Caton  qui  a etc  vaincu , 
c'efl  fa  fortune. 

Des  Penfees  nobles. 

Les  penfées  nobles  offrent  à l’efprit  de  grandes 
chofes  qui  l’élevent^  &.lui  donnent  une  haute 
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opinion  de  lui*même.  Les  poètes  tragiques  font 

pleins  de  ces  fortes  de  penfëes.  Je  me  bornerai 

k l’exemple  fuivant  , où  Racine  fait  parler 

Achille. 

Ah  ne  nous  formons  point  ces  indignes  obdacles  i ■ - • 
L’honneur  parle  , il  fuffit  ; voilà  nos  l’euls  oracles.  • 

Les  Dieux  font  de  nos  jours  les  maîtres  fouverains  } 

Mais  y Seigneur  , notre  gloire  eft  dans  nos  propre%mains. 

Nous  ne  dirons  rien  des  penfëes  fublimes  ; 
nous  trait«rons  à part  du  fublinic  & de  fes  diffé- 
rentes efpeccs. 

Dès  Penfées  courageufes. 

On  peut  appeler  penfées  courageufes  celleâ 
qui  annoncent  de  la  vigueur  dans  l’efprit  Sc 
une  certaine  hardiefïe  qui  fait  qu’on  aime  mieux 
s’expofer  à déplaire  que  de  trahir  les  droits  de 
l’honneur  , de  la  raifon  & de  la  vérité.  Telles 
font  ordinairement  celles  qui  frondent  les  ufages 
établis  & les  erreurs  accréditées.  L’élégie  que 
Lafontaine  adreflà  à Louis  XIV y en  faveur  de 
Fouquet , lorfque  ce  Miniftre  ctoit  détenu  à la 
Baftille  , eft  pleine  de  penfées  courageufes.  Les 
tragédies  de  Corneille  en  offrent  aufli  plufieurs 
exemples  : ceux  que  je  vais  rapporter  font  moins 
connus.  Henri  /F,  irrité  contre  'le  Roi  d’TL- 
pagne , s’emporta  jufqu  a dire  d’un  ton  menaçant. 
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dans  une  converfation  avec  l’ambafladeur  de 
ce  Prince  , qu’il  iroit  jufqu’à  Madrid.  Pourquoi 
non,  répondit  l’ambafladeur  ? François  1.  y a bien 
été  : réponfe  courageufe  , qui  , loin  d’ofFenfer 
Henri  IV ^ ne  fit  que  lui  infpirer  une  plus 
grande  ellime  pour  l’ambafladeur. 

M.  le  Duc  à' Orléans  , Régent,  ayant  mis  quel- 
ques impofiiions  fur  le  Languedoc  , & fatigué 
des  remontrances  d’un  député  de  cette  province,* 
lui  dit  avec  vivacité  : Eh  ! quelles  font  vos  forces 
pour  vous  oppofer  à mes  volontés  ? Que  pouve^ 
vous  faire  ? Obéir  & hoir , répondit  le  député. 

• I 

Des  Penfées  hardies,  r 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  penfées  coura- 
geufes  avec  les  penfées  hardies  : c’eft  la  chofe 
ou  le  fens  qui  caraftérife  les  unes  ; c’eft  le  tour 
ou  l’expreflion  qui  caraéiérife  les  autres.  Les 
penfées  hardies  font  en  effet  celles  qui  peignent 
' avec  des  couleurs  extraordinaires  , mais  con- 
venables. 

Et  monté  fur  le  faîte,  il  afpire  à defeerdre.  •' 

CoRN^EiriE. 

Afpirer  à defeendre  eft  une  expreflion  hardie 
qui  paroît  fortir  de  la  réglé. 

Pope  a dit  de  Cromwcl  : See  Cromwel  o damnd 
tû  evcrlafing  famé  , Oc.  . 
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Vols  Cromwel  qu'il  condamne  à l’immortalitc  ! 

Cette  expreflion  damnd  to  ever , &c.  cft  peut- 
être  aulfi  belle  que  celle  de  Corneille. 

Le  chagrin  monte  en  croupe  , & galope  avec  lui. 

Cette  image  eft  hardie  , & Boileau  eut  befoin 
d’être  raflur^  par  l’approbation  de  fes  amis  & 
de  l’exemple  d’Horace  qui  a dit  : 

Poft  equium  fcdet  atra  air». 

pour  repréfenter  le  chagrin  alTis  derrière  le  ca- 
valier , & pour  faire  galoper  ce  perfonnage 
allégorique. 

Des  P en  fées  riches. 

Une  penfée  eft  riche  quand  elle  réveille  beau- 
coup d’idées  en  peu  de  mots  , quand  elle  re- 
préfente plufieurs  objets  à la  fois.  Un  feeptre 
de  fer  eft  une  expreflion  riche  , parce  qu’elle 
repréfente  la  dureté  , l’inflexibilité  d’un  Roi 
& le  malheur  de  fes  fujets.  Dans  la  Henriade , 
l’union  de  la  puiflànce  temporelle  & de  la  puif- 
fance  fpirituelle  dans  les  mains  du  fouverain 
Pontife  , & ce  que  l’une  communique  à l’autre 
d’impofant , eft  exprimé  en  deux  mots  ; le  trône 
^ fur  Vautel.  Florus  nous  retrace  en  quelque 
forte  toute  la  vie  de  Scipidn  l* africain , quand  il 

dit 
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«dit , en  parlant  de  fa  jeunefle  , c’eft  le  Scipion 
qui  croît  pour  la  deftrudion  de  l’Afrique  : hic 
erit  Scipio  qui  in  exitium  AfricA  crefcit.  Le  même 
hiftorien  nous  retrace  en  peu  de  mots  toutes 
les  fautes  d’Annibal  ; lorfquM  pbuvoît  , dit-il  ^ 
fe  fervir  de  la  viâoire  , il  aima  mieux  en  jouir  ; 
cùm  vicloriâ  pojfet  uti , fnti  maluit. 

Il  nous  fait  voir,  le  grand  caraêlere  de  ce 
fameux  général , la  Htuation  de  l’univers  » & 
toute  la  grandeur  du  peuple  Romain  j lorfqu’il 
dit  : Annibal  fugitif  cherchoit  au  peuple  Romaia 
un  ennemi  dans  tout  l’univers  : qui  profugus  ex 
Africâ  hojlem  populo  Romano  toto  orbe  quarebài. 

La  penfée  eft  plus  riche  encore  quand  elle 
fait  tableau.  Lafontaine  n’a  befoin  que  de  deux 
mots  pour  peindre  la  mort  de  l’homme  vertüèux. 

Rien  ne  trouble  Ta  fin  , c’efl  le  foir  d’un  beau  jour. 

Des  Penfées  délicates. 

Par  penfée  délicate , on  entend  l’expreflion  d’ua 
fentiment  peu  ordinaire  , ou  d’une  idée'ingé- 
nieufe  , qui  lailTe  a penfer  quelque  chofe  de 
plus  qu’elle  ne  dit.  On  peut  juger  par-lk  qu’il 
cft  difficile  qu’une  penfée  foit  délicate,  fi. elle 
cft  renfermée  dans  ùn  grand  nombre  de  pa- 
roles. Un  fentiment  exprimé  d’une  maniéré  un 
peu  myftérieufe , forme  une  penfée  délicats. 

L 
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Rien  n'eft  plus  délicat  que  ce  quatrain  d*un 
Poète  décrié  : 

Vous  n’écrivei  que  pour  écrire  , 

C’cft^^our  vous  un  amul’ement  : 

» Moi  , qui  vous  aime  tendrement , 

Je  n'éci  is  que  pour  vous  le  dire. 

V R A D O N. 

• 

Quand  Iphigénie  , dans  Racine,  a reçu  l’ordre 
de  fon  perc  de  ne  plus  revoir  Achille , elle 
s’écrie  : 

.Dieux  plus  doux  > vous  n’aviez  demande  que  ma  vie  ! 

le  véritable  caradlere  de  ce  vers  cil  la  délica» 

* % 

teflè. 

T)es  Penfées  fines. 

La  finefle  coniifte  dans  l’art  de  ne  pas  ex- 
primer direâement  fa  penfée  , mais  de  la  laiüer 
aifément  appercevoir  : c’eil  une  énigme  dont  les 
çens  d’efprit  devinent  tout  d’un  coup  le  mot.  Un 
Chancelier  offrant  un  jour  fa  proteélion  au  Par- 
lement , le  Premier  Préfident  fe  tournant  vers 
fa  compagnie  : Meffieurs , dit-il , remercions  M.  le 
Chancelier  ; il  nous  donne  plus  que  nous  ne  lui 
demandons.  C’eft  - là  une  penfée  très-fine.  La 
■finefte  différé  de  la  délicateffe  ; la  première  s’étend, 
également  aux  chofes  piquantes  & agréables  , 
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au  blâme  & k la  louange  ; on  dit  des  chofes 
hardies  avec  finelTe.  La  délicatefle  exprime  des 
fentimens  doux  & agréables , des  louanges  fines. 
Ainfi  la  finefle  convient  plus  à 1 epigramme , 
la  délicatefTe  au  madrigal. 

Des  Penfèes  naturelles, 

\ 

les  pcnfées  naturelles  font  celles  qui  naiflènt 
du  fujec , & s’offrent , pour  ainfi  dire , d’elles- 
rnémes  à refprit.  Si  après  avoir  détaillé  les  avan- 
tages de  la  vertu , on  ajoutoit  par  réflexion  : 
IPcJl-il  pas  étonnant  après  cela  qufil  y ait  fi  peu 
de  gens  vertueux  ? Cette  penfée  pourroit  être 
mife  au  rang  des  penfées  naturelles. 

Une  penfée  naturelle  eft  néceffairement  vraie; 
mais  toute  penfée  vraie  ne  paroît  pas  toujours 
naturelle  , parce  que  le  rapport  réel  qui  peut  fe 
trouver  entre  des  idées , n’efl  pas  toujours  fen-. 
flbie. . 

Des  Penfèes  neuves, 
è- 

Toute  penfée  naturelle  n’cfl  pas  naïve  , au-lîeu 
que  toute  penfée  naïve  eft  naturelle.  La  naïveté 
eft  l’expreflion  la  plus  fimple  & la  plus  natu- 
relle d’une  idée  dont  le  fonds  peut  être  flo 
ilélicat.  ' 

La  naïveté  confifte  dans  je  ne  fais  quel  aie 
(impie  & ingénu  , mais  fpirituel  & raifonnable  ; 

Lij 
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tel  qu’eft  celui  d’un  villageois  de  bon  fens  on 
d’un  enfant  qui  a de  l’efprit.  Rien  n’eft  plus 
naïf  que  l’épitaphe  du  poëtc  Regnier, 

j’ai  vécu  fans  nul  penfement , 

Mc  laiflant  aller  doucement 
A la  bonne  loi  naturelle; 

Et  je  m'étonne  fort  pourquoi 
La  mort  daigna  penfer  à moi , 

Qui  ne  penl'ai  jamais  à elle. 

Ce  qu’on  appelle  une  naïveté  eft  une  penfée  i 
un  trait  d’imagination  , un  fentiment  qui  nous 
échappe  malgré  nous  ; c’eft  l’expreflion  de  la 
légèreté  , de  l’ignorance  , de  l’imprudence  , de 
l’imbécillité  , de  la  fottife  même  ; telle  eft  la 
réponfe  d’une  femme  à fon  mari  agonifant  , 
qui  lui  défignoit  un  autre  mari  : prends  un  tel , 
il  te  convient  ; crois-moi  : hélas  ! dit  la  femme, 
j'y  fongeois.  , 


Ves  Penfées  agréables» 

. le  caraâere  du  vrai  que  nous  découvrons  dans 
une  penfée , nous  plaît  néceflairement  \ mais 
toute  penfée  vraie  ne  fait  pas  fur  nous  une  égale 
imprelfion  de  plaifir.  Il  y a des  couleurs  qui 
flattent  plus  la  vue  que  d’autres  ; il  y a aiifli 
des  idées  plus  propres  à flatter  ce  goût  que  nous 
avons  pour  tout  ce  qui  peut  contribuer  à notre 
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bonheur,  comme  il  cft  des  fentimens  qui  en 
réveillent  dans  notre  efprit  , où  qui  en  font 
naître  d’autres  auxquels  nous  nous  livrons  avec 
plus  de  complaifance.  Or  les  penfées  qui  ex- 
priment ces  fetJtimens  gracieux  , qui  rendent 
ces  idées  aimables  , qui  peignent  ces  objets , 
qui  flattent  la  vue  , c’eft  ce  qu’on  appelle  pen- 
fèes  agréables.  L’agrément  dans  les  penfées  naît 
de  plufieurs  fources;  i».  des  comparaifons  tirées 
des  objets  qui  réjouiflent  l’efprit  ou  les  fens  ; 
i.u.  des  fiflions  ingénieufes. 

Pline  le  jeune  , exhortant  par  fon  exemple 
Corneille  Tacite  à étudier  même  à la  chafle  , 
lui  dit  que  s’il  porte  toujours  avec  lui  des  ta- 
blettes , il  éprouvera  que  Minerve  n’habite  pas 
moins  les  forêts  & les  collines  que  Diane.  Ex- 
perieris  non  Dianammagh  in  montibus  , çuàmMir 
nervam  inerrare  ; 30.  l’agrément  des  penfées  naît 
fur- tout  de  l’oppofinon.  Tacite  dit  qu’on  fait 
quelquefois  toutes  fortes  d’aâions  ferviles  pour 
régner  : omnia  ferviliter  pro  dominatione.  Séneque , 
qu’une  grande  fortune  eft  une  grande  fervitude  ; 
magna  firvitus  ejî  magna  fortuna, 

0 

De  la  manière  de  tendre  les  penfées. 

Tous  les  hommes  étant  fufceptiblcs  des  mê- 
mes pallions  & des  mêmes  fentimens  , ont 
parconféquent  le  même  fonds  d’idées  : ce  n-’eft 

L üj 


J 66  Traité  des  Penfées. 

que  la  maniéré  de  les  rendre  , qui  diftinguc 
l’homme  d’e*^prit  de  celui  qui  n’en"  a pas  , 
l’homme  de  géuie  de  celui  qui  n’a  que  de  Pef- 
prit,  l’homme  de  goût  de  celui  qui  n’a  que  du 
favoir.  Martignac  , l’Abbé  de  Marolles  & l’Abbé 
Vesfontaines  , en  traduifant  Virgile  , ont  tous 
trois  travaillé  fur  le  même  fonds  , & cependant 
on  n’eftime  que  la  traduftion  du  dernier  ; ce 
n’eft  pas  parce  qu’elle  cft  plus  fidelle  que  les 
deux  autres , mais  parce  que  le  ftyle  eft  en  gé- 
néral noble  , pur  & élégant , tandis  que  celui 
de  Martignac  & de  l’Abbé  de  Marolles  eft  plat 
& traînant. 

• I 

Plufieurs  poètes  ont  compofé  d'après  les  livres 
faints  des  Odes  facrées  ; mais  les  geqs  de  goût 
n’eftiment  que  celles  de  RouJJ'eau  & celles  de 
M.  de  Pompignan. 

C’*:ft  donc  à la  maniéré  de  rendre  fes  idées 
qu’on  doit  s’attacher.  Pour  leur  donner  de  l’agré- 
ment , il  faut  en  choifir  les  expreftions  , pré- 
férer les  plus  nobles  , rejeter  celles  qui  n’ajourent 
rien  à l’idée  , les  varier  & les  difpofer  dans 
un  ordre  capable  de  réveiller  8c  de  foutenir  l’at- 
tention. Les  penfées  les  plus  vraies  , les  plus 
folides  , peuvent  devenir  triviales  , fi  l’on  n’a 
foin  de  leur  donner  un  tour  agréable  ÔC  piquant. 
Voici  une  penfée  commune  : tout  homme  efifujet 
à la  mort.  Deux  poètes  l’ont  rendue  noble  & 
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frappante  en  lui  donnant  un  tour  différent  : ils 
ont  perfonniHé  la  mort. 

Pallida  mors  aquo  pulfat  psde 
Pauperum  tabernas  regumque  turres. 

H O R A T. 

Malherbe  n'a  fait  ^qu’imiter  l’image  du  pocte 
latin  ; mais  il  l’a  rendue  d’une  maniéré  orir 
ginale. 

le  pauvre  en  fa  cabane  où  le  chaume  le  couvre  , 

L’fl:  fujet  à fes  lois  ; 

Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Loutre , 

N’en  défend  pas  nos  Rois. 

Perfe  avoir  dit  : fugit  perjona , manct  resl 
Roiijfeau  a embelli  la  même  idée  , en  l’appli- 
quant aux  faux  héros  qu’un  revers  de  fortune 
déconcerte. 

Mais  au  moindre  revers  funette, 

Le  mafque  tombe  , l’homme  refte , 

Et  le  héros  s'évanouit. 

Ces  exemples  fuffifent  pour  donner  une  idé,e 
de  la  façon  dont  les  penfées  les  plus  communes 
peuvent  être  anoblies  & préfentées  d’une  mtr 
niere  agréable  & piquante.. 
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DES  CONCETTI. 

Ce  qu'on  entend  par  Concetti. 

T i R mot  Italien  concetto  fignlfie  en  général 
conception , penfée  ; mais  en  paffant  dans  la  langue 
françoife  , il  a perdu  une  partie  de  fa  figni- 
fication , & il  fe  prend  toujours  en  mauvaife 
part.  On  appelle  concetti  des  jeux  de  mots  , des 
penfées  faulTes  ou  recherchées , des  traits  d’ef- 
prit  déplacés , & tout  ce  que  profçrit  le  boa 
goût.  Cette  expreflîon  fut  empruntée  de  l’Ita- 
lien , dans  le  temps  que  Marini  brilloit  à la 
Cour  de  Marie  de  Médicis  , où  il  trouvoit  des 
admirateurs  qui  s’ëcrioient  fans  cefle  en  le  lifant , 
gran*  concetti  ! les  belles  penfées  ! Ceux  qui  furent 
choqués  des  défauts  de  ce  poète  , qu’on  met- 
toit  au-deffus  des  plus  célébrés  Ecrivains  anciens 
& modernes , appelèrent  concetti  tout  ce  qui  a^oit 
quelque  relTemblance  avec  fa  maniéré  & fon 
ftyle.  On  alla  plus  loin  : on  crut  que  Ma~ 
rini  étoit  généralement  imité  & approuvé  en 
Italie  ; que  le  goût  des  concetti  y avoir  régné 
depuis  la  renaiflance  des  lettres , & qu’il  faifoit 
comme  une  partie  eirentielje  du  caraélete  & de 
la  langue  des  Italiens.  Mais  pour  peu  qu'on  fuive 
les  révplutions  du  goût  chez  les  Nations  ancienqesi 
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& modernes , on  verra,  qu’il  n’en  eft  aucune , 
qui , à certaines  époques  , n’ait  connu  l’abus  de 
l’efprit , le  clinquant  & les  jeux  de  mots.  Le 
coup-d’œil  rapide  que  nous  allons  jeter  fur  ces 
révolutions , fuffîra  pour  en  convaincre  : comme 
en  matière  de  goût  l’expofition  des  fautes  eft 
fouvent  plus  utile  que  celle  des  préceptes , nous 
ne  craindrons  pas  de  trop  multiplier  dans  cet 
article  les  exemples  de  concetti.  Plus  les  Ecrivains 
s’écartent  de  ce  beau  fimple  & naturel  qu’on 
admire  dans  les  anciens  , plus  il  eft  eflentiel  de 
mettre  les  leâeurs  en  garde  contre  les  défauts 
brillans , & de  leur  donner  des  moyens  de  fé- 
parer  le  clinquant  de  l’or  pur. 

Des  Concetti  che\^  Us  Grecs  & Us  Latins. 

Le  goût  du  concetto  a une  origine  ancienne.* 
On  fait  que  chez  les  Grecs  j la  décadence  des 
lettres  fut  marquée  par  l’abus  de  lefprit , 8c 
que  le  mérite  de  leurs  fophiftes  confiftoit  à 
éblouir  autant  par  les  concetti  que  par  les  para- 
doutes,  Denis  d'HalicamaJfe , Demetrius  de  Pha- 
lere  & Longin  reprennent  fouvent  çe  défaut  dans 
les  Auteurs  Grecs.  Parmi  les  Latins  , Ovide 
montra  le  premier,  dans  fes  vers  , des  veines 
de  clinquant  : .dnicibus  abmdat  vitiis  , dit  Qu'm- 
tiUen  , & ces  vices  agréables  ne  font  que  des 
çmcçtti.  Séneyie  ^ qui  fut  un,  pçrfonnage  grava 
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& chagrin  , éclatoit  dans  fcs  tranfports  par  des 
traits  de  rafinerr.ent.  « Moi , que  ^^aife  une 
J)  main  encore  teinte  du  fang  de  mon  pere  & 

» de  mes  freres  , fait-il  dire  à Mègare  dans  fon 
»>  Hercule  furieux.  Ah  ! que  plutôt  l’univers  foit 
*>  renverfé  ! Pere , frere  , feeptre , patrie  , tu 
» m’as  tout  ravi  \ mais  il  me  refte  un  bien  plus 
»>  précieux  que  tout  ce  que  j’ai  perdu  , c’eft  jiia 
» haine  pour  toi  , fi  chefe  à mes  yeux , que 
>>  je  foufFre  même  d’être  obligé  de  la  partager 
» avec  les  Thébains.  » Pline  le  jeune  eft  rempli 
de  concetti.  Il  dit  dans  Ion  fameux  panégyrique, 
« que  les  dieux  retirèrent  Nerva  de  ce  monde 
après  qu’il  eut  adopté  Trajan  pour  fon  fuc- 
» cefTeur  j de  crainte  qu’après  une  aâion  fi  di- 
» vine,  il  ne  fit  quelque  chofe  d’humain  ; qu’un 
»>  ouvrage  aufli  grand  que  celui-là  méritoit 
»»  d’être  le  dernier;  & que  l’homme  qui  en  étoit 
» l’Auteur  devoir  prendre  au  plus  tôt  fa  place  dans 
*>  le  ciel , afin  que  fa  poftérité  eût  lieu  de  de- 
mander  s’il  n’éioit  pas  déjà  Dieu  quand  il 
» l’avoit  fait.  » 

Quelques  hiftoriens  latins  ne  furent  pas  plus 
fages  que  plufieurs  de  leurs  poètes  & de  leurs 
orateurs.  Velleius  Paterculus  eft  plein  de  ré- 
flexions qui  marquent  un  efprît  tout  occupé  à 
lier  des  rapports  extraordinaires.  Après  avoir  die 
que  Marius  fouffroit  toutes  les  .incommodités 
d’une  vie  pauvre  dans  les  mors  de  Carthage  , il 
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ajôute  , K que  Marius  regardant  Carthage  , & 

» Carthage  regardant  Marius , pouvoient  fe  con- 
» foler  de  leur  commune  difgrace.  » 

' I 

Des  Concetti  che^^  les  Itdlitns. 

Le  créateur  de  la  langue  Italienne , Dante , 
quoique  né  dans  des  temps  de  barbarie  & de 
mauvais  goût , n’offre  point  cette  recherche  d’ef- 
prit  qui  mene  aux  concetti.  Il  eft  fouvent  grof- 
fier  & bizarre  , mais  il  ne  tombe  jamais  dans 
le  rafinement  & le  précieux.  Ce  qui  le  carac- 
térife  en  général  , c’eft  à-la-fois  une  hardiefle  & 
Une  fimplicité  de  ftyle  qu’aucun  poète  n’a  pof- 
fédé  au  même  degré. 

Pétrarque  , qu’on  ne  connoît  gueres  que 
comme  poète  , mais  qui  fut  un  génie  univerfel , 
a exprimé  les  fentimens  les  plus  nobles  & les 
plus  délicats  de  la  maniéré  la  plus  fimple  & la 
plus  touchante.  On  trouve  dans  fes  poélies  la 
grâce  à' Horace , la  douceur  infinuante  de  Ti- 
bulfe  y l’imagination  féconde  de  Propcrce.  On  ne 
peut  nier  cependant  que  Pétrarque  n’ait  quel- 
quefois des  penfées  peu  naturelles  ; mais  fi  l’on 
confidere  que  ce  poète  a fenti  & exprimé  le  • 
premier  ce  que  Platon  avoir  conçu  ; qu’il  a réa- 
lifé  les  brillantes  chimères  débitées  par  les  dif- 
ciples  de  Socrate  , fur  la  nature  & les  effets  de 
l’amour  ; fi  l’on  fe  rappelle  qu’il  confacra  trente 
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ans  de  fa  vie  k louer  & pleurer  Laure  , & k 
répéter  d’une  maniéré  nouvelle,  des  fentimens 
inconnus  aux  poëte^  de  Tamiquité  , on  fera- fur- 
pris  qu’il  ne  fe  foit  pas  écarté  plus  fouvent  de 
cette  fimplicité  antique  dont  il  donna  lui-même 
des  exemples.  Pétrarque  n’étoit  point  porté  aux 
concetti  par  le  caradere  de  fon  génie.  Pour  s'en 
convaincre  , il  fuffit  d’obferver  qu’aucun  de  fes 
nombreux  imitateurs  n^eft  tombé  dans  ce  défaut. 
On  fait  avec  quelle  fidélité  les  imitateurs  co- 
pient les  imperfedions  de  leurs  modèles. 

Bocace  donna  à la  profe  italienne  cette  per- 
fedion  que  Dante  , & fur-tout  Pétrarque  avoient 
donnée  à la  poéfie.  Il  fe  forma  fur  les  grands 
Ecrivains  du  fiecle  ÿ Augure.  Il  réunit  leur  ri- 
chelTe  , leur  élégance  & leur  facilité  , & il  n’eut 
ni  recherche  dans  les  penfées  , ni  afTeâation  dans 
le  ilyle.  Les  fucceffeurs  de  les  imitateurs  d& 
Pétrarque  & de  Bocace  , ayant  fait  une  étude 
plus  approfondie  des  anciens , rnontrerent  en- 
core plus  de  goût  que  leurs  maîtres.  Politien  , 
Bembo  ' , Cafa  , CajligUone  , Machiavel  , Gui~ 
Chardin  , Caro  & tous  les  Ecrivains  célébrés  du, 
feizieme  fiecle  ne  connurent  point  les  concettu 
HAriojle  lui-même  , qui  s’eft  abandonné  à tous, 
les  écarts  de  fon  imagination  , ne  tornbe  jamais 
dans  le  rafinement.  Il  fe  permet  quelquefois  des 
plaifanteries  qu’un  goût  févere  peut  rejeter  ^ 
comme  lorfqu’il  dit  d'un  guerrier  , qu  U ç,aia^ 
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hattoit  , & que  néanmoins  il  était  mort  : 
Andava  combattendo  , ed  cra  morto. 

Mais  il  ne  faut  pas  confondre  un  badinage  avec 
les  concetti. 

Au  commencement  du  drx-feptieme  liecle  , 
l’amour  de  la  nouveauté  , & le  dégoût  qu’on 
avoit  pour  les  ouvrages  vides  & froids  des  imi- 
tateurs ferviles  des  anciens  , furent  caufe  que 
plufieurs  Ecrivains  s’efforcèrent  de  donner  plus 
de  force  8c  de  couleur  au  flyle  , plus  de  brillant 
& de  profondeur  aux  idées.  Mais  les  fciences  & 
la  philofophic  ' n’ayant  pas  fait  de  grands  pro- 
grès à cette  époque , les  poètes  8c  les  orateurs 
n'eurent  pas  des  idées  nouvelles]  à- rendre , 8c 
ils  ne  purent  que  répéter  avec  exagération  ce 
qu’on  avoit  déjà  répété  foiblement.  On  fe  borna 
à rechercher  des  traits  déliés  ^ à dire  en  énigme 
ou  en  ftyle  gigantefque  des  chofes  communes , 
à rapprocher  des  idées  qui  paroiffoient  incompa- 
nbles  , à faifir  de  faux  rapports , &c.  Le  Tajfe  , 
qui  vécut  'a  la  fin  du  feizieme  fiecle , fe  reflentic 
du  mauvais  goût  qui  commençoit  ^ s’introduire 
de  fon  temps.  On  lui  reproche  avec  raifon  des 
concetti  ; mais  on  connoitroit  mal  ce  grand  poète, 
fi  l’on  croyoit  qu’il  a répandu  dans  fes  ouvrages 
^ les  jeux  de  mots , les  équivoques  & les  pointes. 
Les  concetti  du  Tajfe  ne  font  prefque  toujours  que 
des  traits  ingénieux  & délicats  qui  ne  convien- 
nent pas  au  genre  ou  au  fujet , mais  qui  feroient 
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approuvés  par  le  goût , s’ils  étoient  à leur  place. 
Lcrfque  le  Tajfe  traite  des  genres  qui  admet- 
tent ces  beautés  qui  lui  coûtoient  fi  peu  , il  ne' 
tombe  point  dans  les  concetti  : aufli  fon  Amintc 
eft-il  un  des  ouvrages  les  plus  parfaits  de  la  poéfie 
moderne. 

Guarini  s’écarta  beaucoup  plus  que  le  Tajfe 
de  la  fimplicité  des  anciens , & défigura  , par 
la  manie  de  refprii,  un  genre  dont  le  principal 
mérite  eft  de  préfemer  une  peinture  vraie  & 
naïve  de  la  nature.  Les  beautés  fans  nombre 
qui  brillent  dans  fon  Pajîor  fido  , rendirent  fon 
exemple  contagieux.  On  admira  de  fon  temps 
ce  qu’il  dit  du  géant  Encelade.  T'irgile  le  repré- 
fente brûlé  des  foudres  de  Jupiter , & vomif- 
fant  des  flammes  par  les  ouvertures  de  la  mon- 
tagne fous  laquelle  les  dieux  l’ont  enfeveli.  G//<z- 
rini , d’une  belle  image  fait  un  concetto  : il  dit 
que  ce  géant  lance  des  feux  de  colere  & d’in- 
dignation contre  le  ciel , fans  qu’on  fâche  s’il 
eft  foudroyé  ou  s’il  foudroie. 

La  dove  fotto  alla  gran  mole  Etnea , 

Kon  fo  fe  fulmirato  o fulminante , 

Vibra  il  fiero  gigante 
Contra  il  nemico  ciel  fiamme  di  fdegno. 

C’eft  Marini  fur-tout  qu’on  doit  regarder 
comme  la  caufe  de  la  décadence  du  goût  au  dix- 
feptieme  fiecle.  Il  forma  une  école  de  poètes 
qui  fe  faifoient  une  loi  de  s’écarter  en  tout  des 
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maîtres  fameux  de  l’antiquité  , & il  trouva  un 
grand  nombre  d’admirateurs  & d’apologifles  en 
France  & en  Italie.  Les  talens  prodigieux  qu'il 
avoit  reçus  de  la  nature  , & qu’il  auroit  pu  per- 
Fedionner  s’il  n’avoit  eu  l’ambition  d’introduire 
un  goût  nouveau  , féduifirent  fes  contemporains , 
& firent  trouver  de  l’agrément  dans  ce  Phébus 
prefque  perpétuel  , dans  ces  idées  lîngulieres , 
ces  jeux  de  mots  , ces  tirades  de  vers  où  la 
même  idée  eft  toujours  répétée  , & ces  conettti 
de  toute  efj^ece  dont  il  eft  rempli. 

Si  une  hardiefle  , quoiqu’ingéqieufe  , déplah 
quand  elle  eft  forcée  , qui  pourra  approuver 
Marini  lorfqu’il  appelle  le  rollîgnol  fon  volant ^ 
voix  en  plume,  & plume  harmonietife  ; ou  quand 
il  nomme  la  rofe  , l’œil  du  printems  , la  fleur  des 
fleurs  , la  prunelle  de  V amour , la  pourpre  , des 
prairies  \o\x  lorfqu’il  appelle  les  étoiles,  les  lampes 
dor  du  firmament  , les  flambeaux  des  funérailles 
du  jour , les  miroirs  du  monde  & de  la  nature  , 
les  fleurs  immortelles  des  campagnes  célefies  /'Un 
ftyle  fi  ridiculement  recherché  , fe  rencontre 
dans  la  plupart  des  ouvrages  de  Marini.  Il  n’eft 
pas  moins  abfurde  dans  fes  penfées , où  il  s’é- 
loigne de  la  vérité  pour  s’attacher  au  fophifme. 
Dfns  un  fonnet  où  il  délébroit  un  tableau  de 
Cornelio  il  fiamingo  , repréfentant  la  chûte  de 
Phaëton  ^ il  dit  : 
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Chc  fe  corne  al  Garaon  la  vita  avefli 
Dato  alla  fianuna , ancor  di  nuovo  avrebbc  y 
Non  che  la  tela^  incerierito  il  tnondo. 

«•St  tu  avois  donné  la  vieàlaflamme,comme 
» tu  as  fu  la  donner  h Phaëton  , tu  aurois  en-^ 

1*  core  de  nouveau  réduit  le  monde  en  cendres  ^ 

)>  ainfî  que  la  toile  n. 

Parmi  les  imitateurs  de  Marini , plufieurs  , 
tels  que  Prc/i , Achillini,  Voratori  , &c.  eurent 
beaucoup  d*efprit  & d’imaginatiotv;  mais  tous 
portèrent  le  goût  des  concati  jufqu’à  la  folie. 
Un  de  ces  Alarinijies  voulant  donner  la  raifon 
pour  laquelle  le  bourreau  avoit  frappé  plufieurs  ^ 
fois  Poncée  , dit  : ^ 

Perche  libéra  aver  non  pub  l’ufcita 
Per  una  fola  piaga  aima  H grande.  . 

« Parce  qu’il  avoit  l’amc  trop  grande  pout 
■f»  qu’elle  pût  fortir  par  une  feule  blelTure.  »* 
Un  autre  poète  , dans  un  Drame  paftoral , fait 
parler  ainfî  un  berger  qui  fe  prépare  à aller  k 
la  chàfle  : 

Prima  d'ufeir  alla  terribil  caccia  , 

Vorrei  Clizia  veder  ; ch’io  vorrei  meglio  * 
Imparar  a ferir  da  ftioi  begli  occhi, 

« Avant  de  me  rendre  à la  chalTe  , je  voudrois 

» voir 
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Il  voîr  C/iya  , je  voudrois  apprendre  de  fes 
» beaux  yeux  l’art  de  blefTer.  » Ces  yeux  & ces 
plaies  nous  rappellent  un  madrigal  fur  les  yeu< 
fioirs  d’une  Demoifelle.  Le  poète  leur  deman- 

doit  férieufement  : 

♦ 

Occhi  veftiti  a bruno 

Avete  forlè  ueeifo  qualcheduno  ? 

«t  Beaux  yeux  vêtus  de  deuil , avez  - vous  par 
1)  hafard  tué  quelqu’un  ? » 

La  manie  des  doncetti  gagnà  les  profateurS 
comme  les  poctes;  Emmanuel  Tefaufo  , Ecrivait! 
doué  d’une  grande  imagination  , eut  le  malheur 
de  fe  diftinguer  dans  ce  genre  vicieux.  En  par* 
lant  des  füfées  volantes , il  dit  ; <«  qu’il  femble 
» qu’elles  vont  erribrafer  la  fphere  du  feu  ^ fou* 
» droyer  les  foudres  mêmes  , & donner  l’alarme 
^ aux  étoiles,  si  Far  che  fagliano  ad  infiammar 
la  sfera  del  fuoco  , a fulminare  i fulmini  ^ ed 
a gridare  allarme  contra  h fielte,  il  ne  faut  pas 
cependant  oublier  que  l’Italie  eut  à cette  même 
époque  des  Ecrivains  qui  combattirent  le  mau- 
vais goût , & donnèrent  des  modèles  de  flyle 
en  tous  les  genres.  Chiabtera^  Tajfoni  , Segruri  , 
Galilée  , Marchetti , Filicaja  , Redi , &c.  furent 
les  contemporains  des  Marinijles. 
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Des  Concetti  chci  les  Efpagnols. 

te  goût  a éprouvé  en  Efpagne  les  meme* 
qu’cnl-ali..  Efpagn^^perfc^ 

• nprent  leur  langue  au  feizteme  liecl  , 
'’°"duifirent  des  chef- d’œuvres  -,  mais  dans  le 

en^vinrem  infeaer  leur  littérature*  Les  fucc^ 
cu^t  - théâtre  & dans  l'éloquence  de 
? haire  les  firent  imiter  par  les  autres  na 

• T l’ leur  onl  méri.é  le  reproehe  davo.r 

^ ’ r'nntribué  à la  décadence  du  goût. 

noTs  feroit  facile  de  trouver  dans  les  Ecri- 
ains  les  plus  célébrés  du  17'  fiede  , des  exem- 

norter  uu  petù  nombre.  Le  Comte  e t 
Eun-  . très-eftimé  de  fon  temps  . dtt 

f qu'une  belle  Dame . qui  fe  pe.gno.t  au  fo- 
' leil  fillonnoit  de  beaux  gouffres  avec  un  vaif- 
feaù  doré  d’un  métal  blanc  , & a, note  q^ue 
. : fes  mains  étoient  d’argent , & que  fes  che- 
, veux  faifoient  honte  aux  rayons  du  foleil.  . 


' ' Al  fol  nife  furcava  golfos  belles 

■'  Con  dorado  baxel  de  metall  cano 
- ■ Afrenta  de  la  plata  tra  fu  mano 

Y afrenta  de  los  rayos  fu  cabellos. 

Il  finit  fon  fonnet  en  difant , « que  fes  cheveux 
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i»  étoient  des  chaînes  & des  filets  tendus  pour 
« prendre  ceux  qui  ‘vouloient  fuir  j des  ondes 
..  tremblantes  d’Un  or  orageux  & des  deux  na- 
n vigables.  »>  > , , 

En  red  que  prende  mas  alque  s’exapa 
Cadenas  fon , y dè  oro  proccllofo  , 

Tremulas  Ondas  , navegados  cielos. 

Cifone , poete  que  Gracian  appelle  très-fubtit , 
pour  mettre  quelque  chofe  de  merveilleux  dans 
fon  Poème  de  là  Paflion  ^ a ofé  dire  « que  le 
î.  coq  chanta  au  moment  où  Saint  Pierre  re- 
» nioit  fon  divin  Maître  , parce  qu’il  appercut 
» dans  cet  Apôtre  la  plus  grande  poule. 

Non  avîa  da  cahtar  el  gallu  * - > 

Viendo  tan  grande  gallina 

Il  fait  par-là  allufion  à la  foibleffe'  & à 1^ 
crainte  que  Saint  Pierre  témoigna  dans  cette 
aflioti.  Louis  de  Gongora , furnommé  le  met- 
■VeilUux,^  porta  le  galimathias  à un  fi  haut  de- 
gré , qu’il  ne  put  lui-même  eût.endrê  fes.  VêVs 
Jorfque  les  premiers  . feux  de  fon  imaginattorî 
furent  tempérés.  Les  Efpagnols  , apres. avoir  ad- 
xniré  Gongora , ont  fu  l’apprécier  j & fon  obf-  - 
curité  a pafié  en  proverbe.  Miguel  de  Cervantes 
fait  parler  ainfi  un  homme  délêfpéré  & las  de 
vivre: 

Mij  ■ " 
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Ven  muerte  tan  efeondida  « 

. Que  no^  te  fienta  venir; 

Porque  el  plazer  del  morir 
Non  me  torne  a dar  la  vida. 

V.  O mort  ! viens  promptement  contenter  mon  envie  \ 
>»  Mais  viens  fans  te  faire  fentir , 

» De  peur  que  le  plaitir  que  j*aurois  à mourir 
» Ne  me  rendit  encor  la  vie.  » 


Cracian  ne  fe  contenta  pas  de  dire  dans  (ba 
héros  , qu’un  grand  cœur  cil  un  cœur  géant , 
un  coraçon  gigante  : ««  il  traite  celui  d’Alexandre 
f»  {Tarchicæur  , dans  un  coin  duquel  tout  le 
n monde  étoit  fi  à l’aife  j qu’il  y reftoit  de  la 
ï)  place  pour  fix  autres.  » Grande  fut  cl  de  Ale^ 
xandro  y el  archicoraçon  , pues  cupo  en  un  rinçoa 
del  todo  ejle  mundo  holgadamente  ^ dexaudo  lugar 
j>ara  otros  feis.  Les  afcétiques  Ëfpagnols  ont  ' 
rafiné  fouvent  plus  que  les  poètes.  On  lit  dans 
un  livre  oii  font  recueillis  divers  fèntimens  de 
piété  : « Mon  Dieu , fi  on  .vouloir  me  faire 
»>  Dieu  f )e  ne  fais  ce  que  je  ferois  , & fi  je 
» le  refuferois  afin  que  vous  n’eulliez  point 
» d’égal , ou  fi  je  l’accepterois  pour  vous  aimer 
x>  comme  vous  méritez  d’être  aimé.  » Dios  mios  \ 

P me  dieran  fer  tambien  Dios  , no  fe  que  me 
hi:^era  , à reufarlo  porque  no  tuvieras  igual  , ’o 
acceptarîo  por  amartc  como  mereces*  La  manie 
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clés  eoneettî  a été  beaucoup  plus  générale  parmi 
les  Efpagnols  que  parmi  les  Italiens  , & a . du  ré 
plus  long- temps  ; puifque  ce  n’eft  que  vers  le 
milieu  de  ce  (iecle  que  le  bon  goût  s’ell  rétabli 
chez  eux.  Dans  ce  long  intervalle  de  temps  , 
les  Efpagnols  comptent  très-peu  d’Ecrivaixis  qui 
aient  fu  fe  préferver  de  la  corruption  générale , 
& ils  n’eurent  point , comme  les  Italiens , des 
philofophes  , des  favans  , qui  , par  leurs  dé- 
couvertes & leurs  lumières  , pulTent  le  dédom- 
mager de  la  décadence  de  leur  littérature.  Ils 
ne  connoiflbient  point  d’autre  philofophie  que 
les  fubtilités  fcolaftiques  , & rien  ne  contribua 
autant  à entretenir  le  goût  du  raHnement , des 
déclamations  puériles  & des  concetti. 

Des  Concetti  che^^  les  François. 

On  fait  que  la  langue  françoife  ne  fit  pas 
de  grarnls  progrès  au  feizieme  fiecle.  La  plupart 
des  Ecrivains  de  cette  nation,  non-feulement 
manquèrent  de  goût  & de  critique  , mais  ils 
furent  infeélés  de  ces  concetti  qu’on  femble  at- 
tribuer exclufivement  aux  Italiens  & aux  Efpa- 
gnols.  Boileau  a dit  : 

Jadis  de  nos  Auteurs  les  pointes  ignorées  , 

Furent  de  ITtaiie  en  nos  vers  attirées. 

Nous  obferverons  d’abord  que  les  Françoîi 
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ayant  fur-tout  imité  les  Efpagnols  dans  leurs  ' 
pièces  de  théâtre  , ils  pourroicnt  avoir  pris  d’eux 
le  goût  des  pointes  ; mais  s’il  eft  incomcftable 
que  les  Ecrivains  François  qui  ont  fleuri  au  fei- 
zieme  fiecle  , c’çft-à-dire  , dans  le  temps  que  le 
,bon  goût  régnoit  en  Italie  & en  Efpagne  , ont 
pu  aflez  généralement  le  goût  des  pointes  & 
des  penfées  recherchées  , pourquoi  fuppofer  que 
ceux  qui  ont  vécu  au  commencement  du  dix- 
feptieme , ont  pris  ce  défaut  des  Italiens  & des  ' 

' Efpagnols  ? On  trouve  un  grand  nombre  de 
çoncetti  dans  Konfard  , Villon  , S,  Gelais  , Def- 
fortes  , Marot  même  , &c.  qui  prouvent  la  faufr 
fêté  de  l’aflertion  de  Boileau.  PaJJerat , dans  ua 
Sonnet  fait  en  1570  fur  la  négociation  de  la  paix, 
négociation  qui  dura  neuf  mois , dit , en  parlant 
à la  France  ; 

Recevant  cette  paix , comnvence  à t’ejouir  ; 

Ce  n’eft  pour  peu  de  mois  que  tu  dois  en  jouir; 

Puifqu’elle  eft  née  à ternie  , elle  eft  pour  long-temps  vivre.’ 

Le  même  Poëte  , parlant  de  fa  maitrerte  qu^ 
etoit  petite , dit  : 

Qu’on  ne  m’allegue  point  qu’eft  petit  mon  amour  ; 

Plus  un  fêu  eft  petit , & mieux  peut-on  l’éteindre. 

Bertaiit  , mort  en  i6ii  , fut  un  des  Poètes 
les  plus  délicats  de  fon  temps  ^ il  offre  cependant 
beaucoup  de  çoncetti. 
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<’  Ue  vous  offenfèï  point , belle  ame , de  mon  ame  ^ 

De  voir  qu’en  vous  aimant  j ofe  plus  qu’il  ne  faut  ; 
r.’eft  bien  trop  haut  voler  ; mais  étant  tout  de  flamme , 

Ce  n’eft  rien  de  nouveau , fi  je  m’enleve  fi  haut. 

On  trouve  dans  St.- Gelais  des  concetti  aufTî 
outrés  que  ceux  des  plus  fameux  Marinifies  : 
voiçi  l’cpitaphc  qu’il  fit  pour  une  dame  de’ U 
cour  de  François  I.  > 

• O voyageurs  ! ce  marbre  fut  choUi 
Pour  publier  la  grande  extorfion 
De  mort  qui  prit  Hélene  de  Hoifli , 

Dont  ici  gît  la  moindre  portion  ! 

Car , s’elle  eût  eu  à la  proportion 
De  les  valeurs  un  jufle  monument , 

Toute  la  terre  elle  eut  entièrement 

Pour  fon  cercueil , & la  grand  mer  patente 

Ne  fut  que  pleurs  , & le  clair  firmament  ^ 

Lui  eût  fervi  d'une  chapelle  ardente. 

Le  même  pocte , dans  l’épitaphe  de  Fran- 
çois ly  après  avoir  dit  que  le  monument  ne 
contenoit  que  le  cœur  de  ce  Roi,  a}oute: 

Donc  ici  n’eft  pas  tout  çe  grand  vainqueur? 

Il  y eft  tout  ; car  il  ctoit  tout  cœur. 

Malherbe  , de  l’aveu  même  de  plufieurs  cri- 
tiques françois  , fut  le  premier  Poète  qui  eut 
du  goût  ; il  n’eft  pas  exempt  cependant  des  dé- 
fauts de  fes  prédéçeflèurs  & de  fes  contemporains. 
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On  trouve  füuvent  dans  fes  vers  de  l’enflure  & do 
robfcurité.  On  connoît  fes  vers  fur  St.-Pierre  t 

C’eft  alors  tjue  fes  cris  en  tonnerre  s’éclatenr  ; 

Ses  foupirs  fb  font  vents  qui  les  chênes  combattent  ; 

Et  fes  pleurs  , qui  tantôt  delcendoient  mollement , 
RelTemblent  un  torrent  qui , des  hautes  montagnes , 
Ravageant  noyant  les  voilines  campagnes  , 

V eut  que  tout  l’univers  ne  Ibit  qu'un  élément, 

Thcophile  , St,  - Amant , le  P,  Lemoine  , &c, 
font  fameux  par  leurs  concetti.  Dans  fa.  tragédie 
de  Pyrame  & Thysbé , qui  eut  un  grand  fuccès  , 
Théophile  fait  apoftropher  ainfi  le  poignard  dont 
Pyrame  s’étpit  fervi  pour  fc  tuer  : 

Ah  ! voici  le  poignard  qui , du  fang  de  fon  maître, 

S’eft  fouülé  lâchement  1 II  pn  rougit , le  traître  ! 

On  trouva  fort  ingénieux  dans  le  temps  ce 
cr.lanibourg  Su-  Amani  , fur  l’incendie  dq 
palais  : 

Certes  l’on  vit  un  trille  jeu  , 

Quand  à Paris  Dame  Juflice 
Se  mit  le  palais  tout  en  feu , 

Pour  ?voir  mangé  trop  d’épicçs. 

Le  P.  Lemoine , auteur  du  poème  de  St.^ Louis ^ 
qui  n’efi  qu’un  tiflli  de  concetti , s’exprime  ainfi  , 
^ans  un  fonnet  fur  un  tat>lcau  repréîentant  CVé/rc 
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6c  d’autres  dames  Romaines  , <jui  s’échappèrent 
du  camp  de  Porfcnna  , & fe  rendirent  à Rome 
en  paflant  le  Tibre  à la  nage; 

l 

Ne  craignez  point  la  mort , fugitives  beautés  : 

Devant  vous  de  refpeél  fes  traits  fopt  arrêtés  , 

Et  ces  eaux  de  vos  feux  vont  être  confumées. 

Prefque  tous  les  Poètes  François  qui  ont  vécu 
depuis  Malherbe  jufqu’à  Racine  ^ ont  été  fujets 
aux  concetti.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de  Cor- 
neille. On  fait  qu’il  étoit  porté , par  le  carac- 
tère de  fon  génie  , au  grand  , au  gigantefque  » 
& qu’il  prit  pour  modèles  , parmi  les  auteurs 
de  l’antiquité  , des  écrivains  profcrits  par  le  bon 
goût , mais  qui  avoient  quelque  rapport  avec 
lui.  Les  tragédies  de  ce  grand  Poète  préfentent 
prefque  toutes  de  l’enflure  , des  fubtilités  , & 
même  des  jeux  de  mots.  Nous  ne  nous  arrê- 
terons pas  à relever  des  défauts  que  tout  le 
mode  fent , comme  celui  qu’on  remarque  dans 
ce  vers  de  la  Toifon  d^or  , où  Hipfipile  dit  à 
Médée  , en  faifanc  alluflon  à fes  foriileges  : 

Je  n’ai  que  des  attraits , & vous  avez  des  charmes. 

11  fera  plus  utile  de  faire  remarquer  quelques 
concetti  dans  le  goût  de  ceux  du  Taffe  , c’eft- 
à-dire  , despenfées,  des  images,  des  feniimens, 
qui  en  général  ne  font  défectueux  que  parce 
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qu’ils  ne  font  pas  à leur  place.  Cinna  dit  en  par-* 

km  de  Pompée  ; 

I-e  ciel  choifit  fa  mort , pour  fervir  dignemçnt 
D’une  marque  éternelle  à ce  grand  changement  ; 

£t  devoit  cet  honneur  aux  mânes  d’un  tel  homme, 
D’emporter  avec  eux  la  liberté  de  Rome. 

' Cette  penfée  a un  très-grand  éclat  : il  y a là 
beaucoup  d’efprit , & même  un  air  de  grandeur 
qui  impofe.  Je  fuis  sûr,  dit  Voltaire,  que  ces 
vprs  J prononcés  avec  l’enthoufiafme  & l’art  d’un 
bon  adeur , feront  applaudis  j mais  je  fuis  sûr 
que  la  piece  de  Cinna , écrite  toute  dans  ce 
goût,  n’auroit  jamais  été  jouée  long-temps.  En 
effet,  pourquoi  le  ciel  devoil-il  faire  l’honneur 
à Pompée  de  rendre  les  Romains  efclaves  après 
fa  mort  ? Le  contraire  féroit  plus  vrai  ; les  mâ- 
nes de  Pompée  devroient  plutôt  obtenir  du  ciel 
le  maintien  éternel  de  cette  liberté  , pour  la- 
quelle on  fuppofe  qu’il  combattit  & qu’il 
mourut. 

Que  dans  Rodogune , Antiochus  dife  de  fa 
maitreffe  qui  le  quitte , après  lui  avoir  indignc*> 
ment  propole  de  tuer  fa  mere  : 

I 

Elle  fuit , mais  en  Parthç  , en  nous  perçant  le  cœur. 

< Antiochus  a de  l’efprit  ; c’eft  faire  une  épi* 
•graminç  contre  Rodogune  ; c’eft  comparer  ingé'« 
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nieufement  les  dernieres  paroles  qu’elle  dît  en 
s’en  allant  aux  flèches  que  les  Parthes  lançoienc 
en  fuyant.  Mais  ce  n’eft  pas  parce  que  fa  mai- 
trefle  s’en  va,  que  la  propofition  de  tuerfamere 
eft  révoltante  j qu’elle  forte  ou  qu’elle  demeure , 
^ntiochus  a également  le  coeur  percé.  L’épi- 
gramme  eft  donc  faufte;  & fi  Rodogune  ne 
fortoit  pas  , cette  mauvaife  épigrammcnc  pour-r 
roit  plus  trouver  place. 

Que  feroit-ce  donc  qu’un  ouvrage  rempli  de 
penfées  recherchées  & problématiques  , ajoute 
l’écrivain  célébré  que  nous  venons  de  çiter  > 
Combien  font  fupéricurs  à toutes  ces  id^s  bril-, 
lantes , ces  vers  Amples  jSc  naturels  ! 

Cinna  , tu  t’en  fouviens,  & veux  m’afTafTiner  ! 

Soyons  ami , Ci  nna  ! c’ell  moi  tjui  t’en  convie. 

Ce  n’eft  pas  ce  qu’on  appelle  efprit  , c’eft 
le  fublime  & le  fimple  qui  font  la  vraie  beauté, 
Si  Racine  faifoit  toujours  parler  Pyrrhus  dan^ 
ce  ftyle  : 

Vaincu  , chargé  de  fers , de  regrets  confümé , 

Briilé  de  plus  de  feux  que  je  n’en  allumai , 

Hélas  ! fus-je  jamais  fi  cruel  que  vous  l’ôtes? 

Si  Orefle  continupit  toujours  à dire , que  leç 
Scythes  font  moins  cruels  qu’/fermione , ces* 
^eui  perfonnages  ne  tpucheroient  point  du  tout. 
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on  s’appercevroit  que  la  vraie  paflîon  s’oc- 
cupe rarement  de  pareilles  comparaifons  , & 
qu’il  y a peu’  de  proportion  entre  les  feux  réels 
donc, Troie  fut  confumée  , & les  feux  dé  Tamouc 
de  P y nus  ; entre  les  Scythes  , qui  immoloient 
des  hommes  , & 'Hcrmionc  , qui  n’aime  point 
OreJIe.  Bacine  perfeftionna  tellement  fon  goût 
par  l’étude  des  anciens  , qu’aucun  Poëie  de  fa 
nation  n’a  approché  autant  que  lui  de  ce  beau 
fimple  qui  les  caraâérife. 

Si  Us  Italiens  de  ce  Jîccle  ont  etc  fujets  aux 

ConcettL 

Nous  avons  vu  que  le  goût  bizarre , introduit 
par  Marini  , ne  fut  pas  général  en  Italie,  & 
qu’elle  eut  k cette  époque  même  des  écrivains 
comparables  à ceux  qu’elle  avoir  produits  dans 
le  bon  fiecle.  Ceux  qui  avoient  été  féduits  par 
la  nouveauté  , fe  dégoûtèrent  bientôt  de  ces 
jeux  de  mots  extravagans , de  ces  allufions  for- 
cées , de  ces  comparaifons  monftrueufes , de  ces 
allégories  ridicules  qu’ils  avoient  admirées.  Il  k 
forma  des  Académies  qui  eurent  pour  objet  de 
rappeler  les  bons  modèles  & de  réparer  le  mal 
qu’avoient  fait  d’autres  fociétés  littéraires  , dont 
les  noms  étoient  (i)  aufli  bizarres  que  le  goût. 


(1)  Si  les  Académies  contribueiu  à répandre  le  boit  goût 
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Tel  fut  le  but  de  l’inftitution  de  l’Académie  des 
'Arcadts^  fondée  k Rome  en  1690  , ainfi  que 
de  fes  colonies  qui  s’établirent  dans  différentes 
villes  d’Italie.  Les  gens  de  lettres  , membres 
de  ces  fociétés  ^ contribuèrent , autant  par  leurs 
exemples  que  par  leurs  préceptes , à la  reforme 
du  goût  également  corrompu  dans  la  poëfie  8c 
dans  l’éloquence.  Gravinay  Orji  y Zmo  , Men- 
T^ni  , Manfredi  , Zappi  , Guidi  , La'^arini , 
Maffei  , Muratori  , &c.  8c  tous  les  écrivains 
célébrés  à qui  l’Italie  doit  cette  révolution , fu- 
rent fe  garantir  de  la  manie  des  conctui.  Plu- 
fieurs  d’entr’eux  offrent  cette  fimplicité  élégante , 
cette  richeffe  naturelle  , cette  julieffe  de  penfées 
8c  de  ftyle  qui  cara'ftérifent  les  plus  célébrés 
Auteurs  de  l’antiquité , 8c  qu’on  trouve  fi  rare- 
ment dans  les  modernes.  Les  fucceflèurs  des 
hommes  illuftres  que  nous  venons  de  nommer, 
les  Mctajiafe  , les  Rolli  , les  Cocchi  , les  Fru- 
goni  , les  Zanotti  , les  ’Algarotti , les  Venini , les 
Bettinelli  , les  Pariai  , les  Bonafede  , 8cc.  ne  fe 
font  pas  écartés  des  traces  de  leurs  maîtres. 
Non-feulement  on  méprife  les  Concettijîes  en 


M 

& les  lumières  , elles  contribuent  aufTi  h entretenir  le 
mauvais  goût  & les  préjugés.  Les  Académiciens  Mari- 
nlftes  étoient  dignes  de  leurs  noms.  Ils  s’appeloient  lès 
agités  y les  ardtns , les  ténébrtUx  , les  chimériquts  , les  obf- 
turs  , les  dijfonans  , &c.  : 
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Italie  , mats  on  ne  cite  point  parmi  tes  bons 
écrivains  ceux  qui  afFcâent  d’écrire  dans  le  goùi 
François.  On  blâme  avec  raifon  la  manie  dés 
Gallicifmes,  que  plufieurs  écrivains  fe  permet- 
tent , fous  prétexte  de  donner  à la  langue  des 
formes  plus  fimples  & plus  faciles , comme  ft 
Galilée , Rcdi  , Magdotti , &c.  n’avoient  pas 
'îaifTë  aux  Italiens  des  modèles  de  ftyle  phtlo- 
phique  j 8c  fon  regarde  comme  contraire  au 
bon  goût  la  maniéré  françoife  , c’eft-à-dire  , félon 
l’exprefTion  de  Voltaire , ces  jeux  de  l'imagina- 
tion , ces  finefles , ces  traits  faillans , ces  petites 
fentences  coupées , ces  familiarités  ingénieufes 
qu’on  prodigue  aujourd’hui  en  France.  Cet  im- 
mortel Ecrivain  a mérité  lui-même  le  reproche 
qu’il  fait  à plufieurs  de  fes  compatriotes.  Si 
. on  le  compare  avec  le  plus  célébré  poète  qu’ait 
eu  de  nos  jours  l’Italie  , on  verra  que  Métajlafe 
n’a  jamais  ces  défauts  brillans,  ces  concetti  in-^ 
génieux  qu’on  rencontre  fouvent  dans  Voltaire, 

Quelle  eft  la  langue  la  plus  fujette  aux  Concetti  ? 

Ori  a dit  que  c’eft  à la  pauvreté  de  leur  langue 
que  les  François  doivent  en  partie  la  grande  quan- 
tité de  leurs  bons  mots.  Nous  croyons  que  par 
le  caraélere  de  leur  langue  , ils  doivent  aulfi 
être  portés  aux  concetti  plus'  qu’aucune  autre 
nation.  Si  l’on  compare  la-  poéûe  françoife  avec 
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Titalienne  , on  trouve  que  la  maniéré  de  celle-ci 
eft  infiniment  plus  parfaite  , & que  fes  moyens 
font  plus  étendus  & plus  faciles.  La  poéfie  ita- 
lienne tend  toujours  k réveiller  le  fens  de  l’ima- 
gination , & elle  fe  permet  tout  ce  qui  peut 
conduire  à ce  but.  La  poéfie  francoile  ne  parle 
prefque  qu’à  l'efprit  ; rarement  met-elle  les  objets 
fous  les  yeux.  N’employant  gueres  que  des  ter- 
mes abftraits  , généraux  & vagues  j elle>  ne 
forme,  pour  ainfi  dire , que  des  tableaux  raétaphy- 
fiques , dont  l’efprit  ne  trouve  point  de  modèle 
dans  la  nature  ; au  lieu  que  la  poéfie  italienne 
emprunte  prefque  toujours  les  couleurs  particu- 
lières de  quelqu’objet  de  la  nature  , dont  elle 
revêt  celui  que  fon  imagination  enfante.  . La 
langue  françoife  fe  refufe  aux  peintures  d’une 
foule  d’objets  qu’elle  ne  fauroit  embellir  ; aufli 
les  poètes  entaflènt-ils  fouvent  des  penfées  in- 
génieufes  , quand  il  faudroit  peindre  & femir,. 

Rapprocher  , dans  une  penfée  , les  chofes  les 
plus  éloignées  , égayer  l’exprefiion  par  une 
agréable  amithefe , relever  dans  chaque  fujet 
c'e' qu’il  y a de  pins  merveilleux  , voilà  , dit  le 
Comte  Algarotti  (i)  , en  quoi  confifient  les 
principales  qualités  de  l’efprit  françois.  L’efprit 
d'Ovide  eft  de  la  même  trempe  ; & de  tous 


(l)  Voyez  Penfées  diverfes. 


1 
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les  anciens , il  paroît  être  celui  qui  auroît  îô 
moins  l’air  étranger  en  France.  En  prouvant 
cetie  conformité  par  une  foule  d’exemples , dont 
nous  ne  rapporterons  qu’un  très-petit  nombre , 
Ægarotti  prouve  en  même  temps  que  de  toutes 
les  nations,  la  françoife.eft  celle  qui  s’éloigne 
davantage  du  goût  antique  , & qui  eft  la  plus 
portée  naturellement  aux  concettu 

• Ovide  .écrit  du  Pont  à Augufie  : 

« • 

Sed  nifi  peccajfem  , tu  concedere  pojjes  ? 

Materiem  venue  fors  tibi  nofira  dédit, 

IJ  femble  qü’on  lit  les  lettres  du  Comte  dé 
Biigî  • Ràbütin , qui  dé  fon  exil  voudroit  adoucit , 
Louis  -Y/F  indigné  contre  lui,  pour  une  faute 
femblable  à celle  ^Ovide,  Quand  ce  Poète  loue 
le  Roi  Cotys  , & pour  fes  exploits  guerriers  ^ 
& pour  fon  amour  des  lettres  , on  croit  lire  les 
épîtres  de  Voltaire  au  grand  Frédéric. 

Sed  quant  morte  ferox  ^ ^c* 

Rien  de  plus  délicat  que  ce  qu^il  dit  à Livu  t 

Quæ  veneris  formam  .,  mores  ïunonîs  habendo 

Sola  eji  cŒtejli  digna  reperta  toro..,, 

Fcemina  fed  Prinoeps  i in  qua  fortunà  videre  •' 

Se  probat , 6*  cœcœ  crimina  falfa  tulit. 

t * 

Il  recommande  à fa  femme  d’implorer  la  pro- 

teâioa 
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keâÜon  de  cette  Princefle  , & d’enibrafTer  fes 
genoux,  pour  obtenir  qu’on  change  le  lieu  de 
fon  exil.  Ne  demandez  pas  autre  chofe  j aioute- 
t - il  : 

Tluta  qùiJem  fubeuni  ; fed  jàm  turbata  t'màre  ^ 

Hac  quoque  vix  poteris  ore  tremente  loqui. 

Sufpicor  hoc  damno  tibi  non  fore  : fentiat  illà 
Te  Majejlatem  percimuife  fuam. 

« Au  moins , Sire , ne  croyez  pas  que  Jé 
i>  tremble  vis-k-vis  de  vos  ennemis;  » dit  à 
Louis  XIV  un  vieux  Officier  qui  fe  troubla  ou 
feignit  de  fe  troubler  , en  lui  demandant  une 
grâce. 

ta  lettre  de  Pâris  à Hélène  & la  réponfe  de 
celle-ci , font  du  même  ftyle.  L’art  d’aimer  eft 
auffi  plein  de  vers  François.  Le  même  goût  fe 
montre  dans  les  mëtarnorphofes.  Apollon  dit  à 
Phaëton  y qui  lui  demande  de  lui  laidèr  conduire 
fon  char  : 

Sors  tua  mortaïis  , non  efl  mohaU  quod  optas.... 

Pignora  ctrta  petis  ; do  pîgnora  certa  tîmende. 

TontenelU  a rendu  aînfi  ce  dernier  vers  danj 
fon  opéra  de  Thétis  & Pelée  : 

Va  , fuis  ; te  montrer  que  je  crains  y 
C’eft  te  dire  affei  que  je  t’aime. 
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I . 

-194  Traite  des  Pcnjees. 

Ajax  , demandant  les  armes  ÿ Achille , dit  ; 

Dummodo  pugnando  fuperem , tu  vince  loquendo,,,»» 

Atque  Ajax  armis  , non  Ajaci  arma  petuntur,,.. 

/ 

. lorfque  ces  armes  ont  été  adjugées  k 
le  Poète  conclut: 

. * t 

* / 

Fortifque  vîri  tuîit  arma  difertus, 

9 * 

• ' ^ 

. Ovide , parlant  du  facrifice  Iphigénie ^ dît: 

♦ • 

, , , . PoJIquam  pietatem  puhlicà  caufa.y 
Rexque  patrem  vicie 

On  croit  entendre  un  Poète  François  qui  s’ex- 
prime en  ces  termes  ; 

Il  fallut  bien  des  dieux  appaifer  la  colere  , 

£t  dans  Agamemnon  , le  Roi  vainquit  le  pere. 

Notre  objet  dans  cet  article  n’a  pas  été  de 
déprimer  la  littérature  Françoife , qiie  nous  re- 
gardons comme  fupérieure , k bien  des  égards , 
à'  celles  des  autres  nations.  Nous  avons  cru  qu’il 
étoit  utile  de  prouver ^que  les  concetti  n’ont  pas 
appartenu  exclufivement  aux  Italiens , & que  les 
Ecrivains  François  font  fujets  k ce  défaut  plus 
quenelepenfe  le  grand  nombre  des  Ledeurs. 
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DU  SUBLIME 


E T D E 

SES  DIFFÉRENTES  ESPECES. 

Dijînition  du  Sublime, 

, Le  fiibîime  , dans  lés  écrits  , efl  un  fentiment 
qui , par  la  grandeur  & la  vivacité  dont  il  eft 
exprimé  , éleve  l’ame  & excite  Ton  admiration 
ou  fon  étonnement.  Nous  difons  dans  les  écrits 
pour  le  diftinguer  du  fublime  des  mœurs,  donc 
nous  traiterons.  Nous  l’appelons  un  fentiment 
parce  que  ce  mot  renferme  & fuppofe  l’expréf- 
■ lion  de  la  chofe  ou  dé  la  penfée. 

Dieu  dit  : que  la  lumière  fe  jaffe , & la  lumière 
fut  faite. 

Ce  trait  de  la  Genefe  eft  fublime  , de  l’aveu 
de  tout  le  monde  ; mais  fi  Moife  fe  fût  exprimé 
autrement , & qu  il  eût  dit , par  exemple  :Dieu 
Tl  eut  befoin  que  d^un  mot  pour  créer  la  lumière 
on  n auroit  jamais  cité  cette  exprelTion  comme" 
fublime  , quoiqu’elle  dife  tout  autant  que  la  pre- 
mière. Pourquoi  > Parce  quelle  ne  préfente  qu’un' 
récit  dépourvu  de  mouvement  & de  vivacité. 
Ce  qui  prouve  qu’il  ne  fuffit  pas  qu’une  idée 

' N ÿ 
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foit  grande,  qu’un  fentinient  foit  merveilleux j 
pour  être  réputé  fublime  ; il  faut  encore  qu’il  " . 
(bit  vivement  rendu , que  l’expreflion  en  foie 
fentie  & animée  , ainfî  que  l’annonce  la  défini- 
tion. Or  ces  qualités  fe  trouvent  réunies  dans 
l’exemple  cité  : dixitque  Deus  fiat  lux , & faBa  efl 
lux.  Moife  ne  raconte  pas  : il  fent , il  eft  péné- 
tré de  l’aflion , il  la  met  fous  les  yeux  du  leéleur  ; 
il  le  rend  , pour  ainfî  dire  , témoin  de  fa  ra- 
'pîdité  par  le  tour  vif  & animé  qu’il  emploie  : 
le  leâeur  croit  voir  la  lumière  fe  former  dans 
l’infîant  même  que  la  parole  fort  de  la  bouche 
de  Dieu. 

Des  différentes  efpeces  de  Sublime» 

Le  fublime  ne  fouffre  point  de  divifîon  ; il  eft 
no , & par  conféquent  indivifible.  Cependant , fî 
on  le  confîdere  par  rapport  aux  objets  qui  lut 
fervent  de  matière,  on  peut  ledivifer  en  Jüblime 
tPimages , en  fublime  de  fentimens , & en  fublime 
de  mœurs.  Le  premier  a pour  objet  la  grandeur 
des  aéUons  & des  chofes  inanimées;  le  fécond 
porte  fur  les  chofes  animées  , & marque  les 
mouvemens  du  cœur  & les  difpofîtions  aâuelles 
de  l’ame;  enfin,  le  troifieme  exifîe  dans  la  con- 
^uite  des  hommes  &:  la  pratique  des  vertus.  j 
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• • \ ■ * 

/ Du  fublîme  des  Images, 

Les  grands  objets  de  la  nature,  les  grandes 
aftions  & les  grandes  qualités  des  êtres  intelli- 
gens  peuvent  fournir  matière  au  fublime  des 
images.  Tel  cil  ce  paflàge  de  l’Ecriture  : Le 
Seigneur  a lancé  fes  regards^  & Us  nations  ont 
été  diffipées.  QyicWe  image  de  la  puiflance  de 
Dieu  ! que  cette  image  eft  vivement  rendue  ! Ce 
n'ell  pas  un  récit , c’ell  la  peinture  de  l’aflion  ^ 
c’ell  l’adion  même.  La  grandeur  de  la  penfëe 
éleve  l’ame , la-  maniéré  vive  dont  elle  eft  ex- 
primée la  frappe , & la  réunion  de  ces  deux 
qualités  rend  l’image  fublime.  Les  livres  Saint& 
en  offrent  une  infinité  d’exemples.  Daivu Timpie 
dans  la  gloire , dit  le  Roi  prophète;  & plus  ilevi 
que  les  eedres  du  Liban.  J^ai  repaffé , il  n^étoit 
déjà  plus.  Je  r'ai  pas  même  trouvé  le  lieu  où  it 
étoit.  Ce  palfage  rappelle  ces  vers  fubUmes  d^ 
Racine, 

Il  fut  des  Juifs,  U fut  une  infolente  race: 

Eépandus  fur  la  terre , ils  en  couvraient  la  face^.. 

Un  feul  ofa  d’Aman  attirer  le  courroux  : 

AulH'tôt  de  la  terre  ils  difparurent  tous. 

Les  deux  racontent , dit  f Auteur  des  Pleau- 
mes , U:  gloire  du  Seigneur.  Le  firmament  publie 
qu’il  eft  l’ouvrage  de  fes  mains.  Le  jour  le  dit 

N.üj^ 
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«U  jour,  & la  nuif  à la  nuit.  Quelle  fublimitë, 
quelle  vivacité  dans  les  images  ! Le  jour  le  dit 
;oizr.  Qui  peut  entendre  cette  voix  fans  être 
tranfporté  & humilié  tout  enfcmble  î Car, 
comme  dit  Cicéron  , la  penfée  des  chofes  cé- 
leftes , & la  vue  des  merveilles  de  la  nature , 
éievent  Pâme  en  même  temps  qu’elles  lui  inf- 
pirent  de  la  modeftie. 

9 

Exemples  du  fublime  des  Images  ^ pris  d'Homère* 

On  trouve  dans  Homere  beaucoup  d’exemples, 
du  fublime  des  images.  Thétis  , dans  l’Iliade  , 
va  prier  Jupiter  de.  venger  Achille  des  outrages 
à’ Agamemnon.  Jupiter  répond  k la  Déefle  : Je 
le  comblerai  de  gloire;  & pour  vous  en  alTurer, 
je  vais  faire  un  ligne  de  tête  qui  eft  le  gage  le 
plus  certain  de  la  foi  de  mes  promelTcs. 

Ï1  dit  : du  mouvement  de  fa  tête  immortelle , 

L’Olympe  eft  ébranle. 

La  vivacité  avec  laquelle  cette  image  eft  ex- 
primée , la  rend  frappante  & fublime.*  N’eft-ce 
pas'  encore  le  fublime  des  images,  quand  le 
même  Poëte  peint  la  difeorde  ayant 

La  tête  dans  les  deux  , & les  pieds  fur  la  terre.  , . 

- Quelle  idée  nous  offre-t-il  encore  du  bruit 
qu’un  Dieu  fait  en  combattant  ? 


Digitized  by 


] ' & de  fa  differentes  efpeeesi  . 

Te  Ciel  en  retentit , & l’Olympe  en  trembla. 

Le  morceau  fuivant  cité  par  Longin  8c  traduit 
par  Boieuu,  offre  plufieurs  images  fublimes. 

L’enfer  s’cmeut  au  bruit  de  Neptune  en  furie  : 

De  fon  trône  ■ branlé  Platon  s'élance  & crie  ; 

Il  a peur  que  ce  Dieu  , dans  cet  affreux  féjour  , 

D‘un  coup  de  Ton  trident  ne  fiffe  entrer  le  jour  \ 

Et  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée  , 

Ne  faffe  voir  du  Styx  la  rive  délblée  ; 

Ne  découvre  aux  vivans  cet  empire  odieux , 

Abhorré  des  mortels,  & craint  même  des  dieux. 

Exemples  du  fublime  des  Images , pris  de  Corneille^ 

Il  en  offre  plufieurs.  Sertorlus  donne  de  lui* 
même  une  très>grande  idée  quand  il  dit  : 

Rome  n’eft  plus  dans  Rome  ; elle  eft  toute  où  je  fuis. 

Ce  que  Silius  Italicus  dit  de  Fabius. 

‘Jlïc  putria  ejlf  manque  urbli  fient  pedore  in  un». 

n’elt  pas  auffi  vif,  aufli  rapide , auffi  énergique 
que  le  vers  de  Corneille.  Le  défaut  de  cette 
vivacité  fait  qu’on  ne  trouve  pas  cette  même 
fublimité  dans  ce  que  Cicéron  dit  de  Brutus  & 
de  Ca[fius , quelque  grande  & noWe  que  foit  fa 
penfée  : En  queI^u\ndroit  du  monde  qu'ils  Coient^ 

■ Kit 
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là  ejl  V appui  dâ  la  République;  ou  plutôt  ^ 

^ la  République  même, 

■ Corneille  a dit  du  même  Brutus  : 

\ 

\ 

• Il  efl  des  aflaflins  , mais  il  n’eft  plus  de  Brute,  , 

On  fentira  la  fublimité  de  cette  penfëe,  fi  on 
fait  attention  qu’elle  découvre  les  motifs  héroï- 
ques de  la  confpiration  de  Brutus  contre  Ce/2zrj 
qu’ejle  fait  entendre  que  Brutus  ne  lui  ôta  la  vie 
que  pour  fauver  la  liberté  de  la  patrie  ; que  le 
principe  de  fon  aclion  la  juftifie  , & qu  enfin  fa 
vertu  réleye  fi  fort  au-defius  de  tous  ceux  qui 
tenteroient  de  ’ femblables  entreprifes , qu’ils  ne 
feroient  que  des  afiallins  auprès  de  lui.  Un  autrç 
Poete  a d\t  de  ce  héros  du  patriotifme  ; 

Et  dans  le  (eul  Brutus  tous  les  Romains  (ont  morts# 

- V % ..... 

Trag,  de  Séjan. 

Ce  ' vers  nous  paroît  aufii  fublime  que  celui 
de  Corneille,  Quelle  image  ! Qtie  de  grandeur 
dans  un  feul  homme  ! . 

Corneille  nous  donne  une  grande  idée  de 
Pompée^  qiiand  il  fait  parler  ainfi  le  Çonfeiî  dq 
Roi  d’Egypte. 

. 

Auteur  des  maux  de  tôus , à tous  il  eft  en  butte  | 

11  fuît  le  monde  entier  . écrafé  fous  fa  chute. 

' ^ . .V  ...  .-.4  - 


it  fis  differentes  ejpeeesi  Jtoi' 
Ce  qui  fuie  eft  encore  plus  fublime. 

{.’erpoir  de  fon  falut  en  lui  feul  étolt  mis; 

Lui  feul  pouvoit  pour  foi.  Cédez  alors  qu’il  tombe  i 
Soutiendrez-vous  un  faix  fous  qui  Rome  fuccombe , 

Sous  qui  le  grand  Pompée  a lui-même  ployé  » 

Voyez  cette  multitude  de  grandes  çhofes 
étalées  dans  toutes  leurs  dignités  : Pompée  feul 
capable  de  fe  foutenir , & au-delTus  de  Rouie 
même,  les  Rois  qui  ont  le  plus  de  puiflance, 
îrop  foibles  pour  le  fecourir,  &c, 

Corneille  eil  plein  de  ces  fortes  de  traits  qui 
portent  l’empreinte  du  vrai  génie  & d’une  grande 
ame.  Quelle  noble  idée  ce  grand  Poète  donnç 
Rome,  quand  il  dit  : 

Loin  de  trembler  pour  elle , il  lui  faut  applaudir  } 
Puifqu’elle  va  combattre  , elle  va  s’agrandir. 

Ce  qu’il  fait  dire  à Attila  aïkfuiet  de  la  Franco 
& de  l’Empire  , dont  l’une  étoit  dans  les  com- 
triQi?ceniens  de  fa  grandeur,  & l’autre  fur  fon 
déclin , offre  une  image  aufli  fublime, 

Vn  grand  deftin  comnience , un  grand  deftin  s'acheve. 

Dans  la  tragédie  de  Nicomede , Prufias  étant 
partagé  entre  fort  fils  & fa  femme , dit  ; 

Je  veux  mettre  d’accord  l’amour  & la  nature , 

£tre  pere  & mari  dans  çette  çonjon^ure, 


Du  Sublime 


loi 


N I C O M E B E; 


Seigneur,  voulez-vous  bien  vous  en  fier  à molî 
Ne  Ibyez  l’un  ni  l’autre. 

/ 

P R U s I A s. 


Eh  que  dois-je  être  ! 

« 

i 

Nicomede. 


Roi. 


# « 


Ce  mot  e(i  vraiment  fublime  , parce  qu’il 
préfente  l’image  la  plus  vive  & la  plus  noble 
de  la  Dignité  royale.  Ce  qu’ajoute  Nicomede  y 
âpres  ce  mot  énergique,  n’çft  pas  moins  admi- 
rable. 


Reprenez  hautement  ce  noble  caraâerc , 

Un  véritable  Roi  n’efl:  ni  mari  ni.pere: 

Il  regarde  Ton  trône  rien  de  plus.  Regnez. 


•*  La  tragédie  de  Médée^  du  rhême  Poëte,  offrei^ 
un  exemple  à peu  prés  femblable.  Oh  repré- 
fente  ï Médèc  l’état  déplorable  de  fes  affaires. 

Votre  pays  vous  hait,  votre  epobx  eft  fans  foi. 

Contre  tant  d’ennemis  que  vous  refte-t-il  ! 

» 

M £ D É E. 

Moi. 

Mol , dis-je , ^ e*eR.aiTez.  • 
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Cet  exempie  appartient  autant  au  fublime  des 
femimens  qu’k  celui  des  images. 

Autres  Exemples  du  Suhlime  des  Images  pris  de 
diffirens  Auteurs. 

Caton  , dont  Paterculus  a dit  qu’il  ëtoit  la 
vraie  image  de  la  vertu , & plus  femblable  en 
tout  aux  Dieux  qu’aux  hommes.  ( Homo  virtuù 
fimilümus  ^ per  omnia  ingenio  Dits  ' qnàm  homini- 
bus  propior  ) ; Caton , dis-je , a fourni  matière 
à plufieurs  penfées  fublimes.  Telle  eft  celle  où 
Virgile  le  repréfente  dans  les  Champs  Elyfées , 
d la  tête  des  gens  de  bien  à qui  il  donne  des 
loix. 

Secretofque  pios  > his  dantem  jura  Catonem. 

En.  Liv.  8. 

Telle  eft  encore  celle  où  Horace  décrit  tout 
l’uni'/ers  dompté , excepté  l’ame  invincible  de 
ce  vertueux  Romain. 

Et  cunda  terrarum  fubada  , 

Prxter  atrocem  animum  Catonisi 

Od.  I , Liv.  II. 

Cette  image  de  Ctton,  plus  élevée  que  le 
Telle  du  genre  humain  , donne  un  grand  écla^ 
k cette  penfée. 
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Le  Poëte  Young  a dit  que  Caton  mourut  d'in- 
dignation , & on  a regardé  cette  expreClîoa 
comme  fublime,  ^ 

Pour  peindre  la  grandeur  à' Alexandre , l’Ecri- 
ture n’a  befoin  que  d’un  mot,  mais  ce  mot  cft 
fublime  ; La  terre  fe  tut  à fon  afped.  Siluit 
terra  in  confpechi  ejiis.  Machabée,  chap.  I. 

La  puilTance  & la  valeur  de  ce  conquérant  y 
la  crainte  & l’admiration  des  peuples,  tout  cela 
n’eft-il  pas  exprimé  par  ce  filence  ? Saint  Evremont 
a dit  à' Alexandre  qu’il  fembloit  être  né  le  maître 

tous  les  hommes , & qu’il  alloit  moins  con- 
quérir des  provinces,  que  fe  faire  reconnoître  de 
fes  peuples. 

Nous  citerons  encore  deux  exemples  tirés  dç 
l’Ecriture  fainte, 

Darts  le  premier  j Dieu  ne  dit  pas  feulemen^ 
je  jure  par  ma  toute-puijfance  ; je  jure  par  moi- 
même  ; mais  il  dit  plus  que  tout  cela,  en  s’expri- 
mant ainlî  ; Fivo,  je  vis,  moi.  Serment  d’une 
noblefle  incomparable  , qui  nous  fait  fentir  la 
grandeur , la  fupériorité  d’un  Dieu  qui  vit  feul 
& qui  vit  de  toute  éternité. 

L’autre  exemple  eft  encore  plus  magnifique^ 
C’eft  lorfque  Dieu  parlant  de  lui-même , dit  à 
*Moife  : Ego  fum  qui  fum.  Je  fuis  celui  qui  eft. 
Quelle  définition  <3c  truelle  ûnt^e  l Dieu  feul 
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exifte  ; il  eft  l'Etre  néceflaire , l’Etre  par  excel- 
Itncc,  l’Etre  véritablement  exiftant  : tous  les 
autres  êtres  font  comme  s’ils  n’exifloient  pas. 

» 

» f ^ 

Du  Sublime  des  fentimens. 

Les  fentîmens  font  les  qualités,  les  difpofitionJ 
BÛuelles  de  l’ame.  Us  font  fublimes , quand  , 
ils  portent  l’empreinte  du  grand,  de  l’héroïque; 
quand  ils  annoncent  une  vertu  extraordinaire  & 
prefque  au-delTus  de  la  condition  humaine.  Le 
mépris  de  la  mort , le  facrifice  des  grandeurs , U 
domination  des  fortes  paflîons  , la  pratique  des 
vertus  pénibles  & difficiles , font  les  • fources 
ordinaires  du  fublime  des  fentimens. 

Le  jufte  qui , comme  l’a  dit  Séneqiie , montre 
dans  la  foibleffe  de  l’humanité  la  confiance  d’un 
Dieu  , verroit  l’univers  tomber  fur  fa  tête,  & 
fon  ame  feroit  tranquille  dans  le  temps  même 
de  fa  chute. 

Si  fraSus  illabatur  orbis  , 

Impavidum  ferlent  ruina, 

H O R. . Od.  III,  Liv.  III. 

L’idée  de  cette  tranquillité,  comparée  avec  lé 
fracas  du  monde  entier  qui  fe  brife , eft  une 
image  fublime , & la  tranquillité  du  jufte , un 
fentiment  fublime.  Ainfi,  les  penfées  qui.annon- 
ceront  une  vertu  qui  fuppofe  des  efforts  ^ un 
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fentiment  extraordinaire , capable  d’exciter  l’ad- 
miration , & qui  feront  exprimés  d’une  maniéré 
vive  & frappante  , mériteront  d’être  mifes  au 
rang  des  penfées  fublimes , conformément  h la 
définition  qu’on  a donnée  du  fublime. 

Exemples  du  Sublime  des  fentimens  , pris  de 
Corneille. 

II  n’eft  point  d’Autcurs  qui  en  offrent  un  plus 
grand  nombre  ; nous  citerons  les  plus  beaux. 

Horace  f fur  le  point  d’aller  combattre  pour 
le  falut  de  Rome,  répond  k ceux  qui  fe  plai- 
gnoient  qu’ils  alloient  être  réduits  à pleurer  fa 
mort: 

Quoi  l vous  me  pleureriez , mourant  pour  ma  patrie  ! 

Mouvement  vif  & héroïque  qui  prouve  que 
ce  Romain  préféroit  le  falut  de  Rome  à celui 
de  fa  propre  vie. 

Curiace  allant  combattre  pour  fa  patrie , dit 
k Camille  fa  maîtreffe  , qui , pour  le  retenir  , 
faifoit  valoir  fon  amour  : 

Avant  que  d’être  à vous  , j’étois  à mon  pays. 

On  fent  combien  ce  fentiment  eft  noble , 
généreux,  héroïque. 

La  réponfe  de  Polieucle^  dans  la  tragédie  de 
ce  nom , offre  un  autre  exemple  de  ce  fublime 
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qui  naît  du  mépris  de  la  mort.  Etant  fur  le  point 
d’aller  abattre  dans  le  temple  les  ftatues  des 
faux  Dieux  qu’on  vouloic  lui  faire  adorer  , foa 
ami  lui  dit  : 

Mais  dans  ce  temple  enfin  la  mort  eft  alTurce. 

Il  répond  fur  le  champ  : 

Mais  déjà  dans  le  Ciel  la  palme  eft  préparée. 

PolieuSc  foutient  Jufqu’’a  la  mort  cette  magna- 
nimité. 

D’un  feul  mot  il  arrête  Félix,  Gouverneur 
d’Arménie,  fon  beau-pcre,  qui  vouloir  l’obliger 
de  facriher  aux  Dieux. 

' F É t I X. 

Adore-les  ou  meurs. 

P O L I E U c T h; 

Je  fuis  Chrétien. 

1 

Félix. 

Impie! 

Adore-les , te  dis-je , ou  renonce  à la  vie. 

POLIEUCTE. 

» 

Je  fuis  Chrétien. 
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■ Quelle  grandeur!  & quelle  fimplicité  tout  eri^ 
femble  dans  cette  expreflîon  ! On  doit  mettre 
au  rang  des  traits  fublimes  la  réponfe  d’un  autre 
h^ros  chrétien , à ceux  qui  lui  repréfentoient  le 
péril  où  il  s’cxpofoit.  Je  fais,  dit-il  , ce  qui  ' 
tn’attend  j mais  je  ne  crains  rien  , & ma  vie 
ne  m’eft  pas  plus  précieufe  que  moi.  Que  ce 
moi  peint  bien  un  homme  tellernent  élevé  par 
fon  courage , au-deflus  de  la  vie  & de  la  mort  y 
qu’il  les  regàrde  comme  étrangères  à lui- 
même. 

Le  facrifice  des  fortes  pallions  eft  encore  une 
fource  de  fublime  ; plus  ce  facrifice  coûte  d’ef- 
forts , plus  il  eft  glorieux.  Pardonner , par  exem- 
ple , lorfqùe  la  colere  & le  deftr  de  fe  venger 
font  extrêmes  , lorfque  l’ingratitude  de  celui 
qui  ofFenfc  augmente  l’injure  & juftifie  en 
quelque  forte  le  refTcntiment  , c’eft  faire  une 
aftion  héroïque  j mais  lorfque  la  vengeance  efl 
facile , & qu’au  pardon  oh  ajoute  de  nouveaux 
bienfaits,  cette  aélioti  devient  fublime  : tel  eft  le 
pardon  c^Augujîe  accorde  à Cinna , qui  avoit 
voulu  rafîalfiner.  Quand  on  voit  cet  Empereur' 
brûlant  du  defir  de  fe  venger , s’arrêter  tour-h-» 
coup  , vaincre  fon  reflentiment , & s’écrier  ;• 

Je  fuis  maître  de  moi  comme  de  l’uUivers. 

& ajouter  à Fmftant  i 

Soyons  ami , Cinna  , c’ell  moi  qui  l’en  convie. 

Quand 


. Dtgitized  by.Googl 


fi-  dz  fis  diffcrtntes  efipfczs. 

Quan<]  on  voit,  dis- je  , un  tel,  fentîinenr,- 
l’ame  étonnée , ravie,  s’élève  aii-defîùs  de  fcs. 
fentimens  ordinaires  avec  une  admiration  d’au- 
tant plus  grande  , que  l’aélion  qui  en  efi  l’objet, 
fuppofe  plus  d’tfibrts.  On  trouve  dans  la  tra- 
gédie de  Cin.'ia  ptufieurs  autres  exemples  du  fu-; 
blime  des  fentimens.  Lmilit  dit  à Maxime  , qui^ 
refufe  de  fuivre  Cinna  i .. 

! 

(^uol  ! tu  m’ofes  aimer , & tu  u’ofs»  mourir  ! 

i 

Elle  répond  k Cinna  , qui  lui  dit  quM  eft  gld- 
rîeux  d’être  efclave  d’un  Prince  dont  la  faveaf' 
lui  attire  la  cour  des  Rois  eux-mêmes  ; ‘ ' 


Pour  être  plus  qu’un  Roi , tu  te  crois  quelque  chofe  î , j 

- '■■■  ■'  * ' ‘ 

Autres  exemples  du  Sublime  des  fentimens» 

La  prudence  , le  courage  y la  force  , l’amitié,, 
la  confiance,  deviennent  des  vertus  héroïques  & 
fublimes  , quand  elles  font  portées  au  plus  haut, 
degré.  L’armée  Romaine  , après  avoir  élevé 
Valentinien  à l'empire  , voulut  exiger,  quel- 
que chofe  qui  ne  paroiflbit  , pas  juüe  au 
nouvel  Empereur  , ou  qui  ne  lui  pîaifoit  pas." 
Valentlnhn  refufa  hautement,  en  difant  aux 
foldats  : Compagnons  , il  dcpcndoit  de  vous  de 
me  faire  Empereur  ; mais  depuis  que  je  le  fuis  , 
cejî  à moi  <£ ordonner  & à vous  d'obéir,  ün 

0 


Digilized  by  Google 


aïo  Du  Suhltme 

préfentoît  k un  jeune  Prince  ( N'éron  ) un  arrêt 
de  mort  k Hgner  : Plut  â Dieu  , , qut 

jt  ne  fujft  pas  écrire;  loin  de  faire  mourir  les 
yivans  , que  ne  puis-je  rendre  la  vie  aux  morts  ? 

Titus  ayant  pafTé  un  jour  fans  faire  du  bien 
k fes  fujets,  s'écria  le  foir  en  foupirant  : Mes 
amis , j'ai  perdu  un  jour.  Il  n’eft  pas  néceflaire 
de  dire  que  tous  fes  traits  font  fublimes  \ qu’ils 
élevent  l’ame  & excitent  Padmiration.  Mais 
pourquoi  ce  mot?  Mes  amis  , fai  perdu  un  jour 
cfl  fubiime , tandis  que  cette  penlée  qui  dit 
pourtant  la  même  chofe,  ne  l’eft  point  : je  crois 
avoir  perdu  tout  le  temps  que  j'ai  pajfé  fans  faire 
du  bien.  C’eft  que  cette  derniere  façon  de  parler 
n’offre  rien  de  vif , d’animé  ; ce  n’eft  qu’un 
récit,  qu’un  (Impie  difeours  où  l’on  parle  de 
fes  habitudes,  de  fes  vertus,  de- fes  fentimens 
ou  difpofltions.  L’efprit  & la  réflexion  en  font 
tous  les  frais  ; au  lieu  que  cette  autre  expref-, 
fion  ÿ mes  amis  , j'ai  perdu  un  jour  y eft  un  véri- 
table fentiment  & même  une  aâion  ; car  le 
fentiment  n’eft  autre  chofe  que  les  mouvemens 
de  l’ame  aôuellement  agiffamef  Cette  diftinéfion 
fera  plus  fenfible,  fi  l’on  remarque  la  d fférence 
qu’il  y a entre  parler  par  fentiment , & parler  de 
fes  fentimens. 
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Du  Sublime  des  mœurs. 

Nous  ne  connoifTons  pas  d’Ecrivain  qui  aitpo- 
firivement  traité  du  fublime  des  mœurs.  Cette 
'mariere  eft  néanmoins  très-inrérefTantc  , & fait 
autant  partie  de  la  rhétorique  que  de  la  morale. 
Le  fublime  des  mœurs  a pour  objet  les  fenti- 
mens  héroïques  , confidérés  indépendamment 
de  l’exprefîion.  Dans  les  ouvrages  hiftoriques, 
par  exemple , le  fublime  des  mœurs  fe  trouve 
dans  le  tableau  des  aâions  des  grands  hom- 
mes , dans  le  récit  des  vertus  extraordinaires  , 
quels  qu’en  foieht  le  tour  ôc  l’élocution.  Il  ne  dif- 
féré donc  du  fublime  des  fentiraens  que  par  Ixi 
maniéré  & par  l’effet.  Dans  l’un , c’eft  autant  le 
difeours  que  la  chofe  qui  frappe  & qui  touche 
dans  le  fublime  des  mœurs , c’eft  la  chofe  feule* 
Le  premier  renferme  toujours  le  fécond  •,  mais 
celui-ci  ne  fuppofe  jamais  l’autre.  Tant  que  les 
allions , même  les  plus  héroïques , les  vertus 
les  plus  élevées  ne  font  tournées  que  par  les 
difpofttions  du  cœur  , & qu’elles  fe  trouvent  eij 
fimple  récit , elles  appartiennent  uniquement 
au  (ublime  des  mœurs^  mais  elles  rentrent  dans 
le  fublime  des  fentimens  , fi  elles  om  ce  tour 
vif  & animé  qui  fe  fait  remarquer  dans  les  traits 
que  nous  avons  rapportés.  Quand  on  lit,  par’ 
exemple , dans  un  hiftoire  > que  Titus  étoit  fi 
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bonPrince,  qu’il  croyoit  avoir  perdu  toutfe  temps 
qu’il  paflbic  fans  faire  du  bien , on  voit  là  le  fu- 
blime  des  mœurs;  mais  fi  THiftorien  introduit 
Titus  fur  la  fcene  , & s’il  lui  fait  dire  en  foupi- 
rant  : mes  amis  , j'ai  perdu  un  jour , le  tour 
d’expreflion  qui  marque  dans  l’ame  un  mouve- 
ment aéluel  trés-magnanime  , montre  fenfible- 
ment  que  ce  beau  trait  appartient  au  fublimc 
du  difcours , & à l’efpecc  particulière  du  fn- 
blime  des  fentimens. 

Exemples  du  Sublime  des  mctursl 

L’hiftoire  ancienne  fournit  une  infinité  de  traits 
du  fublime  des  mœurs.  De  ce  nombre  eft  l’ab- 
dication de  Sylla  : cette  aâion  eft  d’autant  plus 
grande  & plus  fublime  , que  Sylla  avoir  toujours 
montré  une  ambition  démefurée  , que  les  pro- 
feriptions  lui  avoient  fait  une  multitude  d’en- 
nemis , & qu’il  alloit  fe  les  donner  pour  maîtres. 
On  doit  admirer  auflî  la  retraite  de  l’Empereur 
Dioclétien,  & la  force  qu’il  eut  de  réfifter  aux 
follicitations  de  fon  collègue  , qui  le  prelTa  de 
reprendre  fa  dignité.  Quelle  grandeur  ne  devoit-il 
pas  y avoir  dans  l’ame  d’un  homme  qui  étoit 
ne  dans  la  ballefîe  , & qui  ne  tenant  plus  à 
rien  , n’avoit  que  lui-même  pour  fe  foutenir  dans 
cette  nouvelle  fituation  ? ..r  • 

Le  lublime  des  moeurs  fe  trouve  dans  toutes 


Digifized  by  Go</gI( 


^ de  fes  differentes  efpeces.  i r j 

les  aftions  qui  annoncent  un  caraftere  élevé 
au-delTus  des  vertus  communes.  Les  Gaulois  qui 
vendoient  leur  liberté  & leurs  perfonnes  pour 
en  diftribuer  le  prix  à leurs  parens  infirmes  & 
les  faire  vivre  quelque  temps  j le  Romain  qui 
fe  jeta  volontairement  dans  un  goufre  pour  lô 
falut  de  fà  patrie  ; Régulas  qui , viftime  de  fon 
propre  ferment , retourne  à Carthage , où  les  plus 
cruels  fupplices  l’attendoient  ; le  payfan  des  bords 
du  Danube  qui  ne  craignit  pas  de  fe  plaindre 
avec  force  des  vexations  des  Romains , aux  Ro- 
mains même  aflemblés  dans  le  Sénat;  le  Scythe 
qui  ofa  reprocher  à Alexandre  fon  ambition  dé- 
mefurée  : tous  ces  hommes  ont  donné , par  ces 
aélions , des  preuves  d’un  courage  héroïque , 8c 
autant  d’exemples  du  fublime  des  mœurs. 

La  mort  de  Socrate  offre  ce  fublime  de  mœurs 
qui  éleve  l’cme  & excite  l’admiration.  Comme 
fa  femme  fe  plaignoit  devant  lui  de  ce  qu’on 
l’avoit  iniuftement  condamné  ; voudrois-tu  que 
ce  fût  jujlemeRt , lui  dit-il  avec  tranquillité  ? Ré- 
ponfe  aufii  fage  que  généreufe  , bien  digne  de 
U fermeté  qu’il  avoit  témoignée  auparavant  ^ 
lorfqu’il  répondit  à fes  Juges  , qui  lui  avoienf 
demandé  , félon  la  coutume , ce  qu’il  avoit  mé- 
rité ; d'étre  nourri  dans  le  Pritanés  aux  dépend 
etc  la  République^ 

C’tft  fur- tout  dans  l’hiftoire  Romaine  qu’ori 
trouve  beaucoup  d’exemples  du  fublime  des 
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mœurs.  Fabrieius , Général  de  l’armée  Romaine 
^mbat  contre  Pyrrhus , & perd  deux  batailles, 
pans  CCS  circonftances , le  Médecin  de  Pyrrhus 
lui  offre  d’empoifonner  ce  Prince  moyennant 
une  récompenfe,  Fahriçius  , tout  vaincu  qu’il 
cft  , non  content  de  rejeter  cette  ôffte  , avertit 
Pyrrhus às  la  trahifon  de  fon  Médecin,  & l’ex- 
horte à mieux  choifir  une  autre  fois  Tes  amis  & 
fts  ennemis. 

Après  la  bataille  de  Carmes  , les  Romains , au 
beu  de  s’abandonner  au  défefpoir  , au  lieu  de 
maltraiter  ni  ntême  de  blâmer  le  Conful  qui  , 
par  fon  imprudence,  avoit  perdu  la  bataille,  le 
remercièrent  de  ce  que , malgré  fa  défaite  , il 
n’avoit  pas  défefpéré  du  falut  de  la  Républi- 
que ; & le  moyen  de  dcfefpérer  du  falut  d’un 
peuple  fi  généreux  & fî  magnanime  ! 

Après  la  défaite  de  Pompée^  les  reftes  de  fbn 
parti  fe  retirèrent  en  Afrique  , où  ils  ne  pou- 
vnient  fe  (butenir  que  par  le  fecours  du  Roi 
Juba.  içipion  commandoit  l’arméç  Romaine , 
te  Caton  lui  fèrvoit  de  Lieutenant.  A leur  pre- 
mière entrevue  avec  Juba  , on  avoit  placé  trois 
(ieges  fur  une  même  ligne  ; le  Roi  prend  celui 
du  milieu  ; Scipion  n’a  pas  la  force  de  dire  que 
cette  place  lui  eft  due  , 6c  s’affied  à la  droite  de 
ce  Prince.  Mais  Caton^  indigné  de  ce  procédé  , 
prend  le  fiege  defiiné  peur  lui  & le  porte  à 
côté  de  Scipion , qui  par  ce  moyen  fe  trouva 
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au  milieu.  Juba  ne  put  s’empêcher  d’admirer 
la  fierté  de  Caton , que  les  malheurs  qu’éprou- 
voit  alors  la  République  n’avoient  pu  altérer , & 
ce  Roi  demeura  , fans,  fe  plaindre  ^ à la  dernierc 
place. 

Il  feroit  inutile  de  rapporter  d’autres  exem- 
ples de  fublime  des  mœurs  ; on  en  trouve  dans 
' prefque  toutes  les  hidoires  y & il  très  - facile  do 
les  diftinguer. 

Du  Style  fublime. 

Le  fiyle  fublime  eft  cèlui  qui  fait  régner  la 
noblefTe,  la  dignité  , la  majefté  dans  un  ou- 
. vrage.  Toutes  les  penfées  y font  nobles  ; tous 
les  fentimens  élevés;  toutes  les  expreffio  ns  gra- 
ves & harmonieufes.  Le  rtyle  fublime  & le  fu- 
blime font  deux  chofes  différentes.  Le  fublime 
.peut  fe  trouver  dans  une  feule  penfée^  dans  une 
feule  expreffion.  C’efl  proprement  ce  qui  s’élève 
au-deffus  du  relie  de  l’ouvrage  ; c^eft  un  éclat 
d’un  moment,  au  lieu  que  le  ftyle  fublime  eft 
un  ion  élevé  , une  marche  noble  & majeftueufe, 
qui  peut  fe  fou  tenir  long-temps. 

J’ai  vu  l’impie  adore  fur  la  terre  : ^ 

Pareil  aux  çedres  ^il  portoit  dans  lei  deux 
Son  front  audadeux. 

U f^mbloit  à fon  gré  gouverner  le  tonnerre, 

Fouloit  aux  pieds  Tes  ennemis  vaincus: 

Je  n’ai  fait  que  pafTer , il  n’étoit  déjà  plus.  " 

R A c I N s I Efiher,  » 
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Les  cinq  premiers  vers  font  du  flyle  fublîrrie 
■fans  être  fublimes  ; & le  dernier  eft  fublime,  fans 
'être  du  llyle  élevé. 

Des  Bienfiances. 

. t 

Il  y a des  bienféjnces  pour  le  difeours  comme 
pour -les  mœurs  j & ces  bienf<ances  conliftenc 
à obferver  dms  le  difeours  les  égards  que  l’Ora- 
teur ou  le  Poëie  doit  avoir  au  temps  , aux 
lieux  , . aux  perfonnes  , &à  mille  conjonêltires 
plus  ou  moins  relatives  à Ton  fujet , & k con— 
'fermer  fon  flyle  avec  les  matières  qu’il  traite. 
'■  1°.  11  y a des  bienpances  qui  regardent  des 

'corps  entiers,  ou  même  des  nations,  que  les 
■grands  Orateurs  n'ont  garde  de  négliger.  Il 
n’apf'ariient  qu’à  des  Auteurs  médiocres  d’éten- 
dre  à toute  une  nation  des  caractères  fouvent 
imaginaires,  Si  l’intêrcc  d’’une  caufe  , ou  même 
'de  1a  véiité,  exige  qu’on  dife  des  chofes  défa- 
■vantageu'^ès  de  toute  une  fociété  , il  faut  les 
'atloucir  & les  compenfer  par  des  correêtifs  pla- 
cés à propos.  AJjjJiUon , parlant  du  penchant 
qu’ont  les  peuf)les , & fur-tout  les  François , à 
copier  les  exemples  des  grands  , s’exprime  avec 
cette  réfer ve  ; 

« Notre  nation  fur  - tout,  ou  plus,  vaînç , ou 
» plus  frivole  . comme  on  l’en  aceufe  , ou  pour 
»>  parler  plus  fiquitablement  , ^ lui  faite  plus; 


Digilized  by 


Des  Blenfe'ances  117 

# d’honnenr  , plus  attachée  à fes  maîtres  , & 
•>  plus  refpedueufe  envers  les  grands  , fe  fait 
» une  gloire  de  copier  leurs  mœurs  , comme 
■»  un  devoir  d’aimer  leur  perfonne.  On  efi  flatté 
»>  d’une  rcfTemblance  qui  , nous  rapprochant 
« de»leur  conduite,  femble  nous  rapprocher  de 
»»  leur  rang.  Tout  devient  honorable  d’après  de 
» grands  modèles  , & foavent  l’oflentation  toute 
» feule  nous  jette  dans  des  excès  auxquels  l’in- 
» clinaiion  fe  refufe.  La  ville  crolvoit  dégéné- 
» rer  , en  ne  copiant  pas  les  mœurs  de  la  cour. 
» Le  citoyen  obfcur,  en  imitant  la  licence  des 
» grands , croit  mettre  à fes  pallions  le  fceau  de 
■»>  la  grandeur  & de  la  noblefiè  ; & le  défor- 
» dre  , dont  le  goût  lui-même  fe  laîTe  bientôt  , 
■»  la  vanité  le  perpétue  ». 

zo.  Il  y a des  bienféances  dues  à l’âge.  On 
n’ignore  pas  combien  la  vieilklTs  eft  refpeftable  , 
& quelle  décence , un  jeune  Orateur  fur-tout  doit 
marquer  en  préfence  de  gens  qui  ont  fur  lui 
cette  fupérioiité. 

3®.  Un  Ecrivain  célébré  & accrédité  manque- 
Toit  de  bienféance  s’il  faifoit  valoir  les  avantages 
qu’il  pourroir  avoir  fur  un  autre  qui  lui  cede  en 
âge  & en  réputation, 

4°.  Un  Orateur  , un  Poste  manqueroit  elTen» 
tieliemcnc  aux  bienféances , s’il  parloit  trop  fou- 
vent  de  foi.  Rien  n’infpire  plus  d’averfion  que 
l’égoïfme  I on  eft  fâché  de  le  trouver  fouvenf 


»i8  Des  BUnféanees: 

dans  Cicéron  , & perpétuellement  dans 

tagne. 

5°.  Les  égards  dûs  au  fexe  ne  font  pas  moios 
fondés  fur  la  décence  & fur  la  polirefl'e  de^ 
mœurs.  Voltaire  nous  donne  un  exemple  trèsr- 
jnarqué  de  ces  fortes  de  bienféances  dans  U 
Henriade.  Henri  IV  faifant  k Eüfaheth , Reine 
d’Angleterre,  le  portrait  de  Catherine  de  Médicis-f 
l’avoit  terminé  par  ces  deux  vers  ; ; 


Poficdart  en  un  mot , pour  n’en  pas  dire  plu*  , 

Les  defauts  de  fon  fexe , & peu  de  ft-s  vertus. 

L’idée  que  préfente  "ces  mots  , les  défauts  de 
fon  fexe  , dans  un  difeours  adreffé  a une  Reine  , 
paroît  choquer  les  bienféances  ; auffi  le  héros  fè 
corrige-t-il  fur  le  champ  , en  difant  ; 

» 

Ce  mot  m’efb  cçhappé  ; je  parle  avec  franchite. 

Dans  ce  fexe  , après  tout , vous  n’dees  pas  comprife  » 
L’augiifle  Elizabeth  o'en  «jue  les  appas. 

Le  ciel  qui  vous  forma  pour  régir  des  Etats , 

Vous  fait  fervir  d’exemplç  à tous  tant  que  nous  (bmme*  » 

£t  1 Europe  vous  compte  au  rang  des  plus  grandÿ  homme*n 

I 

On  blefferoit  également  les  bienféances  fi  , 
pariant  à une  femme  , on  l’entretenoit  de  chofes 
qui  ne  font  point  du  reflbrt  de  fon  fexe,  comme 
de  géométrie  , de  taâiquc.,  d’afironomie , &c, 
d**.  Voltaire  qpgs  montre  d^ns  le 


■ i 
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qve  nous  venons  de  citer  , comment  on  doit 
obferver  les  .égards  dûs  au  rang  & à la  puirtance. 

Que  dis-je  ’ O crime  ! ô honte  ! 6 comble  de  nos  maux  ! 

Le  Roi , le  Roi  hii-méme  au  milieu  des  bourreaux , 
Poiirluivant  des  proferits  les  troupes  égarées  , 

Du  fang  de  Tes  iujets  Ibuilloit  fes  mains  facrées  ; 

2t  ce  même  Valois  que  je  fers  aujourd’hui , 

Ce  Roi , qui  par  ma  bouche  implore  votre  appui,, 
Partageant  les  forfaits  de  fon  barbare  frere, 

A ce  honteux  carnage  excitoit  fa  colere. 

Nonqu’après  tout  Valois  ait  un  cœur  inhumain; 

Rarement  dans  le  fang  il  a trempe  fa  main. 

Mais  l’exemple  du  crime  alTiégeoit  fa  jeunelfe, 

Et  fa  cruauté  même  étoit  une  foibleffe. 

70.  Les  dignités  exigent  aufîi  des  bienfëances 
dont  l’éloquence  peut  tirer  de  grands  avantages. 
Cicéron  ne  parle  prefque  jamais  du  Sénat , du 
peuple  Romain  , des  citoyens  illuHres  , fans  les 
intérefTer  par  quelqu’éloge  délicat. 

80.  Les  lieux  exigent  aufli  des  bienféances. 
Cn  ne  doit  rien  fe  permettre  qui  ne  foit  con- 
venable à l’endroit  où  l’on  fe  trouve.' 

90.  Les  bienféances  relatives  à la  fituation  des 
perfonnes , font  réglées  par  les  circonftar.ces. 
Dans  un  heureux  fiiccès  , on  n’aborde  point 
un  ami  avec  un  ?ir  froid  & des  difcoiirs.  trilles. 
L’enjouement  & la  gaîté  ne  feroient  pas  moins 
indécentes  , pour  le  confoler  d’une  infortune. 
Advcrsùs  miferos  inhiimanus  eji  jociis.  Quintilien. 


a 20  'Des  Bienféances: 

lo®.  Enfan  , il  y a les  bienféances  du  ftyle  ; 
<]ui  confiftent  à parler  de  chaque  chofe  avec 
convenance.  Cette  convenance  du  ftyle  avec  Ip 
fujet  confifie , i®.  à n’employer  que  des  idées 
propres  au  fujet,  c’eft  à-dire  , {impies  dans  un 
fujet  fimple  , nobles  dans  un  fujet  noble  , riantes 
dans  un  fujet  agréable  ; i®.  à n’employer  que  les 
termes  les  plus  propres  pour  rendre  ch.ique 
idée. Parce  moyen,  l’Orateur  ou  le  Poète  feront 
précifément  de  niveau  à leur  fujet , c’eft-à-dire  i, 
ni  au-deiïus  ni  au-dellbus , foit  par  le  s idées , 
foit  par  les  exprelTions. 

Du  plan  d'un  Ouvrage. 

• Pour  que  le  plan  d’un  ouvrage,  foit  fatisfaî- 
fant , dit  M.  Cerutti , il  doit  réunir  la  jufldre, 
la  netteté  , la  fimplicité  , la  fécondité  , l’unité 
& la  proportion. 

Voulez  vous  defliner  un  plan  qui  ait  de  la 
jufieffe  > Embralfez  votre  fujet  dans  toute  fort 
étendue  i circonfcrivez-le  dans  fes  véritables  U- 
mites , fans  rien  retrancher  à fa  fubftance.  Ne 
vous  bornez  pas  à une  vue  générale  & fuperfi- 
ciclle  ; afFeriniflez  vos  conceptions  par  des  ob- 
fervatioîis  particulières , réitérées  & profondes  ; 
rejetez  les  notions  vulgaires  , toujours  trop  va- 
gues & trop  bornées  j rejetez  plus  encore  les 
notions  favorites  d’un  tel  parti , d’une  telle  feéic  ^ 
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Du  plan  d'un  Ouvrage. 
bâti(Tez  , non  pour  le  préjugé  qui  paffe  , mais 
pour  la  vérité  qui  demeure  j remontez  'i  des 
principes  que  l’opinion  foit  forcée  d’admettre , 
& la  paflion  de  refpeder  j tranfportez , en  un 
mot , le  plus  que  vous  pourrez  , dans  les  pen- 
fées  l’ordre  & l’analogie  qui  fe  trouvent  dans 
les  chofes  ; cc  fera  là  un  plan  qui  aura  de  U 
jufte/Te. 

Le  plan  aura  de  la  netteté , fi  par  la  force 
& la  précifion , il  grave  dans  notre  efprit  une 
image  abrégée  & fuccinte  de  tout  le  lujet  ; s’il 
fépare  les  parties  fans  les  ifoler , & s’il  les  groupe 
fans  les  confondre*,  fx  la  place  qu’il  marque  à 
chacune  d’elles  eft  bien  fixe  , le  but  qu’il  pro- 
pofe  bien  direâ:  ; s’il  ne  franchit  pas  trop  les 
idées  intermédiaires  ; s’il  fe  fert  enfin  des  idées 
particulières  comme  d’autant  de  degrés  pour 
monter  aux  idées  générales. 

La  netteté  du  plan  dépend  en  partie  de  fa 
fmplicité.  Celle-ci  confifte 'a  réduire  tout  le  fujet, 
quelque  compliqué  .qu’il  puifle  être,  'a  un  petit 
nombre  de  penlées  direéles  , précifcs , eflen- 
tielles  , qui  naiflènt  de  fon  fonds  j à fubor- 
donner  la  foule  des  vérités  fecondaires  à deux 
ou  trois  vérités  primitives  \ à rendre  la  marche 
du  difeours  unie  , i’enfemble  bien  dégagé , les 
divifions  bien  naturelles,  les  incidens  bien  né- 
ceflaircs  ; tellement  que  dans  les  uns  & dans 
les  autres  on  ne  voie  jamais  que  le  même  fujet 
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prcfenté  fous  une  face  nouvelle , & porté  à uli' 

nouveau  degré  de  développement. 

Un  plan  Jîrrplc  n’eft  jamais  plus  fatisfaifant 
que  lorfqu’il  a de  la  fécondité.  J’entends  par  un 
plan  fécond , celui  dont  chaque  idée  renferme 
le  germe  ébauché  d’une  foule  d’idées  flmilaires 
qui  fe  prellent  d’éclorre  ; celui  qui  riche  dès  fa 
fource,  par  les  notions  principales,  & groflî 
dans  Ton  cours  par  les  notions  acceflToires  , tra- 
verfe  & ferttlife  un  terrein  fans  bornes  ; celui 
qui  raflemble  le  plus  d’objets  dans  le  plus  petit 
efpace. 

Pour  réunir  Xunité  & la  proportion  du  plan  , 
il  faut  que  l’accord  régné  entre  les  différentes 
parties  5 que,  malgré  leur  diverfité , elles  appar- 
tiennent au  même  fujet  ; que,  malgré  leur  mul- 
tiplicité, elles  forment  un  feul . tout  •,  qu’elles 
aient  le  même  air  fans  avoir  les  mêmes  traits; 
que  celles  qui  précédent , ébauchent  celles  qui 
fuivent  ; que  celles  qui  fuivent  complettent  celles 
qui  précédent  ; que  toutes  fe  tiennent , s’embel- 
liffcnt  & fe  fortifient  de  concert.  11  faut  que 
le  diicours  ait  un  mouvement  foiitenu  -,  que  les 
diviftons  ne  fufpendent  la  marche  que  pour 
l’accélérer  ; qu’elles  deviennent  pour  l’Auteur 
autant  de  points  d’appui  , d’où  il  s’élance  avec 
une  impétuofué  nouvelle.  Il  faut  de  plus  que 
rien  ne  foit  fuperflu,  déplacé;  que  tout  fe  pré- 
pare de  loin  ; que  tout  fe  convienne  de  près  ; 
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qoe  le  coramÉncement  nous  porte  vers  le  mi- 
lieu i que  le  milieu  nous  entraîne  vers  la  fin  ; 
qu’il  paroifle  formé  d’une  piece  unique7  frappé 
d’un  feul  coup  de  génie  , jetéaudi-tôi  que  conçu  ÿ 
en  un  mot , créé  plutôt  que  conüruit. 

Ve  la  Variété. 

La  variété  eft  nécefTaire  dans  tous  les  ouvra- 
ges de  l’erprit  & de  l’art. 

Dans  un  tableau , on  ne  recherche  pas  feule- 
*ment  la  corrtélion  du  deffin  , & la  vivacité  du 
coloris  ; on  veut  encore  de  la  diverfité  dans  ces 
objets.  Un  grouppe  de  figures  de  la  même 
taille  , toutes  dans  la  même  attitude  , toutes  avec 
les  mêmes  draperies,  déplairoit  infailliblement,' 
quoique  les  figures  fuffent  de  main  de  maître. 
L’ame  ne  peut  foutenir  lorjg-temps  les  mêmes 
fituations , parce  qu’elle  efi:  unie  à un  corps  qui 
* ne  peut  les  IbufFrir  : elle  aime  à pafler  d’un  fen-  ' 
timent  à un  autre.  L’œil  fe  plaît  k fe  promener 
d’objets  en  objets.  Un  point  de  vue  toujours 
uniforme  le  lafiè  & le  fatigue.  De  vafies  plai- 
nes à perte  de  vue  ne  le  réjouiflent  pas  comme 
un  vallon  riant,  ombragé  par  des  arbres  touf- 
fus f & arrolé  par  des  ruifTeaux  argentés.  11  en 
eft  de  même  de  la  poëfie  & de  l’éloquence , 
à moins  qu’elles  ne  préfentent  à l’efprit  une 
agréable  variété  , elles  ennuient  l’une  8i  l'autre 
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l’Orateur  &Ie  Poète,  femblables  b des  abeilles ^ 
doivent  voltiger  lur  les  fleurs  , fans  cienieuret' 
trop  long-temps  fur  chacune  en  particulier , ou 
fe  fixer  fur  une  feule  par  préférence* 

S 

Voulei-vous  du  Public  mérirer  les  amours, 

Sans  ceflè  e.i  écrivant  variez  vos  difeours  ? 

Boileau. 

Rien  ne  de'plaît  tant  que  la  monotonie  & Puni* 
formité  j c’ed  l’opium  de  l’efprit.  Les  Hifto- 
rlens  nous  plaifent  par  la  variété  des  récits  ; lea 
romans  j ar  la  variété  des  incidens  imprévus  ; 
les  pièces  ce  théâtre  par  la  variété  des  paflions  ; 
les  poèmes  par  la  variété  des  dcfcripiions , des 
images , des  figures  ; & les  récits  , les  incidens 
imprévus  , les  pallions , les  deferiptions , tout 
cela  demande  une  variété  de  tours  & d’ex- 
prefiions. 

On  lit  peu  les  Auteurs  faits  pour  nous  ennuyer,' 

Qui  toujours  fur  un  ton  femblent  pfalmodier. 

Arc.  Po'ét. 

■ i 

L’ordre  & la  méthode  fe  bornent  à difpofet 
le  fond  & les  malfes  d’un  ouvrage  -,  la  variété 
concerne  les  beautés  de  détail , comme  la  fculp- 
turc  ne  s’étend  qu’au?  ornemens. dans  l’archi- 
teélure  ; or  , ce  qui  produit  cette  variété  dans 
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le  Hyle  , c'eft  la  conRoiflance  & Tufage  des 
figures  , l’art  de  les  enchâfler  & de  les  entremêler 
habituellement.'' 

Une  longue  uniformité  , dit  Monttfquieu , rend 
toutinfupportable  ^ le  même  ordre  de  périodes  , 
long-temps  continué,  accable  dans  une  harangue; 
les  mêmes  nombres  & les  mêmes  chûtes  mettent 
de  l’ennui  dans  un  long  poème.  S’il  ell  vrai  que 
l'on  aie  fait  cette  fameufe  allée  de  Mofeow  à 
Vétersbourg  , le  voyageur  doit  périr  d’ennui , ren- 
fermé entre  les  deux  rangs  de  cette  allée  ; & celui 
qui  aura  voyagé  jong-temps  dans  les  Alpes , en 
defeendra  dégoûté  des  fituations  les  plus  heu- 
reufes  & des  points  de  vue  les  plus  charmans. 

L’efprit  aime  la-  variété  ; mais  il  ne  l’aime 
que  parce  qu’il  eif  fait  pour  connoitre  ôc  pour 
voir  : il  faut  donc  qu’il  puifTe  voir , & que  la 
variété  le  lui  permette  ; c’eft-à-dire  , il  faut 
qu’une  chofe  lui  foit  préfentée  de  maniéré  qu’elle  ' 
puilTe  être  apperçue  clairement. 

L’architeélure  gothique  cil  très-variée  ; mais 
la  confufion  des  ornemens  fatigue  par  leur 
petitefle  : ce  qUi  fait  qu’il  n’y  en  a aucun  qu’on 
puiflè  difiinguer  d’un  autre  , 6e  leur  nombre 
fait  qu’il  n’y  en  a aucun  iur  lequel  l’œil  puiflè 
s’arrêter  ; de  maniéré  qu’elle  déplaît  par  les  en- 
droits même  qu'on  a chôilis  pour  la  rendre 
agréable.  Il  en  eft  de  même  de  certains  ouvra- 
ges de  poéûe  & d’éloquence  > 1a  trop  grande 
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quantité  d’ornemens  qu’on  y a répandus  , en 
rend  la  leâufe  infou^ènable.  l . 

De  V Imitation. 

Dimitation  en. littérature  lignifie  l’emprunt  des 
images,  des  penfées  , des  fentimens  ^ du  Hyle, 
qu’on  puife  dans  les  écrits  de  quelque  Auteur , 
& dont  on  fait  ufage  ^ mais  en  déguifanc  , en 
^mbellifiant , s’il  ell  polfible , ce  qu’on  a em« 
prunté  de  l’original. 

L’imitation  eft  nécclTairc , fur-tout  h de  cer- 
tains elprits  auxquels  il  faut  du  temps  pour  con- 
noltre  leur  vrai  caraélere  ; mais  il  n’y  a aucun 
Ecrivain  qui  n’ait  plus  ou  moins  befoin  d’éten- 
dre Tes  idées  & de  fortifier  ^es  traits  primitifs. 
Tous  les  grands  hommes  qui  ont  fixé  notre 
langue , s’étoient  formés  à l’école  des  anciens. 
Boileau  devoir  k Horace  , k Quintilien  , k l’ora- 
teur Romain  , ce  goût  folide  & sûr  qui  l’a  rendu 
lui-même  un  modèle.  Racine  avoir  puifé  dans 
les  mêmes  fources  une  partie  des  grâces  de 
ce  fiyle  admirable  dont  il  femble  avoir  emporté 
le  fecreî.  C’étoit  Euripide , c’étoit  Sophocle  qui 
lui  eh  avoient  donné  les  premières  leçons.  Enfin  , 
pour  citer  un  exemple  non  moins  illufire , mais 
plus  fingulier  peut-être , on  affiire  que  BoJJuet 
lifoit  Homere  en  grec  , toutes  les  fois  qu’il  avoit 
une  oraifon  funebre  à compofer.  Cette  Icâure 
élçvoit  fon  Ryle  à la  hauteur  de  foa  fujet , (Sc 
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C’eft  ce  qu’il  appelott  lui- même  allumer  foa 
flambeau  aux  rayons  du  foleil. 

Etudions  donc  avec  foin  les  ouvrages  dès  an-« 
ciens  ; apprenons  d’eux  à n’aimer  que  le  naturel 
dans  les  penfées  & dans  le  flyle  ; car  c’efl  ed 
cela  qu’ils  excellent.  Comme  ils  font  venus  leè 
premiers , ils  font  plus  près  de  la  nature  i leur 
génie  eft  plus  à eux  ^ & c’eft  dans  leurs  écrits 
que  l’on  trouve  une  certaine  Hniplicité  de  goût 
qui  va  au  cœur  j comme  dit  l’Auteur  d'Emile,  & 
qui  nous  ramene  fans  cefTe  k leurs  ouvrages , 
par  un  charme  toujours  nouveau.  Mais  en  rén« 
dant  aux  anciens  la  juflice  qui  leur  efldue,  ne' 
luépriions  pas  les  modernes;  fongeons que  l’an- 
tiquité elle-même  eft  pleine  des  éloges  d’une  antt-- 
quité  plus  reculée;  & en  imitant  les  beautés  de  tous* 
ces  modèles  anciens  ou  nouveaux , défendons-nous' 
de  cette  afTervilTeinent  ridicule  , qui  empêché 
l’imitateur  d’avoir  une  maniéré  k lui,  IlfautpoU-' 
voir  dire  comme. Lafontaine  : 

Moiî  imitation  n’ed  point  un  ef;lavagê. 

* Sans  cela  on'  n’eft  po’nt  diftinguë  de  ces’  c6^ 
piftes  donc  ^rlé  Horace , & qu’il  compare’  aux 
plus  ftupides  animaux.  O imitatores  , fervum 
pecus  ! - 

’ Une  autre  précaution  k prendre  da'ns'le  choix 
d’un  modèle  c’eft  de  ne  pas  le  laitier  prévenir 
d’un  tel  emhoufiafme  pour  un  feuTAùteur qii’oqi  ‘ 
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ne  s’applique  auffi  à joindre  aux  fecours  qu’il 
nous  fournir  , ceux  qu’on  peut  tirer  d'autres 
écrivains  d’un  genre  différent.  Le  goût  exclufif 
annonce  un  efprit  étroit , ou  ne  manque  pas  de 
le  rétrécir.  Que  ' l’on  fuive  de  préférence  les 
écrivains  arec  qui  la  nature  nous  a donné  quel* 
que  conformité , rien  de  plus  utile,  mais  il  ne 
faut  pas  s’attacher  à un  feul. 

De  V Efprit. 

. Ce  mot,  dit  Voltaire ^ en  tant  qu’il  lignifie 
une  qualité  de  lame , eft  un  de  très  termes  va- 
gues , auxquels  tous  ceux  qui  les  prononcent 
attachent  prefque  toujours  des  fens  différens.  11 
exprime  autre  chofe  que  jugement , génie , goût 
talent  , pénétration  , étendue  , grâce  , finelTe  ; 
& il  doit  tenir  de  tous  ces  mérites.  On  pourroic 
le  définir  raifon  ingènieufe. 

C’eft  un  mot  générique  , qui  a toujours  be» 
foin  d’un  autre  mot  qui  le  détermine  ; & quand 
on  dit , voilà  un  ouvrage  plein  tPe/prit , un  homme 
qui  a de  t efprit , on  a grande  raifon  de  de- 
mander duquel.  Vefprit  fublime  de  Corneille  ri  elk 
và.Jt efprit  exaft  de  Boileau  y ni  Vefprit  naïf  de 
Lafontaine  ; & Vefprit  de  la  Bruyere  , qui  eft 
l’art  de  peindre  fingulierement,  n’eft  point  celui 
de . Maîebranche , qui  eft  de  l’imagination  avec 
de  la  profondeur^ 
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Quand  on  dit  qu’un  homme  a un  tfprit  ju* 
dicuux  , on  entend  moins -qu'il  a ce  .qu’on 
appelle  de  V tfprit , qu’une,  raifon  épurée.  Un 
efprit  ferme,  mâle,  courageux,  grand,  petite 
foible , léger  , doux  , emporté  , &c*  fignifie  h 
caracttrt  & la  trempt  de  famé  , & n’a  point  de 
rapport  à ce  qu’on  entend  dans  .la  fociété  pat 
cette  expreffion  avoir  de  f tfprit,  \ .r  ' 

. Arijiote  a enfeigné  parfaitement  dans  fa  rhé-r 
torique  la  maniéré  de  dire  les.  chofes  avec  ef» 
prit.  Il  dit  que  cet  art  confîfte  ^ ne  fe  pas  fervie 
fimplcment  du  mot  propre  , qui  ne  dit  .rien  de 
nouveau  ; mais  qu’il  faut  employer  une  méta» 
taphore , une  figure  dont  le  fens  foit  clair , & 
l’expreffion  énergique.  Il  eii  apporte  plufieurs 
exemples  , & entr'autres  ce  que  dit  Périclés. 
d’une  bataille  , où  la  plus  floriflànte  jeunes 
avoit  péri  : L’année  a été  dépouillée  de  fan  prin* 
temps.  Arifiote  • a bien  raifon  de  dire  yu’fZ 
faut  du  nouveau.  Le  premier  , qui , pour  expri-. 
mer  que  les  plaifirs  font  mêlés  d’amertume, 
les  regarda  comme  des  rofes  accompagnée* 
d’épines,  eut  de  refpritj  ceux  qui  le  répétèrent 
n’en  eurent  point; 

Ce  n’eft  pas  toujours  par  une  métaphore, 
qu’on  s’exprime  fpirituellement^  c’eftpar  un  tour 
nouveau  \ c’eft  en  laiffant  deviner  fans  peine 
une  partie  de  fa  penfée  ; c’eft  ce  qu’on  appelle 
'J^tJfe , dclicaltjfe  ; 6c  cette  maniéré  eft  d’autant 
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plus  agréable  qu’ellç  exerce  & qu’elle  fait  valoir 
l’efprit  des  autres.' Les  allufions , les  allégories, 
les'  comparaifons  font  uo  champ  vafte  de  pen- 
fées  ingénieufes  ;1es  effets  de  la  nature , la  fable  ÿ 
l’hiftoire  , préfentes  à la  mémoire  , fourniffenc 
à une  imagination  beurettfe  des  traits  qu’elle  em- 
plqie  à propos.  ' 

Le  grand  point  e(l  de  favoir  jufqu’06  cet  efprit 
doit  être  admis.  Il  eff  clair  que  dans  les  grands 
ouvrages  on  doit  Pemp'oytr  avec  fobriété  , par 
cela  même  qu’il  eft  un  ornement  yU  grand  art 
eft  dans  l’à- propos.  Une  penlee  fine,  ingé- 
nieufe  , une  comparaifon  jufte  8c  fleurie , eft 
vn  défaut  quand  la  raifon  feule  ou  la  pafTîon 
doivent  parler,  ou  bien  quand  on  doit  traiter 
de  grands  ‘intérêts.  Ce  n'cft  pas  alors  du  faux 
bel  efprit,  mais  de  l’efprit  déplacé  , & toute 
beauté  hors  de  fâ  place  cefTe  d’être  beauté  ; c’eft 
un  défaut  dans  lequel  Virgile  n’éft  jamais  tombé  , 
& qu’on  peut  quelquefois  reprocher  au  Tüjfe  , 
tout  admirable  qu’il  'eft  d'ailleurs.  Ce  défaut 
vient  de  ce  que  l’Auteur  , trop  plein  de  fes 
idées , veut  fe  montrer  lui- même  lorfqu’il  ne 
doit  montrer  que  fes  perfonnages.  La  meilleure 
m'amere  dé  côiinoîtrc  l’ufage  qu’on  doit  faire 
de  refprit,  eft  de  lire  le  petit  nombre  de  bons 
ouvrais  de  génie  , ' qu’on  a dans  les  langues 
favantes  & dans  la  nôtre. 

Le  faux  effrit  eft  autre  chofe  que  Vefprit. 
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déplacé  : ce  n’eft  pas  feulement  une  penfée 
fauHe , car  çHe  pQurroit  être  faufTe  , fans  être 
ingénieufe  ; c’eft  une  penfée  faufle  & recherchée.* 
Lampttc  y dans  fa  tradudion  de  Viliadc , s'avife 
de  donner  de  l’efprit  à Homère  ; il  dit  au  fujec 
de  la  réconciliation  dé  Achille  : • ' 

Tout  le  camp  s’écria  dans  une  joie  extrême  ; ^ 

Que  ne  vaincra-t-il  point , il  s'eft  vaincu  lui-même  ? 

, De  ce  qu’on ^ a' dompté  fa  colere  > il  ne  s?ea 
fuit  point  du  tout  qp’pn  ne  fera  point  battu  ; 
d’ailleurs , toute  une  armée  peut-elle  s’accorder 
à dire  une,  pointe  î 

Le  faux  efprit  ,eft  une  recherche  fatigante  de 
traits  déliés , une  affedatiop  de  dire  en  énigme  , 
ce  que  d’aufre?  pnt  déjà  dit  naturellement  ; 
de  rapprocher  des  idées  qui  paroilTent  inconr 
patibles  j de  divifep  ce  qui  doit  être  réuni  ; de 
faifir  dç  faux  rapports  , . de  mêler  contre  lea 
bienfçances.,  le  badinage  aveç^  Ip  férieux  > 8c 
le  petit  avec  le  grand. 

Nous  ayons  confid.éré  refprjt  par  rapport  aux 
ouvrages  de  Uttéramre.  On  fait  que  les  Philpr 
fophes  entendent  par  efprit,  la'  faculté  que  noua 
avons  de  concevoir  fie  de  juger , & qu’il  n’eft  au-r 
tre  chofe  qu’uq  a^çmblage  d’jdées  & de  CQmbif 
naifons  nouvelles.  Quelqu’un  a dit  qu’il  ne  falloir 
peut  - être  ’qu’im  c'cTup  de  doigt  de  nôurrice  * 
pour  faire,  d^  P.afcal  un  fot.  Rien  en  effet  nejfe 
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refTen|bIe  davantage  > E quant  au  matériel  ^ qu6 
lè  cerveau  d^un  imbécîDe , & le  cerveau  d un 
homme  de  génie.  Ce  qui  les  diftingue  ^ c’eft  la 
maniéré  de  former  les  idées  , c’elt*4k-dire  , de 
comparer,  les  fenfations  ; de  c’efl  ce  qui  donne 
un  caraâere  ^ l’efprit  humain.  Celui  qui  voit 
les  rapports  tejs  qu’ils  font,  cft  un  efpritjufte; 
il  celui,  qui  les  apprécie  mal  eft  un  efpric 
faux. 

11  y a malheureufement  pliis  d’une  manière 
d’avoir  refprit  faux  : i®.  de  tirer  des  confé- 
quenccs  faufles*  d’un  principe  reconnu  pour 
vrai  ; 2®.  de  ne  pas  exprimer  fi  le  principe  eft 
vrai  , lors  n ême  qu’on  en  déduit  des  confé- 
quences  juftes.  Cette  manière  eft  commune.  Mais  , 
comme  l'a  remarqué'  Roujfeaude  Ceneve  ( 1)  , il 
n’y  a peut  - être,  point  d’efprit  faux  , dont  on 
n’eût  tiré  des  talens  utiles , en  le  dirigeant  avec 
(bin.  La  vraie  manîere'cft  de  s’accoutumer  de 
bonne  heure  à embrafler  une  fuite  d’idées.  On 
fent  alors  combien  il  eft  néceflaire  de  tout  com- 
parer pour  juger  de  tout;  & Ton  évite  l’erreur 
eo  évitant  de  porter  des  jugemehs  ; au  lieu  que 
le  caraftere  de  refprit  faux , étant  d’être  borné 
6c  de  ne  pouvoir  faifir  tous  les  rapports  nécef- 
faires  pour  bien  juger,  ceux  en  qui  ce  défauc 


i)  Nouvelle  HéloïTe  ^ troifieme  partie  ^ lettre  IV^  . 


De  V Imagination. 

de  vues  n’eft  pas  corrigé  , jugent  au  hafard  , fo 

trompent  & ne  s’en  doutent  pas.  ' 

1 

De  T Imagination. 

f 

Pour  attacher  une  idée  précifeà  cette  expreffion, 
Temontons  à fon  étymologie  ; elle  dérive  du  latin, 
imago , image. 

Plufieurs  ont  confondu  la  mémoire  & Vimagi- 
nation  ; mais  la  mémoire  conHlle  dans  un  fou- 
venir  net  des  objets  qui  fe  font  préfentés 
nous , & Yimagination  dans  une  combinaifon  , 
un  afl’emblage  nouveau  d’images  , & un  rap- 
port de  convenance  apperçu  entre  ces  images 
& le  fentimcnt  qu’on  veut  exciter.  Eft  - ce  la 
terreur  ? Vimagination  donne  l’être  au  fph'mx , 
aux  furies.  Efl-ce  l’étonnement  ou  l’admiration  ? 

Elle  crée  le  jardin  des  Hefpérides , Pifle  rn- 
chantèe  d Armide  Çf  le  palais  (T  Atlante. 

^imagination  eft  donc  l’invention  en  fait 
d images , comme  l’efprit  l’eft  en  fait  d’idées  (i). 

Il  fuit  de  cette  définition  de  Yimagination , 
qu’elle  n’eft  gueres  employée  feule  que  dans  les 
tableaux  ou  les  deferiptions.  C’eft  alors  qu’elle 
peut  ciéer  ces  êtres  & ces  lieux  nouveaux , que 
la  poéfie  & l’éloquence , par  la  hardielfe  des 


(i)  On  ne  doit  accorder  de  rimagination  qu'à  cclui< 
qui  rend  fet  idées  par  des  images. 
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tours , la  magnificence  de  l’expreflion , & I* 
propriété  des  mots , rendent  vifibles  aux  yeux 
des  Lefteurs. 

- S’agit-il  de  peintures  hardies  ? Vimaginatton 
fait  que  les  plus  grands  tableaux , fufient-ils  les 
moins  correfts  , font  les ‘plus  propres  k faire 
impreffion  , & qu’on  préféré  à la  lumière  douce 
& pure  des  lampes  allumées  devant  les  autels, 
les  jets  mêlés  de  feu  , de  cendre  &.de  fumée 
lancés  par  VEtna. 

S’agit-il  'de  rendre  un  fait  fimple  fous  une 
image  brillante , d’annoncer  , par  exemple  , la 
diffeotion  qui  s’élève  entre  les  citoyens?  H ima- 
gination repréfentera  la  paix,  qui  fort  éplorée 
de  la  ville  , en  abaiffant  fur  fes  yeux  l’olivier  qui 
lui  ceint  le  front. 

On  permet  moins  dans  l’éloquence 

que  dans  la  poéfiej  la  raifon'en  eft  fenfible  :1e 
difeours  ordinaire  doit  fnoins  s’écarter  des  idées 
comrnunés.  L’orateur  parle  la  langue  de  tout  le 
monde , le  poëte  parle  une  langue  extraordi- 
naire & plus- relevée.  Le  poëte  a pour  bafe  de 
' fon  ouvrage  la  fiôion  j ainfi  Vimagination  e(t 
l’efTence  de  fon  art  j elle  n’eft  que  l’acceflbire 
dans  l’orateur.  ' ' * . 

Dans  la  phtlofophie,  l’ufage  qu’on  en  peut 
Élire-  eft  infidiment  plus  borné  : elle  ne-  fèrt 
qu’à  jeter,  pins  de  clarté  & d’agrétTvent  fur  les 
piincipes.  Nous  difons  plus  de  clarté,  paccft 
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que  les  hommes  qui  s’entendent  afTez  bien 
lorfqu’ils  prononcent  des  mots  qui  peignent  des 
objets  fenfibles  , tels  que  chine,  océan,  j'oleili, 
ne  s’entendent  plus  lorfqu’ils  prononcent  le? 
mots  teautéy  jujîice , vertu , dont  la  fîgnification 
embralfe  un  grand  nombre  d’idées.  Il  leur  eft 
prefque  impofllble  d’attacher  la  même  colleflion 
d’idées  au  même  mot  ; & delà  ces  difputes  éter- 
nelles & vives  qui  fi  fouvent  ont  enfanglanté  la 
terre. 

"L'imagination  qui  cherche  à revêtir  d'images 
fenfibles  les  idées  abftraites  & les  principes  des 
fciences , prêtedonc  infiniment  de  clarté  & d’agré- 
riient  à la  philofophie. 

J Du  Génie. 

On  place  également  au  rang  des  génies  les* 
Defcartes  , les  Newton  , les  Locke  , les  Montef- 
guieii , les  Corneille  , les  Mol'iere  , j&c.  Le  nom 
de  qu'on  donne  à des  hommes  fi  différens, 
fuppofe  donc  en  eux  une  qualité  commune  qui 
caraâérife  le  génie. 

^ Pour  reconnoître  cette  qualité  , remontons 
jufqu’à  l’étymologie  du  mot  génie':  il  dérive  de 
gignere  , gigno;  j'enfante  ^ je  produis  t il  fuppofe 
toujours  invention  cette  qualité  eft  la  feule 
qui  appartienne  à tous  \os  génies  dîfferens. 

Les  inventions  ou  les  découvertes  font  de 
deux  efpeces  : il  en  eft  que  nous  devons  au 
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hafard,  telle  que  la  bouffole  la  poudre  k ca- 
non , & généralement  prefquc  toutes  les  dé- 
couvertes que  nous  avons  faites  dans  les  arts. 

Il  en  eft  d’autres  que  nous  devons  au  génie: 
&•  par  le  mot  de  découverte  , on  doit  alors 
entendre  une  nouvelle  combinaifon , un  rapport 
nouveau,  apperçu  entre  certains  objets  ou  cer- 
taines idées.  On  obtient  le  titre  d’homme  de 
génie , fi  les  idées  qui  réfultent  de  ce  rapport 
forment  un  grand  enfemble , font  fécondes  en 
vérités  intéreflantes  pour  l’humanité. 

Par  génie , on  ne  doit  point  entendre  feule- 
ment celui  des  découvertes  dans  les  fciences 
ou  de  l’invention  dans  le  fond  & le  plan  d’un 
ouvrage  j il  eft  encore  un  génie  de  l’expreffion. 
On  n’obtient  point  le  titre  de  grand  écrivain , 
fans  être  réellement  inventeur  en  ce  genre. 

Lafontaine  & Boileau  ont  porté  peu  d’inven- 
tion dans  le  fond  des  fujets  qu’ils  ont  traités  ; 
éependant  l’un  & l’autre  font  avec  raifon  mis' 
au  rang  des  génies  : le  premier , par  la  naïveté 
le  fentiment  & l’agrément  qu’il  a jetés  dans  fes, 
narrations  -,  le  (econd  , par  la  correâion , la 
force,  & la  poéfie  du  ftyle  qu’il  a mifes  dans- 
fes  ouvrages.  Quelques  reproches  qu’on  feflè  à. 
Boileau  y on  eft  forcé  de  convenir  qu’en  per-' 
feâionnant  infiniment  l’art  de  la  verfification,  H. 
a réellement  mérité  le  titre  d’inventeur. 

^ Selon  les  divers  genres  auxquels  on  s’ap-^ 


Du  Génie.- 

plique  , l’une  ou  l’autre  de  ces  différentes  efpeces 
de  génie  eft  plus  ou  moins  défirable.  Dans  la 
poéfie , par  exemple , le  génie  de  l’expreflion 
eft  , fl  je  l’ofe  dire , le  génie  de  néceflité.  Le 
poème  épique  le  plus  riche  dans  l’invention  dû 
fond  , n’eft  point  lu , s’il  eft  privé  du  génie  de 
l’expreffion  ; au  contraire,  un  poème  bien  ver- 
fihé  , & plein  de  beautés  de  détail  5c  de  poéfie, 
fùt-il  d’ailleurs  fans  invention , fera  toujours  ac- 
cueilli favorablement. 

11  n’en  eft  pas  ainft  des  ouvrages  philofophî- 
ques , dont  le  premier  mérite  eft  celui  du  fond. 
Pour  inftruire  les  hommes , il  faut  ou  leur  pré- 
fenter  une  vérité  nouvelle , ou  leur  montrer  le 
rapport  qui  lie  enlèmble  des  vérités  qui  leur 
paroiflent  ilôlées.'  Dans  le  genre  inftruftif,  la 
beauté,  l’élégance  de  la  diâion  & l’agrément 
des  détails  ne  font  qu’un  mérite  fecondaire. 
Auffi  parmi  les  modernes  a-t-on  vu  des*philo- 
fophes  fans  force  , fans  grâce , 8c  même  fans 
netteté  dans  l’expreffion  , obtenir  unè  grande 
réputation. 

' Il  femble  que  le  géràe  a quelque  chofe  de 
plus  grand  que  le  talent  y & qu’il  eft  plus  gé- 
néral. On  doynne  le  nom  de  talent  à Pefprit 
concentré  dans  un  feul  genre  , c’eft-'a-diré , k 
un  grand  affemblage  d’idées  de  la  même  efpece. 


23» 


Du  Goût. 


Du  Goût. 

Perfonnc  n’îgnore  que  le' goût  proprement  dft 
éft  ce  fens  admirable  qui  tranfmet  à l’ame  l’im- 
preflion  des  faveurs , qui  jugeant  malgré  nous 
des  alimens  qu’on  nous  p'réfente , faifu  les  bons 
avec  plaifirs , & rejette  les  mauvais  avec  fou- 
levement.  Au  figuré  , on  elt  convenu  d’appeler 
du  même  nom  ce  d'fcernement  fin  qui  fait  ap- 
percevoir  tout  d’un  coup  les  beautés  & les  dé- 
fauts dans  les  ouvrages  de  l’art  : talent  précieux  , 
qui  vient  à-la- fois  des  qualités  de  refprit&  des 
fentîmens  du  cœur  mais  qui  a btfoin  d’être 
formé  par  un  long  exercice  pour  acquérir  les 
deux  carafleres  principaux  , la  proniptitude  8c 
]a  délicateflè  : c’eft  ce  difeernement  qui  éleve 
quelquefois  un  écrivain  au-defTus  des  préceptes 
de  l’art , comme  l’équité  naturelle  éleve  un  jugé 
au  deffus  des  loix  écrites , & qui  lui  apprend 
également  à fuivre  ces  réglés  , & à s'en  écarter 
en  ce  qu’elles  ont  d’imparfait  ou  de  trop  ri- 
goureux. 

On  a demandé  , on  demande  encore , fi  le 
goût  eft  arbitraire  ? Oui , dans  les  étoffes , dans 
les  parures , mais  non  pas  dans  ce  qui  appar- 
tient aux  beaux  arts.  On  répété  en  vain  que  rous 
les  peuples  ont  des  idées  différentes  de  la  beauté  , 
& que  le  goût:  du  public  efi  prefque  toujours 
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une  cfpece  de  thermomettre  prêt  à s’élever  ou 
à s’abaifïbr  au  gré  dè  Pdpinion. 

• Malgré  les  caprices  de  la  mode  , malgré  les 
dccifions  des  coteries , malgré  la  diverfité  de 
fentimens  , de  mœurs  & d^ufages  , il  eft  dans 
les  arts  un  beau  vraiment  univerfel , qui  eft  de 
tous  les.  temps  & de  tous  les  pays  , comme  la 
yérité  même.  Pour  qu’un  ouvrage  d efpric  foit 
beau  , i\  faut  de  l’élévation  dans  les  penfées , 
de  la  juftefle  dans  les  termes  ; de  la  nouveauté 
dans  les  tours,  de  la  régularité  dans  la  conduite, 
mais  fur-tout  du  vrai  dans  le  fujet  ; car  le  beau 
expire  où  le  faux  commence. 

• Il  y a donc  un  bon  goût  qui  difeerne  ces 
beautés  ; il  y *â  aufli  un  mauvais  goût  qui  les 
ignore  ou  qui  les  méconnoît  ; & c’eft  où  peut 
conduire  la  trop  haute  idée  du  fentiment  per- 
fonnel , préféré  à Pefpéce  d’autorité  que  les 
vrais  connoîflèurs  ont  droit  de  prétendre.  Lé 
bon  goût  eft , pour  ainfi  dire,  le  fruk  des  fieçles ; 
mais  fa  fource  eft  la  raifon  corrimune  ù tous  les 
hommes , & l’efprit  le  moiris  cultivé  en  recèle 
quelquefois  l’heureux  gérme.  Aufli  AptUt  ^ cet 
artifte  d’ailleurs  fi  févere  à l’égaW  des  faux  coh- 
hoiffèurs  , expofoir-il  fes  plus  beaux  ouvrages  S 
là  cenfure  du.  peuple  ; auffi  Malherbe  & Mo^ 
litre  confultoient-ils  leurs  fervantes  fûf  les  pro- 
duâions  de  leur  génie; 

Entre  les  arts  & lès  fcîencei , dif  un  philo- 
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fophe  célebrcjil  en  cft  fur  Icfquelsle  public  adopte 
le  fentiment  de  gens  inllruits , & ne  prononce 
de  lui- même  aucun  jugement  \ telles  font  la  géo^* 
niétrîe  , la  mécanique  , la  phyfique  , certaines 
parties  de  la  peinture , &c.  Dans  ces  fortes  d’arts , 
ou  de  fciences , les  feuls  gens  de  goût  font  les 
gens  inftruits  ; & le  goût  n’eft  en  ces  divers 
genres , que  la  connoifTance  du  vraiment  beau. 

Il  n’en  eft  point  ainfi  de  ces  ouvrages  dont 
le  public  eft  ou  fe  croit  le  juge  ; tels  font  les 
poèmes  , les  romans , les  tragédies  , les  difcours 
moraux  eu  politiques j &c.  Dans  ces  divers  genres 
on  ne  doit  point  entendre  par  le  mot  goût , la 
connoifTance  exaâe  de  ce  beau  propre  à frap- 
per les  peuples  de  tous  les  (iec!e$  ôc  de  tous  les 
pays  ; mais  la  connoiffance  plus  particulière  de 
ce  qui  plaît  au  public  d’une  certaine  nation.  Il 
cft  deux  moyens  de  parvenir  k cette  con- 
Boiffance.,  & par  conféquent  deux  différentes 
efpeces  de  ^oüt.  L’un  qu’on  peut  appeler  goût 
d’habitude;^ tel  eft  celui  de  la  plupart  des  co- 
,médiens^  qu’une  étude  journalière  des  idées  & 
des  fentimens  propres  à plaire  au  public  rend 
très-bons  juges  des  ouvrages  de  théâtre  , & fur- 
tout  des  pièces  reffemblantes  aux  pièces  déjà 
données.  L’autre  efpece  de  goût  , eft  goût 
raifonné;  il  eft  fondé  fur  une  connoiffance  pro- 
fonde de  THûmanité  & de  Tefprit  du  fiecle^ 
C’eft  particulièrement  aux  bonunes  doués  de 
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ectte  (Jernîtrô  efpece  de  goût , qu*it  ippartient 
de  juger  des  ouvrages  originaux;  celui  qui  n’a 
qu’un  goût  d’habitude  , ihanque  de  goût  » dès 
qu’il  manque  d’objets  de  comparaifon.  Mais  ce 
goût  raifonné  ne  s’acquiert  que  par  une  longue 
étude , & du  goât  du  public , & de  l’art  ou  de 
ta  fcience  dans  laquelle  on  prétend  au  titre 
d’homme  de  goût.  On  peut  donc  conclure  qu’il 
n’y  a point  de  goût  univerfel. 

J?e  la  Critique» 

La  cfitiqut  eft  un  des  moyens  les  plus  utiles 
pour  fe  former  un  goût  sûr  j elle  confifte  à 
l'avoir  difcerner  les  beautés  & les  défauts  d’un 
ouvrage,  à les  détailler  avec  précifion  , & k 
fendre  raifon  du  jugement  qu’on  en  porte.  On 
lent  alTez  que  ces  qualités  exigent  un  grand 
fond  de  connoiflances  & de  réflexions,  & que 
le  ton  décifîf  & l’air  méprifant,  partage  ordi-* 
•mire,  de  la  jeunefle  & de  l’ignorance  , n’en 
peuvent  tenir  lieu.  La  première  condition  de  la 
critique  eft  donc  à*ètre  fenfée  & judicieuje.  Un 
bon  mot , une  raillerie , ne  füffifent  pas  pour 
décider  du  mérite  d’un  ouvrage  ; les  plus  ex- 
. cellens  peuvent  être  tournés  en  ridicule  par  cer- 
tains efprits  mal  faits , accoutumés  à prendre  les 
• meilleures  chofes  dans  un  mauvais  fens.  Un  ait 
' de  Rameau  , qui  a charmé  tout  Paris , peut 
devenir  infupportable  , dès  qu’on  affefte  dn  , 
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chanter  fur  un  ton  niais , ou  de  l’adapter  à des 
paroles  burlefques.  T.’efprit  veut  être  éclairé  par 
des  raifons  & des  principes  folides.  Quiconque 
s'érige  en  cenfèur  doit  donc  commencer  par 
acquérir  des  lumières  pour  fs  concilier  dans 
l’efprit  des  autres  le  crédit  & l’autorité  qu’il 
prétend  s’y  fonder.  Je  dirois  volontiers  aux  Jeu- 
nes gens  : « Défiez-vous  de  la  démangeaifon  de 
n parler , naturelle  à votre  âge  ; écoutez  long- 
»>  temps;  ne  hafardez  jamais  de  décifions  faf- 
n tueufes  ou  caüfiiques  , lors  même  que  vous 
t>  êtes  évidetnment  certains  de  ne  point  vous 
^1»  tromper  i ne  propofez  vos  raifons  que  comme  . 
.»»  des  doutes  & des  conjcâuresj  ne  les  défendez 
» point  avec  opiniâtreté.  St  elles  font  moins 
M folides  qu’elles  ne  vous  femb'oient  d'abord  , 

» reconnoifiTez  - en  la  foibleffe  6c  la  faufiècd» 

» fans  faire  acheter  par  une  réfidance  inutile  , 

» une  viftoire  qne  vous  devez  céder  aux  per— 
fonncs  qui  les  combattent,  & qui  la  rem-t 
y*  porteront  infailliblement.  » Par-lk  la  critique 
deviendroit  Jèti/ee  , & en  même  temps  nto- 
dtjle  ; fécondé  qualité  qui  en  afllire  le  fruit. 

Les  hommes  font  jaloux  de  leurs  produc- 
tions ; ils  ont  la  foiblefle  de  trembler  pour  elles. 
Les  cenfure-t-on  avec  hauteur  > Leur  efprit  fc 
roidît  & va  même  jufqu’à  fe  refufer  k l’évi-» 
dence , des  qu’elle  veut  leur  enlever , comme 
par  force , un  confentement  qu’ils  accorderoient 
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fans  peine  à des  raifors  moins  péremptoires , 
propnfées  d’une  manière  plus  inlinuante.  Mé- 
nage-t-on leur  foiblcflè  , pourvu  qu'on  le  fafle 
délicatement  6e  fans  faulTe  complaifance , ils 
ouvrent  avec  plaifir  leurs  yeux  aux  rayons  d’une 
lumière  douce , qu’ils  fe  feroient  obftinés  ^ fer- 
mer au  feu  des  éclairs  dont  on  prétendroit  les 
éblouir  ; on  les  gagne  , aif  lieu  de  les  aigrir  ; 
& , loin  de  s’entêter  \ défendre  une  prétendue 
gloire,  ils  fe  perfuadent  que  nous  nous  inté- 
relTons  ^ leur  en  procurer  une  plus  folide,  en 
leur  indiquant  leurs  fautes  & les  moyens  de  s’en 
corriger  , fans  affeâer  de  les  aflujettir  à notre 
façon  de  penfer.  La  tyrannie  eft  toujours  odieufe. 

J’ajoute  une  troificme  condition  , fi  néceffaire 
à la  critique , que  fans  elle  le  jugement  le  plu* 
fenfé  , dégénéré  ordinairement  en  amertume  & 
en  fiel  ; c’eft  la  politejfe.  Tout  écrit  polémique, 
qui  n’en  eft  point  aflàifonné , devient  fatyre  & 
perfonnalité.  La  fameufe  querelle  de  la  préfé- 
rence des  anciens  fur  les  modernes , n’en  a que 
trop  fourni  d’exemples.  La  palTion  & le  caprice 
fe  mirent  de  la  partie;  & l’on  fe  chargea  réci- 
proquement de  reproches  grofliers  dans  des 
livres  deftinés  à inftruire  l’univers , comme  fi  les 
querelles  perfonnclles  de  deux  François  dévoient 
beaucoup  influer  fur  le  jugement  qu’on  doit 
faire  des  beautés  & des  imperfeélions  d'Homère 
& de  rirgile.  Qu’arrive-t-il  dans  ces  fortes  dq 

Q H 


Uigilized  by  Google 


De  la  Critique. 

démêlés  ? Cdl  que  les  combattans  perdent  éga- 
lement de  vue  le  point  de  la  queftioii , pour 
s’acharner  fur  leurs  adverfaires;  les  fpeûateurs 
s’ennuient,  & la  vérité  n’en  eft  pas  mieux 
éclaircie. 

Pope  trace  ainfi  le  portrait  du  vrai  critique  : 

Où  trouver  un  cenfeur , dont  le  jufte  fuffrage 
Soit  un  garant  certain  du  prix  de  votre  ouvrage  , 
Toujours  prât  à montrer  l’exacle  vérité  ; 

Qui , rempli  de  favoir , foit  exempt  de  fierté  i 
Dont  l’e(])rit  dégagé  de  faveur  ou  de  haine , 

Soit  du  faux  & du  vrai  la  rtiefure  certaine  ; 

Ferme  dans  Tes  avis  , mais  fans  entêtement. 

Sans  être  fcrupuleux  , plein  de  difeernement  ; 

Quoique  favant , poli  ; quoique  poli,  fincere;  ^ 
Hardi , mais  fans  laauteur  , & fans  rigueur , févere  » 
Aflez  ami  du  vrai  pour  blâmer  fon  ami  j 
Aifez  droit  pour  louer  un  rival  ennemi  -, 

D’un  goôt  exaÔ  & fin  , de  fcience  profonde  , 

Sachant  également  les  livres  & le  monde  ; 

Qui , doux  , officieux  & civil  fans  fadeur  , 

Aux  talens  de  l’efprit  joigne  les  dons  du  cceur? 

' Nous  ajouterons  quelques  réflexions  détachées 
fur  la  critique  prife  de  différens  Auteurs., 

La  critique  eft  aifée , dit-on  j oui , s’il  eft  aifé 
d’avoir  de  l’efprit,  du  goût  , de  la  pénétra- 
tion , de  la  flnefte , 8z  une  grande  étendue  de 
connoiflances. 

Les  mauvais  critiques  difent  quelquefois  du 
mal  des  mauvais  ouvrages,  comme  un  charlatan 
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4^çrie  les  remedes  d’un  autre  charlatan  , poqr 
pouvoir  vendre  mieux  les  fiens.  Pope. 

Les  critiques  les  plus  acharnés  font  ceux 
qui  ne  fe  fentent  pas  alTe?  d’étoffe  pour  devenir 
Auteurs. 

Un  grand  talent  eft  dans  la  nature  une  ef- 
pece  d’excès.  Quelle  abfurde  injuflice  de  preferire 
toujours  des  bornes  à ce  qui  ne  peut  exifler  qu’au 
de  là  de  toute  limite?  M.  Seryan. 

La  preffe  , il  le  faut  avouer , eft  devenue  ûn 
brigandage  intolérable.  Dans  les  grandes  ville? , 
où  elle  jouit  de  quelque  liberté  , on  trouve  tou- 
jours quelques-uns  de  ces  miférables  qui  fe  font 
un  revenu  de  leur  impudence  , de  ces  Aretins 
fubalternes  qui  gagnent  leur  vie  a dire  &:  à 
faire  du  mal , fous  prétexte  d’être  utiles  aux  bel- 
les-lettres; comme  fi  les  vers  qui  rongent  les 
fruits  & les  fleurs  pouvoient  leur  être  utiles. 

C’eft  une  chofe  bien  commode  que  la  critique  •, 
car  où  l’on  attaque  avec  un  mot , il  faut  des  pages 
pour  fe  défendre.  Roiijfeau. 

Il  y a peu  de  phrafes  qu’on  ne  puifle  rendre 
abfurdes  en  les  ifolant.  Cette  manœuvre  a tou- 
jours été  le  talent  des  critiques  fubaltemes  ou 
envieux. 

La  critique  , dit  Montefquieu  , pouvant  être 
confidérée  comme  une  oftentation  de  fa  fupé- 
riorité  fur  les  autres , & fon  effet  ordinaire  étant 
de  donner  des  momens  délicieux  pour  l’orgueil 
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humain , ceux  "qui  s’y  livrent  méritent  bien  tou- 
jours de  réquité  , mais  rarement  de  l’indul- 
gence. 


Comme  de'  tous  les  genres  d’écrire  ^ là  cri- 
tique eft  celui  où  il  eft  le  plus  difficile' de  mon- 

« * f ' * 0 

trer  un  bon  naturel  , il  faut  avoir  attention  a ne 
point  augmenter  , par  l’aigreur  des  paroles  , la 
trifteiïe  de  la  chofe. 


, II  eft  très-difficile  de  faire  un  bon  ouvrage  , 
& tres-aifé  de  le  critiquer,  parce  que  l’Auteur  a 
'eu  tous  les  défilés  à garder,  ôc  que  la  critique 
n’en  a qu’un  à forcer. 

Dans  les  livres  faits  pour  l’amufement , trois 
ou  quatre  pages  donnent  l’idée  du  ftyle  & des 
"agrémens  de  l’ouvrage:  dans  lés  livres  de  rai- 
fonnement,  on  ne  tient  rien  , fi  on  ne  tient  toute 
la  chaîne. 

Les  principes  de  la  géométrie  font  très-vrais; 
" mais  fi  on  les  appUquoit  à des  chofes  de  goût  , 
on  feroît  déraifonner  la  raifbn  même. 

, Rien  n’étouffe  plus  la  doélrine , que  de  met- 
tre a toutes  les  chofes  une  robe  de  doéleur  : les 
gens  qui  veulent  toujours  enfeigner,  empêchent 
beaucoup  d’apprendre  ; il  n’y  a point  dè  génie 
qu’on  ne  rétrécîffè  , lorfqu’on  l’enveloppera  d'un 
mftlion  de  fcrupules  vains. 

Les  déclamations  des  hommes  furieux  né 
font  gueres  d’impreffipn  que  fur  ceux  qui  font 
" furieux  eux-mêmes.  La  plupart  des  Leéleurs  font 
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des  gens  modérés.  On  ne  prend  guère  un  li- 
vre que  îorfqû'on  eft  de  fens  froid.  Les  gens 
raifonnables  aiment  les  railons.  , r r - • 

Nous  nè  devons  regarder  les  critiques  comme 
perfonnelles  , que  dans  les  cas, où  ceux  qui  les 
font  ont  voulu  les  rendre  telles.  Ceux  qui  nous 
avcriilfcnt  font  les  compagnons  de  nos  tra- 
vaux. Si  la  critique  & l’Auteur  cherchent  la  vé- 
rité, ils  ont  le  même  intérêt;  car  la  vérité  eft  . 
le  bien  de  tous  les  hommes  ; ils  feront  des  confé- 
dérés & non  pas  des  ennemis. 


fin  de  la  troijiemt  Partie* 
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DES  ORATEURS 

' anciens’et  modernes. 
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.QUATRIEME  PARTIE. 


mu  . ' . . A.XSB^ 

PREMIERE  Section. 
DES  ORATEURS  GRECS. 

Premiers  progrès  de  VEloquence  che:^  les  Grecs, 

Le  Légîflateur  Solon  eft  le  plus  ancien  de 
ceux*^  qui  cultivèrent  avec  fuccès  l’éloquence  à 
Athènes.  Le  don  qu’il  avoit  de  perfuader  ne 
contribua  pas  moins  que  fes  vertus  & fa  fa-» 
gefle  à faire  adopter  aux  Athéniens  les  nouvelles 
loix  qu’il  leur -donna. 

Pijijîrate  abufa  de  l’alcendant  que  fon  élo* 
quence  mâle  & hardie  lui  donnoit  fur  fes  con- 
citoyens , pour  fe  faire  déférer  la  puiffance  fu- 
préme  , que  Solon  avoit  refufée  plufieurs  fois. 
Les  Athéniens , malgré  les  fages  confeils  de  es 
vertueux  Légillateur , préférèrent  au  doux  état 
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de  la  liberté,  le  joug  de  la  fervitudç;  Pififirate 
fît  plus:  après  leur  avoir  donné  des  chaînes, il 
les  leur  fit  aimer,  ^ , 

- PmaVf  vint  enfuite.  On  raconte  que.  la  pror 
miçre  fois  qu’il  parut  dans  la  tribune  aux  ha* 
ranguçs,  un  vieil)ar<^  qui  dans  fa.jeupefrc  avoir 
entendu  Pifipratp , s’écria  ; « O mes  amis  i 
défiez-vous  de  celui  i-  ci  i il  a la  voix  , les  ac- 
cens , le  langage  de  P,iJîJIrate.  Il  eut  raifon  ; 
il  ne  manqua  que  le  nom  de  tyran  ^ PériçUs; 
il  le  fut  en  effet.  L’antiquité  nous  l’a  repréfenté 
fous  plufieurs  emblèmes  : tantôt  il -eft.  .peint 
comme  Jup  ter  lançant  la  .foudre  , au.  milieu 
des  éclairs;  tantôt  comme  un  guerrier. adroit  ^ 
dardant  fon  javelot  d’une  main  sûre, l’ertr 
fonçant  à ion  gré  dans  le  cœur  de  ceux  qui 
récoutent  ; en  vain  l’afTemblée  fe  diffipe , cha- 
cun emporte  le  trait  qui  i’a  percé  , ût  Péricl^ 
triomphe.  - • . 

Alcibiade  , Crïtias  , .Thèrat^ne  fa  difiingua- 
rent  aufli  par  ■ leur  éloquence  ; majs  ils  n’en 
firent  pas  un  meilleur  ufage  que  Pèriclès»  Les 
difeours  de  ces  hommes  célébrés  ne  font  pa$ 
parvenus  k la  pollérité,  Plufieurs  critiques  an- 
ciens prétendent  même  que  les  harangues . qui 
portoietu  leurs  noms  étoient  fuppoféei,  ~ ; 

A N T I P H O N,, 
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à Rhamn'us  dans  l’Attique , ce  qui  lui  donna  le 
furnom  de  Rhamnujicn,'  Orf  dit  que  c’eft  le 
premier  qui  réduifit  Péloquence  en  art , & 
^qui  enfeigna  & plaida  pour  de  l’argent.  Thuci^ 
dide.^  qui  furfoii  difciple  , loue  beaucoup  Ton  élo- 
quence & fes  taléns  pour  lai  politique  & pour 
la  guerre  tous’les  anciens  Rhéteurs  s’accordent 
à donner  de  grands  é\6^^s'i  Antiphon,  C’eft  ce 
quia  fait  Croire  h plufieurs^Hiftoriens  que  les 
feize  harangues;  qu’on  attribue' à cet  Orateur  ne 
font  paS'de  lui.  On’  ne  peut  en  effet  les  regarder 
que  comnie  des  déclamations- pleines  de  froides 
fubtilités‘*&  de' jeux  d’efprit»  dont  les  fujets 
/ont  frivoleSi  Là  feule  harangue  qui  paroiffe  digne 
de  ia-réputationdi’.^/2r/^Ao// , eft- celle  pour  Hc^ 
'lus  de  Mytilene  ; on  n’y  trouve  pas  cependant 
ccs'grands  mouverriens  & ce  pathétique  que  les 
'anciens  admiroient  dans  cet  Orateur.  Antlphon 
naquit  la  première  année  de  la  foixante-quin- 
zieme  olympiàdè  ,*  & mourut  vers  la  fécondé  de 
ia  quatre-vingt- deuxieme  , 411  ans  avant  Jéfus- 
Chrifi; 

A N D O C I D E. 

...  . * • , 

Andocide , né  ï Athènes  la  première  année  de 
la  foixante-dix-huiiienle  olympiade  , fe  rendit 
célébré  par  fon  éloquence  & fc  déshonora  par 
Tes  aftions.  ( Voyez  M.  Cefarotti,  de  la  littérature 
"Grecque.^ 
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Nous  n’avons  que  quatre  harangues  de  cet  Ora- 
teur -,  il  avoir  de  la  fubtilité  dans  le  raifonne- 
nienr,  fon  éloquence  étoit  fimple  &infinuante  ; 
mais  il  manquoit  de  grâce  & de  chaleur.  An-^ 
dücidc  fut  aceufé  d’avoir  profané^les  myfterts  de 
Cérès , & mutilé  les  ftatues  de  Mercure.  Son 
'apologie  ne  peut  être  fort  intéreflante  pour 
nous  : le  plus  curieux  de  ces  difeours  eft  celui 
où  il  aceufe  Alcibiade. 

? L Y S I A S. 

^ De  tous  les  Orateurs  Grecs , efi  le  plus 

'fimple,  & peut-être  le  plus  difficile  ù traduire 
heureufement  en  François.  La  plupart  de  fes 
plaidoyers  roulent  lur  des  ob>ets  bien  peu  pro- 
pres à faire  briller  les  taléns  d’un  Orateur.  Ce 
font  des  caufes  à-peu  près  femblables  à celles 
qui  fe  plaident  au  Châtelet , & au  Parlement  k 
l’audience  de  fept  heures.  Lyfias  les  compofoit 
pour  des  particuliers  qui  les  prononcoient  eux- 
‘m.émes  ; & il  avoir  foin  de  proportionner  fon 
flyle  au  caraèiere  & à l’état  de  fes  clit-ns , la 
plupart  gens  groffiers  & fans  lettres  ; un  difeours 
ingénieux  & fleuri  eût  été  ridicule  & fufpedt  dans 
leur  bouche. 

La  propriété  des  termes  , la  clarté  des  ex- 
Ipreffions  , un  tour  de  phrafes  d’autant  plus 
> heureux  qu’il  eft  naturel  & fans  aucune  re- 
cherche, up  talent  admirable  pour  la  narration. 
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une  fagacitë  prodigieufe  pour  trouver  les  rai- 
fons  & les  preuves  qui  peuvent  appuyer 
caufe  , un  ta£t  exquis  pour  les  convenances  & 
pour  tout  ce  qui  tient  aux  mœurs  j & par-defTus 
tout , cette  qualité  qui  donne  du  prix  k toutes 
les  autres , la  grâce  qu’on  fent  fi  bien  & qu’on 
ne  peut  définir  , forment  le  cara6lere  diftinftif 
de  Lyjîas.  ^ 

Un  des  principaux  avantages  qu’on  puilTe  re- 
tirer aujourd’hui  de  la  leâure  des  difeours  de 
Lyjîas  y c’eft  la  connoifiance  des  mœurs  & des 
ufages  d’un  peuple  qui  vaut  bien  la  peine  d’être 
connu  , & qui  a conquis  l’univers  par  les  arcs , 
comme  les  Romains  l’ont  conquis  par  Icjs 
armes. 

On  a de  Lyfias  trente-quatre  harangues.  On 
regarde  comme  fon  chef-d’œuvre  celle  fur  le 
meutre  à'EratoJihene.  Elle  a toute  la  perfeftion 
du  genre  fimple  dans  lequel  cet  Orateur  s’e(l 
fur-tout  diflingué.  Lyjîas  naquit  à Syraeufe  ta 
fécondé  année  delafoixante-dixieme  olympiade, 
& mourut  k Athènes  dans  un  âge  fort  avancé, 

I S O G R A T E. 

ifocrate  naquit  à Athènes  la  première  année 
de  la  quatre-vingt-fixieme  olympiade  (436  ans 
avant  Jéfus-Chrift  ).  Il  étoit  digne  d’avoir  des 
talens  , car  il  eut  des  vertus.  Après  la  mort  de 
Socrate  , dont  il  avoit  été  le  difciple,  il  ofà 
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prroître  en  deuil  aux  yeux  de  ce  même  peuple 
tifTaflln  de  fon  maître.  Jamais  le  génie  à^lfocratc 
ne  produifit  un  trait  plus  fublime  d’éloquence. 
La  couleur  cîe  fes  habits  f’aifoit  la  fatyre  de 
rinjuflice  légale  , l’éloge  de  la  vertu  calom* 
niée  , & l’infulte  la  plus  noble  h la  tyrannie. 
-Ayant  perdu  des  biens  confidérables  , il  ouvrit 
une  école  & donna  des  leçons  d’éloquence.  Il 
enfeignoit  gratuitement  fes  concitoyens  ; mais 
l’affluence  des  étrangers  qui  venoient  de  tous 
les  pays  pour  l’entendre  , le  dédommageoit  de 
fa  générofité.  Le  nombre  des  difciples  illuftres 
qu’il  forma  fut  fi  grand  , qu’un  ancien  a dit  : 
On  vit  fortir  de  fon  école  amant  d'habiles  ora- 
teurs qu’il  étoit  forti  de  héros  du  cheval  de 
Troie.  On  lui  a reproché  d’avoir  été  l’ami 
de  Philippe  , de  ce  Philippe  , le  plus  adroit 
des  conquérans  & le  plus  politique  des  Princes  ; 
mais  en  lifant  les  lettres  & les  difeours  qu’il 
lui  adreflè  , on  voit  que  l’objet  A'Ifocratc  étoit 
de  préfenter  l’image  de  la  véritable  gloire  <i  ce 
Roi  ébloui  par  l’éclat  des  conquêtes , & de  le 
rendre  l’ami  & le  pacificateur  de  la  Grèce  : on 
prétend  qu'il  ne  put  furvivre  à la  bataille  de 
Che'ronée;  c’étoit  fe  juflifier  en  mourant  des  accu- 
fations  de  fes  ennemis.  Ifocraie  avoit  alors  qua- 
tre-vingt-dix-huit ans. 

Cicéron  a tracé  admirablement  le  caraftere 
â^IJbcrate,  Il  dit  que  fon  genre  d’éloquence  eft 
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doux  , agréable  , coulant , plein  de  penfées  fine* 
& d’exprdlîons  harmonieufcs  ; mais  ou’il  eft 
plus  propre  aux  exercices  de  pur  appareil  qu’au 
barreau.  Il  introduifit  le  premier  clans  la  langue 
grecque  le  nombre  , la  cadence  & riiarmonie. 
Ses  paroles  étoient  arrangées  avec  un  foin  ex- 
trême ; il  fymétrifoit  trop  les  figures  Sc  prodi- 
guoit  fouvent  les  ornemens  •,  mais  il  faut  con- 
venir que  l’amour  du  bien  & de  la  vertu  do- 
mine dans  Tes  difeours  , & qu’ils  ne  tendent  tous 
qu’à  infpirer  aux  Princes  & aux  peuples  des 
fentimens  de  probité , de  bonne-foi  & d’amour 
du  bien  public. 

L’imagination  à’I/ocrate  , moins  ardente  que 
celle  de  Démoflhene  , avoit  quelque  chofe  de 
plus  agréable.  Si  les  images  du  fécond  font  plus 
fortes , plus  frappantes  , celles  que  préfente  le 
premier  , femblent  avoir  plus  de  grâces  & de 
finefl'e.  Démojîhcne,  ferré  , prefiânt , véhément, 
cherche  à foumettre  avec  empire.  IJocrate , doux , 
^ élégant  , nombreux  , cherche  à perfuader  par 
le  plaifir  : l’un  femble  ne  fonger  qu’à  dominer 
par  la  force  de  fes  raifons  ; l’autre  , qu”a  infpirer 
fes  fentimens  par  les  tours  charmans  qu’il  fait 
leur  donner.  On  peut  dire  peut-être  de  l’un  qu’il 
plaît  parce  qu’il  perfuade  , de  l’autre  qu’il  per- 
fuade  parce  qu’il  plaît. 

IJocrate  a fur-tout  réufii  dans  les  fujets  qui 
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demandent  de  ia  grâce  : nous  rapporterons 
réloge  qu’il  fait  de  la  beauté. 

•<  Jamais  on  ne  vit  l'ur  la  terre  rien  de  plus 
» beau  qu’/fe7</je  ; comme  fur  la  terre  on  ne 
» conçoit  rien  de  plus  admirable  , de  plus 
w augufle  , de  plus  célefte  que  la  beauté  : la 
* » vertu  même  , toute  eftimable  qu’eile  eft , a 
» fouvcnt  bcloin  de  ce  charme  vainqueur.  L’a- 
» mour  du  beau  , né  avec  nous  , s'empare  de 
» notre  ame  avant  toure  réflexion  ; il  y règne 
»>  avec  d’amant  plus  d’empire  ^ que  cette  qualité 
» eft  plus  excellente:  Les  talens  de  l’efprit  & les 
» autres  avantages  qui  diftinguent  un  homme  , 
» ne  font  fouvent  qu’irriter  l’envie  ; ce  n’eft 
» que  par  des  égards  qu’il  nous  appailc  ; ce 
» n'efl  qu’k  force  de  bienfaits,  qu’il  obtient  qu’qu 
»>  lui  pardonne.  La  beauté  paroît  & fait  notre 
» conquête  : nous  lui  rendons  un  culte  comme 
* » aux  immortels  , fans  jamais  nous  lalTer  de 
» nos  hommages  ; nous  prévenons  Tes  ordres  \ 
n nous  trouvons  qu’elle  ne  nous  commande 
» jamais  aflèz.  Les  hommes  qui  fc  foumettent 
» à tout  autre  empire  , on  les  traite  d’adulateurs 
I»  fervilcs , tandis  qu’on  loue  le  zele,  & qu’on 
» envie  les  chaînes  des  efclavesde  la  beauté.  Tel 
» elt  le  faim  refpeêl  & l’intérêt  religieux  qu’elle 
» nous  inipire  , que  nous  voyons  avec  horreur 
»»  celles  qui  la  vendent , ceux  qui  l’achetent  ; 
M êc  que  nous  comblons  d’éloges  pleins  de  fen- 
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j>  fibilité  l’être  aimable  qui  la  défend  commé 

»»  un  temple  contre  les  entreprifes  des  profa-^ 

M nateurs.  » 

I 5 É Ë. 

Ifée  n’a  jamais  fait  que  des  plaidoyers  dont 
dix  font  parvenus  .jufqu’à  nous  ; c’eft  un  de  ^ 
ces  écrivains  qu’on  loue  volontiers  pour  être 
difpenfé  de  les  lire.  Ses  difeours  n’offrent  que  des 
difcuffions  arides  & ingrates  fur  des  fucceffions. 
On  a beau  vanter  fa  dialeélique  vive  & ferrée  | 
l’art  avec  lequel  il  difpofe  fes  preuves  : fi  on 
trouve  chez  lui  quelques  fleurs , elles  font  étouf- 
fées fous  les  épines  du  fujet.  Le  plus  grand 
mérite  à' Ifée  ^ par  rapport  à nous,  & fon  titre 
le  plus  glorieux  çfi  d’avoir  été  le  maître  de 
Démojihene. 

DÉMOSTHENE. 

• 

On  fait  que  Démofhené  n’atteignit  11  la  per- 
feélion  de  fon  art  qu’à  force  de  travail.  La 
nature  avoit  mis,  ce  femble  , des  barrières  entre 
lui  & l’éloquence  ; il  triompha  de  ces  obflacles 
par  fa  patience , & fit  entendre  fa  voix  élo- 
quente aux  Athéniens , tandis  que  Fhilippe  at- 
taquoit  leur  liberté  & celle  de  toute  la  Grèce, 

Il  employa  toutes  les  reflburccs  de  fon  art , 
pour  faire  prendre  des  réfoluiions  vigoureufes 
contre  ce  Prince  ambitieux  ^ mais  il  adreffoic 

la 
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la  parole  à l’amour  de  la  patrie  ; & cette  paf- 
fion  des  grandes  âmes  n’échauffoit  plus  le  cœur 
des  Athéniens.  S’ils  avoient  pu  être  remués , 
ils  l’auroient  été  par  Dcmojîhene.  Ce  n’eft  point 
au  langage  que  cet  Orateur  s’attache  \ il  s’aban- 
donne à fon  enthoufiafme  , & dédaignant  la 
froide  élégance  , il  exprime  tout  avec  une  éner- 
gie qui  lui  eft  propre.  Jamais  homme  n'a  donné 
à la  raifon  des  armes  plus  pénétrantes  & plus 
inévitables.  La  vérité  eft  dans  fa  main  un  trait 
perçant  qu’il  manie  avec  autant  d’agilité  que  de 
force  , 8c  dont  il  redouble  fans  cefTe  les  attein- 
tes ; il  frappe  fans  donner  le  temps  de  refpirer  j 
il  poulTe  , prelfe , renverfe  , & ce  n’eft  pas  un 
de  ces  hommes  qui  laiffe  à l’adverfaire  terraftë 
les  moyens  de  nier  fà  chûte.  Raifonnemens  & 
mouvemens  , voilà  toute  l’éloquence  de  Di- 
jnoflhene.  Son  flyle  eft  auftere  & robufte  , tel 
qu’il  convient  à une  ame  franche  ôc  impétueufe  ; 
il  ne  s’occupe  jamais  à parer  fa  penfée , ce'foin 
femble  au  - deftbus.de  lui;  il  ne  fonge  qu’à  la 
porter  route  entière  au  fond  de  votre  ame  ; nul 
n’a  moins  employé  les  figures  de  la  parole  > 
nul  n’a  plus  négligé  les  ornemens  ; mais  dans 
fa  marche  rgpide  il^  entraîne  l’auditeur  où  il 
veut  ; & ce  qui  le  diftingue  de  tous  les  Orateurs , 
c’eft  que  l’efpece  de  fuffrage  qu’il  arrache  eft 
toujours  pour  l’objet  dont  il  s’agit , & non  pas 
pour  lui.  On  diroit  d’un  autre , « il  parle  bien:  » 
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on  devroit  dire  de  Démoflhene  . « il  a rai- 
fon.  »» 

J’ai  lu  les  harangues  de  Vémojlhene  avec  tout 
le  plaifir  poflible , dit  le  Marquis  à^Argtnfon  (i)  , 
& fa  vie  avec  peine.  J’ai  reconnu  en  lui  l’homme 
du  P us  grand  talent , de  la  plus  belle  & U 
plus  vive  éloquence  i mais  je  me  fins  apperçu 
que  les  qualités  de  fon  cœur  ne  répondoient  point 
à celles  de  fon  efprit.  La  première  fois  qu’il 
monta  dans  la  tribune  aux  harangues  , ce  fut 
pour  plaider  contre  fes  tuteurs  , & il  ne  réuflit 
pas,  parce  qu’il  étala,  dit-on,  trop  de  raifons 
accumulées  les  unes  fur  les  autres , qu’il  chargea 
fon  plaidoyer  de  trop  de  figures  oratoires  , & 
qu’il  les  débita  mal.  Pour  moi,  je  crois  que  fa 
caufe  étoit  mauvaife.  Un  jeune  homme  tel  que 
Démojihenc  devoit  trouver  fes  juges  difpofés  à 
l’entendre  , quand  il  fe  plaignoit  qu’on  avoit 
abufé  de  fa  foiblelTe  pour  lui  enlever  fon  bien. 
Il  paroît  que  loin  de  fe  rebuter  de  ce  mauvais 
fuccès  , DémoJIhene  fe  donna  des  peines  infinies 
pour  fe  rendre  plus  habile  & plus  féduifant. 
Quelque  temps  après,  n’étant  point  epeore  par- 
venu  à débiter  parfeitement  , il  compofoit  du 
moins  pour  les  autres  ; & dans  une  caufe  où 
l’Aréopage  fe  trouva  fort  embarraffé , parce  que 


' (l)  Voyez  les  loifirs  d’un  Miniftr»  , pag.  36. 
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les  plaidoyers  étoient  d’égale  force , on  décou- 
vrit cjue  c’étoit  Démofhene  qui  avoit  fait  l’un  & 
l’a  litre.  Il  étoit  ainfi  Avocat  pour  & contre. 
Quelle  opinion  peut -on  avoir  du  cœur  d’un  tel 
Orateur  ? Enfin , il  fe  trouva  en  état  de  s’oppo- 
fer  k tout  ce  que  propofoit  Phocion , dont  les 
opinions  étoient  plus  jufies  & plus  avantageufes 
aux  Athéniens.  Démofihene  l’emporta  , & fes 
fuccès  furent  caufe  de  la  perte  de  fa  patrie  : ne 
devoit-il  pas  fe  reprocher  un  pareil  triomphe  ? 
Souvent  quand  Démofihene  manquoit  de  rat- 
fons  , il  fe  droit  d’affaire  par  une  plaifanterie. 
Ce  genre  de  reffource  paroîtroit  bien  moins 
extraordinaire  & moins  difficile  k employer  aux 
François  qu’à  d’autres. 

Il  avoit  confeillé  la  guerre  ; quoique  les  Athé- 
niens ne  fuffent  pas  en  état  de  la  faire  ,*on  la 
réfolut.  Obligé  d’y  marcher  comme  les  autres, 
il  fut  le  premier  à lâchér  le  pied  & à s’enfuir. 
11  avoit  harangué  en  mauvais  citoyen  ; il  com- 
battit en  lâche  foldat.  Cependant  les  Athéniens 
le  rappelèrent  dans  la  tribune  aux  harangues; 
ils  voulurent  encore  entendre  ce  divin  Orateur. 
Peuple  frivole,  qui  ne  faifoit  cas  que  du  choix 
des  mots  & de  la  tournure  des  phrafes  , fans 
s’embarraflcr  de  l’objet  du  difeours  ! C’étoit 
pourtant  du  falut  de  la  république  dont  il  étoit 

i’Az/ÿ/Jc étant  mort , Démofihene  foutint  qu’on 

Ri; 
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n’avoit  rien  k craindre  de /la  part  du  jeune 
Alexandre que  ce  n’étoit  qu’un  fot  enfant.  Les 
beaux-efprits  d’Athenes  fourirenc  & applaudi- 
rent ; la  fuite  a fait  voir  k quel  point  ce  juge- 
rnenf  fur  Alexandre  étoit  hafardé.  Le  Roi  de 
Macédoine  ruina  Thébes  , & ne  pardonna  k 
Athènes  que  par  indulgence  pour  les  arts  , les 
lettres  & la  philofophie  ; mais  il  demanda  qu’on 
lui  livrât  les  Orateurs  qui  l’avoient  infulté.  Dc- 
mofhene  étoit  le  plus  coupable  \ il  eut  grand 
peur  , fit  ce  qu’il  put  pour  s’épargner  le  voyage  j 
il  inventa  & déclama  k merveille  la  fable  des 
brebis  que  les  loups  engagèrent  à livrer  leurs 
chiens.  Mais  Demojîkene  n’étoit  rien  moins  qu’un 
homme  précieux  k conferver  pour  la  républi- 
que. Cependant  il  vint  k bout  d’engager  fes 
compatriotes  k payer  plutôt  une  fomme  con- 
fidéral)le  , que  de  l’abandonner  au  reflentiment 
du  Roi  de  Macédoine.  Alexandre  prit  l’argent 
des  Athéniens , leur  laifTa  leurs  Orateurs , 5c  fit 
un  très-bon  marché. 

Le  conquérant  ayant  pris  Safde  fur  le  Roi 
de  Perfe  , y trouva  la  preuve  que  Démojlhene 
étoit  penfionnaire  des  ennemis  de  fa  patrie. 
Il  le  fit  favoir  aux  Athéniens  qui  n’en  firent 
que  rire  ; elFeâivement  cela  n’empêchoit  pas 
que  Démojlhene  ne  fût  l’homme  qui  parlât  le 
mieux  , 6c  les  Athéniens  pardonnoienc  tout  en 
faveur  de  l’efprit  5c  des  talens. 
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Dêmojlhene  mourut  la  troifieme  année  de  la 
cent  quatorzième  Olympiade  , la  trois  cent 
vingt-deuxieme  année  avant  J.  C. 

P H O C I O N. 

Thoclon  fut  l’antagonifle  le  plus  redoutable 
de  Dêmojlhene  qui  , le  voyant  un  lour  arriver 
dans  l’aflemblée  du  peuple  , s’écria  ; voilà  la 
hache  de  mes  difcoiirs.  En  effet  , il  s’oppofa 
fouvent  k cet  orateur , & prefque  toujours  avec 
fuccès.  11  étoit  aiiffi  zélé  que  lui  pour  le  bien 
de  la  patrie  ; mais  il  avoit  plus  de  philofophie 
& de  prudence.  On  femble  avoir  oublié  que 
Phocion  fut  un  des  hommes  les  plus  éloquens 
de  fon  fiecle  , pour  fe  fouvenir  qu'il  en  fut  le 
plus  jufte  & le  plus  refpeflable  ; tant  la  gloire 
de  la  vertu  eft  au-deffus  de  toute  autre  gloire. 

Hype'ride  difoit  a Phocion:  Quand  feras  - tu 
donc  d’avis  de  faire  la  guerre?  « Ce  fera  , lui 
» répondit  le  fage  Athénien  ^ quand  les  vieillards 
» fauront  commander  & les"  jeunes  gens  obéir  ; 
» quand  les' riches  feront  difpofes  à contribuer 
n de  leurs  biens  & les  pauvres  de  leurs  bras  ^ 
T>  quand  les  orateurs  ne  chercheront  plus'  ài 
» faire  briller  leur  efprit  & leurs  talens  aux 
» dépens  des  véritables  intérêts  de  la  Répu- 
» blique.  î>  Voila  des  traits  fublimes  , & qui 
préfentent  à la  fois  tous  les  maux  & tous  les. 
réincdcs,*^  " • ' • ' • 

R üj 
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Démojîhene , au  contraire  , commence  une 
de  fes  harangues  , en  difant  : « Athéniens  , 
n l’oracle  de  Delphes  a déclaré  qu’il  y avoit 
» un  feul  homme  à Athènes  qui  n’étoit  point 
n de  l’avis  de  tous  les  autres  : êtes-vous  curieux 
« de  connoître  cet  homme  ? C’eft  moi.  » Voilà 
aflurément  une  très-belle  figure  dé  rhétorique  ; 
mais  enfuite  Démojîhene  eft  obligé  de  mettre 
bien  de  l’art  & de  la  fubtilité  pour  prouver 
qu’il  a raifon  d’être  d’un  avis  contraire  à tous 
fes  concitoyens.  Eh  ! comment  les  Athéniens 
auroient-ils  été  aveuglés  au  point  de  faifir  tou- 
jours le  faux  & jamais  le  vrai  > 11  eft  certain 
que  DémoJUuene  les  trompoir. 

E S C H I N E. 

Efchine , né  à Athènes  la  quatrième  année 
de  la  quatre-vingt-quinzleme  Olympiade  , trois 
cents  quatre-vingt-dix -fept  ans  avant  J.  C. , fut 
le  digne  rival  de  Démofllitne.  Quelques  rhéteurs 
le  regardent  comme  très-inférieur  à fon  émule  j 
mais  en  accordant  à celui-ci  plus  de  véhémence^ 
pn  ne  peut  refufer  à,  Efchine  des  qualités  .que? 
Démojîhene  n’avoit  pas.  Qinntiüen  lui  trouvait 
plus  d’embonpoint.  Sa  compofition  eft  châtiée , 
pleine  & facile  ; il  réunit  la  force  & la  grâce, 
M.  Cefarotti  , dans  fon  excellent  ou>;ragc  fuif 
la  littérature  grecque  , fait  l’apologie  6'Efchine  , 
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& prouve  qu’il  étoit  aufli  bon  orateur  & meilleur 
citoyen  que  Dèmojîhene. 

Les  chef-d’œuvres  des  deux  orateurs  , difons 
mieux  du  barreau  d’Athenes  , font  les  harangues 
de  la  couronne  : voici  le  fujet  de  ces  fameux 
plaidoyers.  Ctéfiphon  ayant  décerné  à Démof- 
thene  une  couronne  , pour  récompenfe  de  fes 
fervices  , Ëfchinc  , ennemi  de  l’orateur , s’éleva 
contre  le  décret  , aceufa  celui  qui  l’avoit  porté  , 
& attaqua  perfonnellement  Dèmojîhene.  Cette 
caufe  intéreffànte  fut  plâidée  dans  le  temps 
QpH Alexandre  faifoit  la  conquête  de  l’Afie.  Ef- 
chine  fuccomba  & fut  exilé.  Il  fe  retira  à 
Rhodes  , où  il  enfeigna  la  rhétorique.  11  pafla 
enfuite  à Samos  , & y mourut  peu  de  temps 
après , k foixante-quinze  ans.  • ' 

' Il  nous  refte  à'Efchine  trois  difeours  , le 
premier  de  la  couronne  dont  nous  venons  de 
parler , le  fécond  fur  fon  ambaflade  auprès  de 
Philippe  f Roi  de  Macédoine.  Dèmojîhene  l’aceufa 
de  s’être  lailTé  corrompre  par  l’argent  de  ce 
Prince  ; mais  Efihine  fe  juftifia.  On  admire 
fur-tout  dans  cette  harangue  la  narration  qui 
offre  des  beautés  qu’on  ne  trouve  point  dans 
Dèmojîhene.  -Le  dernier  difeours  à'Efnhine  eft 
contre  Timarque^  citoyen  puiflànt  & corrompu. 
Il  eft  écrit  avec  beaucoup  de  véhémence  & de 
force.  La  péroraifon  refaire  la  morale' la  plus 
pure  & la  plus  fublime  éloquence.  Cicéron  l’a 
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imiiée  dans  fon  plaidoyer  pour  Rofcius  , & 
cela  feul  ea  fait  l’éloge. 

PLATON. 

On  a fouvent  attaqué  Platon  comme  philo- 
fophe  (i)  : on  l’a  toujours  admiré  comme  Ecri- 
vain. En  fe  fervant  de  la  plus  belle  langue  de 
l’univers , il  ajouta  encore  à fa  beauté. 

On  trouve  par-tout  le  caraélere  & le  génie  de 
Socrate  dans  l’apologie  que  Platon  fit  de  fon 
maître.  11  y régné  une  éloquence  douce  & 
noble  , le  courage  de  la  vertu  , le  refpeft  pour 
la  Divinité  6c  pour  foi-même.  Socrate  fe  juftifie 
en  converfant  avec  fes  ennemis  & avec  les  Athé- 
niens. C’efl  l'homme  fage  qui  montre  la  raifôn 
& parle  en  paix  k ceux  qui  la  condamnent. 

Quand  les  juges  ont  prononcé  la  fentence  , 
Socrate  reprend  la  parole  avec  le  même  calme  : 
<e  Vous  m’avez  condamné  , je  vous  le  par- 
» donne  ; je  m’y  attendois , & je  fuis  même 
w plus  étonné  qu’il  y ait  eu  tant  de  fuffrages 
>>  pour  m’abfbudre.  O Athéniens  , vous  venez 
» de  fournir  un  fujet  éternel  à ceux  qui  vou- 
n dront  b'âmer  Athènes.  On  lui  reprochera 
» d’avoir  fait  mourir  Socrate , qui  étoit  , dira- 
j»  t-on  un  fage  ; car  pour  avoir  droit  de  vous 


(I)  ElTai  fur  les  Eloges. 
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f blâmer  on  me  donftera  ce  nom , que  je  ne 
» mérite  pas.  Au  lieu  que  fi  vous  aviez  encore 
attendu  quelque  temps  , je  mourois  fans 
» qu’Athcnes  fe'  déshonorât.  Regardez  mon 
» âge  , je  ne  tiens  prefque  plus  à la  vie & déjà 
»'je  touchois  à ma  tombe.» 

II  finit  par  ces  mots  fublimes*  & (impies: 

« Mais  il  eft  temps  de  nous  en  aller  , mot  pour 
'»  mourir  , & vous  pour  vivre  : de  ces  deux 
» çhofes*  quelle  eft  la  meilleure?  Les  Dieux  le 
» favent,  mais  aucun  homme  ne  le  fait.  » 

On  trouve  dans  Platon'  deux  dialogues  qui 
font  de  véritables  éloges  de  Socrate  , fans  en 
avoir  le  titre.  Le  premier  , c’eft  le  Criton.  C’eft 
dans  ce  dialogue  que  Socrate  examine  s’il  eft 
permis  de  défobéir  aux  loix  pour  éviter  la 
mort. 

Le  fécond  dialogue  eft  çe  Phédon  fi  fameux , 
qui  contient  le  récit  des  derniers  entretiens  & 
de  la  mort  de  Socrate,  C’eft  un  des  ouvrages  ^ 
les  plus  célébrés  de  fantiquité.  C’eft  celui  que 
Cicéron  , comme  il  nous  l’apprend  lui-même  \ 
n’avoit  jamais  pu  lire  fans  verfer  des  larmes: 
C’eft  celui  (\ut  Caton  ^ prêt  à mourir,  relut  deux 
fois  pour  s’affermir  dans  l’idée  de  l’immortalité. 

' On  ofe  dire  que  nul  éloge  , ni  ancien , ni  mo- 
derne, n’offre  un  tableau  fi  grand. 
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H Y P E R I D E. 

Hyperidcy  difciple  à’Ifocrate  & de  Platon , 
gouverna  avec  fagefle  la  République  d' Athènes  > 
& défendit  avec  courage  la  liberté  de  fa  pa- 
trie. Après  la  malheureufe  iffue  du  combat  de 
Cranon  , il  fut  pris  & mené  à Anùpater  qui  le 
fit  mourir. 

Cet  Orateur  avoit  compofé  plus  de  cinquante 
harangues  qui  ne  font  point  parvenues  jufqu'à 
nous , à l’exception  d’une  feule.  Scion  Longin  , 
Hyperide  avoit  toutes  les- qualités  qui  forment  le 
grand  Orateur.  Il  excelloit  à peindre  les  mœurs  ÿ 
il  étoit  varié  , fleuri , plein  de  douceur  , de  grâce 
& de  chaleur.  Démofthene  ne  l’emportoit  fur 
lui  que  par  la  véhémence.  On  éftimoit  fur-tout 
fes  difeours  contre  Philocrate  ( voyez  difeours 
de  la  couronne  ) , contre  Demades  , & contre 
Démojihene  ; celui  où  il  foutint  les  droits  des 
Athéniens  à la  garde  du  temple  de  Délos  ; 
l’éloge  funebre  des  guerriers  morts  dans  la  guerre 
de  l’Annia  , que  Longin  regarde  comme  un 
modèle  en  ce  genre  ; & enfin  , le  plaidoyer 
pour  la  célébré  Phrynl  aceufée  d’impiété  ; mais 
l’éloquence  à'Hyperide  n'eut  pas  toute  la  gloire 
de  ces  triomphes. 

Le  difeours  qui  nous  refle  de  cet  Orateur  eft 
contre  Arijlogiton  , fameux  brigand  politique , 
qui,  quoique  condamné  à plufieurs  amendes  2c 
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exclu  de  la  tribune , ofoit  haranguer  le  peuple 
& porter  des  décrets.  Irrité  de  cette  audace, 
Hyperide , de  concert  avec  Lycurgue  , aceufa 
Arijîogiton  de  violer  les  loix  \ fon  difeours 
manque  d’ordre  , & n’eft  qu’une  inveâive  fan- 
glante.  Après  un  exorde  plein  de  véhémence, 
il  parle  de  la  néceffité  des  loix , & ce  morceau  , 
quoique  prolixe  , a beaucoup  de  noblefie.  Le 
portrait  qu’il  trace  d’un  mauvais  citoyen  eft  digne, 
du  plus  grand  maître. 

Stobée  nous  a confervé  un  beau  fragment  de 
l’éloge  funebre  des  guerriers  morts  dans  la  guerre 
de  l’Annia.  Un  autre  fragment  , qu’on  trouve, 
dans  Rutilius  Lupus  , nous  fait  voir  avec  quelle 
chaleur  Hyperide  défendit  le  décret  qu’il  fit  por- 
ter après  la  bataille  de  Cbéronée.  « Ce  n’eft 
pas  moi  qui  ai  porté  ce  décret , Arifiagiton 
>>  c’eft  la  guerre.  Mais  tu  m’aceufes  d’avoir  man^ 
J»  qué  à mon  devoir,  & tune  cefTes.  de  répéter; 
» N*eJI-ce  pas  toi  qui  . as  fait  rendre  la,  liberté, 
» aux  ,efclayes  ? Oui , afin  que  des  hommes  UbreSr 
ne  tombafîént  point  dans  Tefclavage.  K'eji-cc 
» pas  toi  qui  as  fait,  rappeler  les  exilés  ? Oui,^. 
>»  afin  q||ai  les  citoyens  ne  fuflènt.pas  envoyés» 
» en  exilT  quç.i  ! . tî^^niendois  - tu  pas  les  loix. 

,qui  U défendoient,  l Non  , le  bruit  des  armes 
« des,  Macédoniens,  m'empêchoit  d’entendre 
If  leur  voix. 

* » ' * • 
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D E M A D E S. 

Demades , contemporain  & rival  de  Démof- 
thene  , fut  aufli  intéreflTé  qu’éloquent.  Il  eut  part 
pendant  douze  ans  au  gouvernement  d’Athcnes 
fa  patrie  , & fit  devant  le  peuple  l’apologie  de 
fon  adminiftration  ; il  ne  nous  refte  de  lui  qu’un 
fragment  afièz  confidérable  de  la  harangue 
quil  prononça  pour  répondre  aux  accufations’ 
de  fes  ennemis.  Ayant  été  fait  prilbnnier  à la 
bataille  de  Chéronée , fon  éloquence  lui  gagna 
l’amitié  de  Philippe.  « Puifque  les  Dieux  , dit-il 
M à ce  Prince  qui  s’oublioit  après  la  victoire 
» vous  ont  donné  le  rôle  ^ ^gamemnon  , pour- 
» quoi  vous  avilir  à faire  celui _de  Jherfite  ? « 
Philippe  ayant  demandé  à Demades  ce  qu’étoit 
devenu  le  courage  des  Athéniens  : « vous  le 
» fauriez  , lui  répondit  il  , fi  les  Macédoniens' 
» euffent  eU  pour  Général  Carês^  & les  Athé-* 
» niens  Philippe.  » Par  cette  féponfe  ingé- 
nieufè , il  fut  ménager  l’honneur  de  fa  patrie 
fans  choquer  la  vanité  du  vainqueur.  Plufieurs 
autres  mots  de  Demades  nous  donnent  la  plus 
grande  idée  de  fon  efprit.  Un  faux  ft^iit  de  la 
mort  Alexandre  étant  parvenu  à Athénée  iî 
fe  faifoit  déjà  quelques  mouvemens  patmi  leé‘ 
Athéniens',  quand  Demades  les  arrêta;  en  di-' 
fant  : Si  Alexandre  était  mort , toute  la  terre  aurait 
fenti  l’odeur  de  fon  cadavre.  Plufieurs  Athéniens 
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s’oppofant  h l’apothéofc  de  ce  conquérant , 
qu’on  regardoit  comme  une  impiété  : prene^ 
garde  j leur  dit  Demadts  , que  tandis  que  vous 
gardei^  le  ciel  avec  tant  de  jaloufie  , vous  ne  per^ 
diei^  la  terre.  Pour  juflifier  fon  adminiftration  , 
il  difoit  ÿ//’z7  avait  été  chargé  de  gouverner  les 
naufrages  de  la  République.  C’eft  le  même  ora- 
teur qui  dit  des  loix  de  Dracon , qu’elles  avoicnt 
été  écrites  avec  du  fang. 

LYCURGUE. 

Lycurgue  , homme  d’une  vertu  auflere  & 
d’un  caraftere  dur  , n’employa  fon  éloquence 
que  contre  des  coupables  ; & Plutarque  obferve 
que  tous  ceux  qu'il  accufa  , furent  condamnés. 

De  quinze  harangues  qu’il  avoit  compofées , il 
ne  nous  refte  que  celle  contre  Jhéocrate  , qui 
avoit  quitté  Athènes  fa  patrie  après  la  bataille 
de  Chéronée.  Elle  eft  iniérelTante  , & par  lé 
fujet  & par  le  ton  fier  & vigoureux  qu’on  y 
voit  régner  d’un  bout  à l’autre.  Un  'des  mor- 
ceaux les  plus  éloquens  de  ce  difcours , clj  le 
tableau  de  la  confternation  du  peuple  d’ Athènes, 
lorfqu’il  apprit  la  nouvelle  de  la  défaite  de 
Chéronée.  La  péroraifon  eft  pleine  de  noblefle 
& de  pathétique.  On  trouve  cependant  des  dé-  , 
fauts  confidérables  dans  cette  harangue  ; des 
fophifmes , des  digreflions , des  lieux  communs 
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lui  donnent  fouvent  l’air  d’une  amplification 
plutôt  que  d’une  harangue  judiciaire. 

Lycurgue  eut  l’intendance  du  tréfor  public  , 
& fut  chargé  du  foin  de  la  police.  11  remplit 
ces  deux  fonftions  fi  délicates  & fi  importantes, 

la  fatisfàdion  de  tous  les  citoyens.  C’étoit  un 
homme  d’une  humeur  févere  ; il  penfoit  qu’un 
Général  qui  a perdu  une  bataille  confidérable , 
ne  devoir  pas  furvivre  à fa  honte , ni  reparoître 
dans  la  ville  qu’il  avoir  remplie  de  deuil.  11  apof- 
tropha  un  jour  avec  beaucoup  de  chaleur  & 
d’éloquence  Lyficlès  , Général  de  l’armée  battue 
à Chéronée.  « Quoi  donc  , Lyficlès  , fous  votre 
» commandement  mille  citoyens  ont  péri  dans 
» le  combat , deux  mille  ont  été  faits  prifon- 
» niers  , un  trophée  a été  érigé  contre  Athènes , 
I»  la  Grece  entière  efi  tombée  dans  la  fervi* 
» tude  ; ces  triftes  événemens  ont  eu  lieu  lorf- 
> que  vous  étiez  Général , & vous  vivez  encore  , 
» & vous  jouiiïez  de  la  lumière  du  foleil , & 
M vous  ofez  paroître  dans  la  place  publique , 
9 vous  montrer  à votre  Jjatrie  , pour  lui  rap- 
M peler  la  mémoire  de  fes  malheurs  & de  lès 
» opprobres  ! » 

Lycurgue  naquit  environ  vingt  ans  avant 
Démofihene  , & mourut  la  première  année  de 
la  cent  fixieme  Olympiade , trois  cents  cinquante- 
fix  ans  avant  J.  C. 


Digitized  by  Google 


47* 


\ Des  Orateurs  Grecs. 

* D I N A R Q U E. 

Dinarque  , difciple  de  Théophrafle  , avoît  com- 
pofé  foixante-quatre  harangues  ; mais  U ne  nous 
I en  refte  que  trois.  La  meilleure  & la  plus  inté-  * 

reflanre  eft  une  violente  invedive  contre  Dé~ 
juofiheHc  , qu’il  accufe  fpécialement  de  s’être 
laifTé  corrompre  par  les  préfens  à^Harpalus  ^ 
officier  Macédonien.  Dinarque  n’a  pas  une 
phyfionomie  particulière  , mais  il  a quelque 
chofe  de  tous  les  meilleurs  Orateurs , & notam- 
ment de  Démofihene  , qu’il  avoit  fur-tout  cher- 
ché à imiter  j auffi  l’appeloit-on  le  Démojlhene 
d’orge  y pour  faire  entendre  que  Démofihene 
l’emportoit  autant  fur  lui  que  le  pur  froment  l’em- 
porte fur  l’orge. 

DEMETRIUS  DE  PHALERE. 

Démètrius  de  Phalere  , difciple  de  Théophrafie^ 
acquit  tant  de  pouvoir  fur  l’efprit  des  Athéniens, 
par  les  charmes  de  fon  éloquence  & fur -tout 
par  fes  vertus  , qu’il  fut  fait  Archonte  la  qua- 
trième année  de  la  cent  dix  - feptieme  olym- 
piade (309  ans  avant  Jéfus- Chrift).  Pendant 
dix  ans  qu’il  gouverna  cette  ville  , il  l’embellit 
de  magnifiques  édifices  , & rendit  fes  conci- 
toyens heureux.  Leur  reconnoiflànce  lui  décerna 
autant  de  ftatues  d’airain  , qu’il  y avoit  de  jours 
dans  l’année.  Son  mérite  excita  l’envie , & bien- 
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tôt  les  fiatues  furent  renverfëes.  Au  moins  , 
dit-il  , en  apprenant  cecte  nouvelle  , ils  ne 
m' ôteront  pas  la  vertu  qui  me  les  a méritées.  Démé- 
triusit  retira  chez  Ptolomée  La  gus , Roi  d’Egypte, 
où  il  mourut. 

On  aceufe  Démétrius  de  Phalere  d’avoir  fait 
dégénérer  l’éloquence  , en  cherchant  à fuppléer 
au  génie  par  refprit.  Son  rang  & fon  exemple 
accréditèrent  le  faux  genre  qu’il  vouloir  intro- 
duire j car  les  arts  de  l’efprit  font  fouvent  une 
affaire  de  mode,  comme  toute  autre  chofe.  De- 
puis cette  époque,  l’éloquence  perdit  cet  air  de 
grandeur,  de.  noblelfe  & d’énergie  qui  carac- 
térife  DémofîhenC'  & Efchine.  Les  harangues  fu- 
rent fleuries  , élégantes  , jolies  & rien  de  plus  : 
le  tonnerre  de  Démojlhene  ne  fut  plus  qu’un  feu 
d’artifice. 

Tous  les  ouvrages  de  Démétrius  font  perdus , 
à l’exception  d’une  rhétorique  que  quelques  cri- 
tiques attribuent  h Denis  d’ Halicarnajfe. 

Des  SophiJIes  Grecs. 

• 

Les  Orateurs  éloquens  s’évanouirent  avec  la 
liberté , & la  Grece  n’eut  prefque  plus  que  des  So- 
phiftes  ; ce  qui  les  diftinguoit,  c’étoit  l’art  de  parler 
fur  le  champ  avec  la  plus  grande  facilité.  Cet  art 
étoit  né  dans  les  plus  beaux  fiecles  de  la  Grece  , Ôc 
convenoit  k l’imagination  ardente  & légère  d’un 

peuple 
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peuple  dont  la  langue  féconde  & facile  fenjbloic 
courir  au-devant  des  idées. 

Pour  connoître  quel  étoit  leur  genre  d’élo- 
quence , on  doit  confidérer  que , pour  être  vrai- 
ment éloquent  (i) , il  faut  un  fujet  qui  imérefle 
l’orateur,  & un  peuple  qui  s’intérefl'e  au  fujet. 
Les  orateurs  de  l’ancienne  Grece  défendoient  > 
en  parlant  de  grands  intérêts.  Mais  pour  les 
fophiftes  , tout  étoit  fîêtion  & menfonge  : il 
s’agiflbit  d’amufer  un  peuple  oifif , & d’attirer 
quelques  battemens  de  mains  à l’orateur. . Ces 
applaudiflTemens  même  , dont  ils  étoient  fi  ja- 
loux , dévoient  corrompre  leur  éloquence.  L’en- 
vie de  plaire  & d’étonner  fait  chercher  les  pen- 
fées  brillantes  , exagérer  les  fentimens  & pro- 
diguer les  fleurs.  La  coutume  de  parler  fur-le- 
champ  , quelque  piquante  qu’elle  dût  être  , & 
de  quelques  études  qu’elle  fût  précédée  , dévoie 
nuire  aufli  au  véritable  goût  de  l’éloquence.  On 
pardonnoit  aifément  à la  petitefTe  des  plans  ^ 
au  peu  d’étendue  des  idées  , au  défaut  de  co- 
loris , à la  multitude  des  mots  , à la  foibleflè 
des  fentimens.  L’orateur  corrompoit  le  goût  du 
peuple  , & l’indulgence  du  peuple  corrompoit 
l’orateur  : de-là  fans  doute  les  reproches  qu’on  a 
faits  de  tout  temps  à l’éloquence  des  fophifles , 


(i)  ElTai  fur  les  Eloges.  • _ 
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malgré  les  talens , les  fuccés  & la  prodigieufe 

célébrité  de  quelques-uns  d'entr’eux. 

Le  titre  de  Sophijîc  fut  d’abord  très-honorable  ; 
il  devint  enfuite  un  opprobre  , par  les  vices  des 
fophifles  & leurs  miférables  études.  On  donnoie 
ce  nom  ï ceux  qui  joignoient  des  mœurs  pures 
à un  e prit  orné  de  connoidânces  importan- 
tes. On  leur  rendoit  les  plus  grands  honneurs  : 
quand  ils  entroienc  dans  une  ville  , on  alloit  à 
leur  rencontre  , & leur  entrée  étoit  une  efpecc 
de  triomphe.  Rome  éleva  une  Ratue  au  fophiRe 
Proérefe  , avec  cette  infcription  pompeufe  ; 
Regina  rerum  Roma  Régi  eloquentice. 

Parmi  les  plus  célébrés  fophifles  , on  peut 
compter  Anaxagore  & Danton  , de  qui  Pèriclés 
tira  d’excellentes  inflruftions  littéraires  & poli- 
tiques. 11  fut  aufli  difciple  de  la  fameufe  Afpafie 
de  Milet.  Cette  femme  finguliere  faifoit  le 
métier  de  fophifle , & donnoit  fes  leçons  pu- 
bliques de  littérature  avec  tant  de  modeflie  6c 
de  décence  , que  les  femmes  les  plus  réfervées 
ne  fe  faifoient  pas  le  moindre  fcrupule  d’y  aller. 
Socrate , qui  étoit  avare  de  louanges , fe  glo- 
rifioit  de  devoir  Ton  éloquence  aux  lumières  de 
la  belle  Afpafie  , & lui  attribuoit  la  gloire  d’avoir 
formé  les  plus  grands  orateurs  de  fon  fiecle  ; 
enfin  TéricUs  l’époufa.  Cependant  la  calomnie 
& la  haine  ne  l'épargnoient  pas  : on  l’accufa 
d’impiété , & elle  fe  vit  réduite  à fe  juflifier 
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judiciairement  : comme  la  cabale  était  puifTante , 
PéricUs  eut  befoin  de  tout  fon  crédit  & de  toute 
fon  éloquence  pour  la  fauver. 

Le  fophifte  Gorgias  , né  en  Sicile  , brilla 
beaucoup  à Athènes.  11  alla  enfuite  étaler  fba 
art  aux  yeux  de  toute  la  Grece  dans  les  jeux 
pythiques  & olympiques.  L’enthoufiafnie  de  fes 
admirateurs  fut  fi  grand  , qu’on  lui  érigea  à 
Delphes  une  flatue  d’or.  Ce  Gorgias  fut  le  pre- 
mier qui  ofa  fe  vanter  dans  une  nombreufe  af- 
femblée  , qu’il  répondroit  fur-le-champ  k ce 
qu'on  pourroit  lui  propofer  ; ce  qui  n’tft  pas 
bien  difficile  ni  bien  rare  parmi  les  grands  par> 
leurs.  Cependant  Gorgias  eut  pour  difciple  un 
bomme  eftimable  ; ce  fut.  Ijocrate.  Le  fophifte 
Protagorc  s’enrichit  à fon  métier.  Un  autre , qui 
fit  grande  fortune  par  ce  même  moyen  , c’eft 
Prodieas , qui  couroit  la  Grece  pour  expofer  & 
vendre  fon  éloquence  : il  avoit  tant  d'avidité  , 
qu’il  fourniffoit  des  difeours  k tout  prix , depuis 
deux  oboles  jufqu’k  cinquante  drachmes.  Aceufé 
d’avoir  corrompu  la  jeuneftè , les  Athéniens  le 
condamnèrent  k mort.  La  profeflîon  des  fophiftes 
devint  méprifable  dés  le  temps  de  Socrate»  Ce 
philofophe  les  décria  comme  ils  le  méritoient. 
Sous  les  Empereurs , cet  art  procura  la  plus 
grande  célébrité  k ceux  qui  s’y  exerçoient.  Hé» 
rode  Atticus , maître  de  Marc-AurtU , fut  un 
des  plus  célébrés  fophiftes. 

S ij 
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DION  CHRYSOSTOjME. 


Dion  Chryjhfôme , né  à Prufe  en  Bithynie', 
parut  à Rome  fous  Domitien  ; mais  comme  il 
avoit  autant  de  vertu  que  d'éloquence,  il  eut 
le  courage  ou  le  malheur  de  déplaire.  Sur  le 
point  d’être  profcrit , il  fut  obligé  de  fuir  : il 
revint  à Rome  fous  Nerya  j qui  eut  pour  lui 
la  plus  grande  eftime  & le  combla  d’honneurs. 
Trajan  , ami  de  Plutarque , de  Tacite  & de 
Pline  y le  fut  aufli  de  Dion.  Il  le  faifoit  fouvcnt 
mettre  dans  fa  litiere  , pour  s’entretenir  avec  lui , 
& le  fit  monter  fur  fdn  char  de  triomphe. 

Il  nous  relie  de  Dion  huit  harangues  écrites 
avec  beaucoup  de  noblelTe  & de  folidité.  Quatre 
de  fes  difeours  traitent  des  devoirs  des  Rois.  Il  y 
en  a un  fur-tout  qui  peut  palfer  pour  un  véri- 
table panégyrique  de  Trajan.  Dion  n’a  point 
cette  éloquence  ingénieufe  & brillante  de  Pline  ; 
mais  le  tour  de  fes  éloges  ell  plus  adroit.  Il  loue 
en  paroilTant  ne  donner  qup  des  préceptes  ; & 
fous  prétexte  de  dire  ce  que  doit  être  un  grand 
homme , il  dit  en  effet  ce  qu’a  été  Trajan. 

ARISTIDE. 

'a^rlpide  , né  à Hadriani , ville  de  la  Myfie 
paffa  la  vie  à haranguer  & à voyager.  Smyrne 
ayant  été  ruinée  par  un  tremblement  de  terre  , 
il  fit  à Mars-Aurde  une  peinture  fi  touchante 
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des  malheurs  de  cette  ville , que  ce  Prince  la 
fit  rebâtir.  Les  habitans  érigerent  en  reconnoif- 
fancc  k l’orateur  une  ftatue  de  bronze  , qui  fub- 
fifte  encore  (1). 

On  a ôüArifiide  des  hymnes  en  profe  k l’hon- 
neur des  dieux  & des  fiéros  ^ des  panégyriques  , 
des  oraifons  funèbres , des  harangues  où  il  fou- 
tient  le  pour  & le  contre.  Ces  ouvrages  dé- 
mentent un  peu  la  réputation  de  l’Auteur  : on 
auroit  pu  lui  dire , ou  brife  tes  ftatues , ou  anéantis 
tes  ouvrages.  Son  panégyrique  de  Marc~Aurele , 
fur-tout  eft  trop  inférieur  au  fujet  : on  n’y  trouve 
point  l’élévation  , la  chaleur  , la  fcnfibilité  & la 
force  qu’on  admire  dans  l’éloge  de  Marc-Aurçle 
par  M.  Thomas.  Si  l’orateur  François  avoir  connu , 
comme  Ariflide , cet  Empereur  philofophe,  il  l’au- 
roit  peut-être  loué  avec  encore  plus  d’éloquence. 

T H É M I S T E. 

-4 

Cet  orateur  philofophe  naquit  en  Paphlagonie 
fous  le  régné  de  Conjîantin.  Il  enfeigna  avec 
éclat  k Antioche , à Nicomédie  , à Rome , de 
effaça  tous  les  philofophes  de  fon  temps.  Les 
Romains  en  furent  tellement  charmés  , qu’ils 
députèrent  vers  l’Empereur  , pour  faire  en  forte 

P"  , ■ I 

(l)  Elle  eft  aHife  & drapée  , & placée  dans  la  Biblic^ 

theque  du  Vatican.  V.  Ejfui  fur  les  Eloges. 

* -,  ••• 
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qu’il  l’obligeât  à demeurer  au  milieu  d’eux  j mais 
ils  n’obtinrent  pas  cet  avantage.  Thémifle  aima 
mieux  s'en  retourner  kConftanrinople , où  il  paflTa 
la  plus  graqde  partie  de  fa  vie.  II  fut  aimé  de  lix 
Empereur^.  Cor^ance  lui  conféra  la  dignité  de 
Préteur , & l’honora  d’udfe  ftatue  d’airain.  VaUns 
eut  une  fi  grande  déférence  pour  lui , qu'en  fa 
confidération  il  modéra  le  faux  zele  qui  le  por- 
toit  à perfécuter  les  orthodoxes  ; enfin  Thémijîe  , 
quoique  Payen,  fut  précepteur  du  fi's  du  grand 
Theodofe  f Sc  ami  de  S.  Grégoire  de  Nazianze. 

Les  difeours  de  Thémijîe  , dit  M.  Cefarotti^ 
offrent  quelques  traits  de  flatterie  ; on  doit  néan- 
moins les  regarder  comme  autant  de  leçons  de 
morale  politique  , dignes  de  fèrvir  à l’éducation 
d’un  Prince.  Aucun  Ecrivain  n’a  traité  des  fu- 
jets  plus  intéreffans  5 & â cet  égard , il  l’emporte 
fur  tous  ces  orateurs  célébrés , qui  ne  furent 
que  flatter  les  préjugés  nationaux , infpirer  un 
patriotifme  fiinatique  , & enivrer  les  Souverains 
des  faiiffes  idées  d'une  gloire  deftruûive.  L’élo- 
quence de  Thémijîe  efi  abondante  , noble  6c 
îngénieufe.  Judicieux  dans  l’économie  de  Tes 
difeours  , riche  dans  les  penfées , élégant  dans 
l’expreffion  4 il  faifit  heureufement  les  circonf- 
tances , s’infinue  avec  adrefië , flatte  avec  dignité , 
réunit  l’élévation  & les  grâces.  Thémijîe  n’eft 
pas  exempt  des  défauts  de  fon  fiecle.  On  trouve 
ibuvem  dans  Tes  difeours  des  longueurs , de  la 
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recherche  , un  luxe  dVrudition  & un  coloris 
poétique  qui  ne  convient  pas  toujours  aux  fujets 
qu’il  traite.  Pour  tracer  en  peu  de  mots  le  ca« 
raâere  moral  & littéraire  de  Thémijle  , on  peut 
dire  qu’il  mérite  d’étre  appelé  le  plus  vertueux  . 
des  courtifans , le  plus  philofophe  des  orateurs  , 
& le  plus  éloquent  des  fophiftes. 

LUCIEN.  ■ 

Lucien  naquit  k Samofate  fous  l’empire  de 
Trajan.  Ses  parens  l’avoient  deftiné  k l’art  du 
fculpteur  , & il  eut  cela  de  commun  avec 
Socrate  ; mais  ayant  eu  le  bonheur  de  caflèr 
une  table  de  marbre  , cet  accident  lui  ht  une 
querelle  » & le  rendit  tout  entier  aux  lettres.  Il 
embralTa  d’abord  la  prqfeflion  d’Avocat  j mais 
auhî  peu  propre  k la  chicane  qu’au  cifeau  y il  fe 
confacra  k la  philofophic  & k l’éloquence.  Il 
les  profefTa  dans  la  Grece  , dans  les  Gaules  & 
dans  l’Italie.  Athènes  fut  le  théâtre  où  il  brilla 
le  plus  long-temps.  Marc-Aurele  inftruit  de 
fon  mérite , le  nomma  Greffier  du  Préfet  d’E- 
gypte. On  croit  qu’il  mourut  fous  l’Empereur 
Commode , dans  un  âge  très-avancé. 

Il  nous  refte  plufieurs  ouvrages  de  Lucien  : 
on  eftime  fur-tout  fes  Dialogues  des  morts.  Il 
met  tour  k tour  en  feene  les  dieux  , les  hommes  , 
les  rhéteurs  , les  courtifanes  & les  philofophes 
11  attaqua  , comme  la  Bruyère  , les  vices  fiC' 
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les  ridicules  de  fon  temps  ; mais  moins  fort  ; 
moins  hardi  que  lui  , ayant  plutôt  cette  fleur 
d’efprit  qu’eut  dans  la  fuite  Fontendle  , avec 
plus  de  hardiefle  dans  le  caradere  , il  mêla  par- 
tout la  philofophie  k la  légèreté , & la  fatyre  k 
la  grâce. 

Parmi  les  ouvrages  de  Lucien  , on  trouve  un 
éloge  de  Démojihene  , qui  mérite  d’être  diflin- 
gué.  La  première  moitié  de  cet  éloge  a tout 
l’agrément  qui  caradérife  les  ouvrages  de  Lucien. 
La  derniere  eft  pleine  de  grandeur  ; elle  eft 
digne  des  plus  beaux  temps  de  la  Grece  : on 
diroit  que  Lucien  (i)  a pris  Je  ton  de  Dèmopiene 
pour  le  louer, 

MAXIME  DE  TYR. 

Maxime  de  Tyr  , philofophe  Platonicien , vint 
k Rome  fous  l’Empereur  Marc-Aurele , qui  vou- 
lût être  fon  difciple.  On  a de  lui  quarante-un 
difcours  publiés  par  Daniel  Hcinjîus , avec  des 
notes  favantes.  Alcinoüs  ^ Plotin  & d’autres  feda- 
teurs  de  Platon  , réunirent  comme  leur  maître 
l’étude  de  l’éloquence  & de  la  philofophie. 

L I B A N I U S. 

Libaniiis , né  à Antioche  , profefla  la  rhéto- 
- (l)  Voyez  EfTai  fur  les  Eloges. 
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rîque  à Conftantinople  & dans  fa  patrie. 
Il  fervit  de  modelé  à l’Empereur  Julien  , qui 
fbumettoir  à fon  jugement  fes  aâions  & fes 
ouvrages.  Le  Sophifte  , plus  attaché  k la  perfonne 
qu’à  la  fortune  de  ce  Prince , le  traitoit  moins 
en  courtifan  qu’en  juge  févere.  Julien  lui  offrit 
une  fortune  qu’il  dédaigna.  Pouvant  être  Préfet 
du  Palais  , il  aima  mieux  refter  orateur  & homme 
de  lettres.  C’eft  un  exemple  à propofer  à ceux 
qui  aviliffent  les  talens  par  l’intrigue  , 8c  briguent 
quelquefois  des  places , parce  qu’ils  ne  favent 
point  honorer  la  leur.  ' 

Nous  avons  de  Libanius  des  lettres  8c  des 
harangues.  Son  ftyle  a quelquefois  de  l’affeftation 
& de  la  recherche.  Photius  lui  a reproché  de 
lailTer  trop  appercevoir  dans  fes  difeours  l’em- 
preinte du  travail  , & d’avoir  éteint , par  un 
defir  curieux  de  perfeêlion  , une  partie  de  ces 
grâces  faciles  que  lui  donnoient  la  nature  lorf- 
qu’il  parloit  fur-le-champ  : on  lui  a reproché 
auffi  de  l’obfcurité.  Malgré  ces  défauts  , fon 
éloquence  a fouvent  de  l’éclat , & eft  prefque 
toujours  animée  des  couleurs  brillantes  de  Pima- 
gînation.  On  voit  qu’il  étoit  nourri  de  la  leélure 
des  Poètes  : leurs  idées , leurs  images  lui  font 
familières  ^ 8c  fouvent  fon  flyle  même  tient 
plus  du  coloris  du  Poète  que  de  l’Orateur  (i^ 

(I)  Effui  fur  les  Eloges. 


Digitized  by  Google 


iSi  Des  Sophijîes  Grecs, 

L'Empereur  JULIEN. 

Avant  Julien  , feize  Empereurs  avoient  été 
au  rang  des  Ecrivains  de  Rome.  On  voit  que 
Topinion  qui  a Btit  de  l’ignorance  en  Europe 
un  titre  de  nobleflè  , & a défendu  aux  hommes 
qui  ont  ou  croient  avoir  un  nom , de  l’avilir  par 
l’art  de  penfer  & d’écrire  , opinion  introduite 
par  les  Sauvages  du  nord , n’étoit  pas  encore  née 
fur  la  terre. 

Julien  fut  en  même  temps  philofophe , ora- 
teur , écrivain  , fatyrique  & plaifant  ; & il  paroîc 
tour  à tour  dans  fes  ouvrages  l’ëleve  de  Platon^ 
de  Démoflhene  , de  Julien,  Sa  Satyre  des  Cefars 
& fon  Mifopogon  font  plus  connus  que  fes  éloges. 
Ceux-ci  ne  font  cependant  pas  fans  mérite  ; deux 
font  confacrés  à Confiance  , Prince  timide  & 
cruel.  Il  y a apparence  que  ces  deux  panégyri- 
ques furent  un  tribut  que  la  politiquë  paya  à la 
crainte.  Le  troifieme  éloge  cft  confacré  à l’Im- 
pératrice Eufeibie,  Il  paroli  qu’à  la  philofophie 
de  l’efprit , cette  PrincelTe  joignoit  celle  de  l’ame , 
& qu’elle  fut  à-la-fois  fenlible  & grande  : ce  fut 
elle  qui  fit  nommer  Julien  , Céfar , & qui  le 
protégea  contre  Confiance. 

Quoique  le  fond  de  fes  éloges  intéreflè  peu , 
on  doit  les  ellimer  par  certaines  vérités  de  dé- 
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tails  & des  idées  philofophiques  qui  font  de 
tous  les  pays  & de  tous  les  temps  (i). 

Réflexions  far  Véloquencc  des  Grecs. 

Ce  qui  contribue  à nous  refroidir  pour  les 
orateurs  Grecs , c'eft  qu’ils  fr  font  exercés  dans 
des  genres  d’éloquence  peu  intérelTans  pour 
nous.  La  plupart  de  leurs  harangues  font  ou  po- 
litiques ou  judiciaires  : on  ne  peut  goûter  leurs 
harangues  politiques  fans  avoir  une  connoiiïance 
parfaite  de  leur  gouvernement  ; & les  négocia- 
tions d’une  petite  République  , fes  querelles  avec 
de  petits  peuples  voifins  nous  touchent  fort  peu. 
Les  harangues  judiciaires  font  encore  moins 
agréables  ; l’ignorance  des  loix  d’Athenes  , le 
peu  d’importance  des  caufes  nous  rebute.  Per- 
fonne  ne  lit  les  plaidoyers  de  le  Maître  & de 
Gautier.  Qui  eft-ce  qui  lira  ceux  d’//ee  & ôéAu' 
iiphon  ? 

L’éloquence  qui  plaît  aujourd’hui  , eft  celle 
qui  eft  appliquée  à l’éloge  des  grands  hommes , 
au  développement  des  vérités  morales.  Nous  ne 
diftinguons  point  l’orateur  d’avec  le  philofophe: 
les  Grecs  au  contraire  , éloquens  dans  le  barreau 
& dans  les  aflemblées  du  peuple  , craignoient 
en  quelque  forte  de  fouiller  , par  les  mouvemens 


(l)  Voyez  Eflai  fur  les  Eloges. 
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de  l’orateur , par  les  artifices  de  la  rhétorique  i 
la  dignité  de  la  philofophie  & les  oracles  de  la 
fageiïe.  Les  difcours  moraux  à'Ifocrate , les 
entretiens  même  du  divin  Platon  doivent  pa- 
roître  froids  auprès  des  oraifons  funèbres  de 
Bojfuet  & des  difcours  de  J.  J.  Roujfeau.  Il  n’y 
a peut-être- dans  toute  l’antiquité  Grecque  qu’un 
feul  morceau  de  quelqu’étendue,  fait  pour  réunir 
les  fuffrages  de  tous  les  fiecles  & de  toutes  les 
nations , pour  la  grandeur  8c  l’énergie  des  idées , 
pour  la  vigueur  & la  richeflTe  de  l’expreflion  , 
pour  l’harmonie  , la  précifion  & la  rapidité  du 
ftyle  : il  peut  foutenir  la  comparaifon  avec  ce 
que  nous  avons  de  plus  nerveux  8c  de  plus  élo- 
quent dans  notre  langue  ; c’efl  le  difcours  de 
Démojlhene  pour  Qéfphon.  Joignez  à çe  chef- 
d’œuvre  plufieurs  traits  répandus  dans  les  Phi- 
lippiques  , & vous  aurez  ce  que  l’éloquence 
Grecque  a Jamais  produit  de  plus  brillant.  Le 
grand  défaut  des  Grecs , par  rapport  à nous , 
eft  de  ne  pas  être  alfez  fort  de  chofes  , & de 
ne  pas  alfez  généralifer  leurs  idées  : nous  les 
trouvons  fecs  8c  décharnés  , parce  qu’un  goût 
févere  ne  leur  permet  pas  de  s’écarter  de  leur 
fujet , parce  qu’ils  ne  difent  que  ce  qu’il  faut , 
8c  qu’ils  facrifient  k la  raifon  8c  aux  conve- 
nances tous  les  ornemens  étrangers.  Les  Grecs, 
dont  la  philofophie  étoit  très-imparfaite  , qui 
avoient  très-peu  de  livres , avoient  aurti  un  cercle 
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d’idées  moins  étendu  que  celui  des  modernes. 
Nous  l’emportons  fur  eux  dans  les  difcours  phi- 
lofophiques  & moraux , dans  les  difcours  d’ap- 
pareil , qui  font  en  quelque  forte  les  jeux  de 
l’éloquence.  Nous  avons  plus  de  nobleffe  & de 
précifion  : nous  penfons  avec  plus  de  finertè  & 
de  profondeur  ; mais  dans  les  véritables  com» 
bats , quand  il  s’agit  de  déterminer  fur  le  champ 
une  adèmblée  à prendre  un  parti , des  juges  à 
prononcer  un  arrêt , ils  peuvent  être  encore  nos 
modèles  & nos  maîtres. 

De  l'éloquence  facrée  che^^  les  Grecs. 

La  Religion  chrétienne  donna  nailfance  k une 
nouvelle  efpece  d’éloquence  inconnue  aux  Païens. 
S.  Auguf  in  les  défie  de  montrer  aucun  temple , 
aucune  alTemblée  où  , par  l’ordre  des  dieux , 
on  enfeignâc  le  mépris  des  richeffes , la  fuite 
des  honneurs , & l’horreur  du  luxe.  Le  paga- 
nifme , cet  amas  d’erreurs  motiRrueufes  j fuyoic 
le  grand  jour  , parce  que  le  menfonge  ne  fe 
foutient  qu’à  la  faveur  des  ténèbres.  Dans  fon 
déclin  , Julien  projeta  de  le  relever  , par  une 
prédication  formée  fur  le  pian  des  chaires  chré- 
tiennes ; mais  il  n’eut  pas  le  temps  de  con- 
fomraer  fon  projet , & fa  mort  entraîna  la  chûte 
des  idoles. 

On  pourroit  confidérer  les  Apôtres  comme 
les  premiers  orateurs  chrétiens  , fi  l’éloquence 
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n’avoit  pas  été  chez  eux  l’effet  de  rinfpîration 
'divine.  S.  Chryjdjlôme  foutient  que  J,  Paul  fit 
plus  de  converfions  par  le  talent  de  la  parole 
que  par  le  don  des  miracles  , & il  en  donne 
pour  preuve  rétonnement  de  l’Aréopage  , du 
Proconful  Sergius  Paulus  à Paphos  , de  Félix 
& ÿ Agrippa  à Céfarée  , & Padmiration  des 
Prêtres  de  Lyftres  en  Lycaonie  , qui  voulurent 
lui  offrir  des  viâ:imes  comme  au  Dieu  de  Pélo- 
quençe.  Le  critique  Longin  (i)  met  auflî  S.  Paul 
au  nombre  des  plus  grands  orateurs  de  la  Grece. 
L’éloquence  de  cet  Apôtre  étoit  formée  par  la 
réunion  de  plufieurs  qualités  admirables.  En 
etiet , il  avoir  un  génie  vif  & pénétrant , beau- 
coup de  force  dans  les  penfées  , un  efprit  nourri 
de  ia  fcience  de  la  religion  Judaïque  & de  celle 
de  J.  C. , une  ame  élevée  au-deflus  des  chofes 
fenfibles  , fupérieure  aux . revers  , inébranlable 
dans  les  foufirances  & dans  les  opprobres.  Tel 
éroit  cet  Apôtre  , & de  ces  qualités  rares  naiffoit 
une  éloquence  mâle , vigoureufe  & auftere. 

S.  JUSTIN. 

l’éloquence  des  difciples  des  Apôtres  fut 
fimpie  & fans  art.  Ils  ne  fongerent  point  à parer 
leurs  difeours  des  ornemens  de  l’éloquence  , ni 


(i)  In  Fragm.  ex  cod.  Vat, 
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k étudier  quel  étoic  Ton  empire  fur  le  cœur  des 
hommes  ; mais  bientôt  l’Eglife  compta'  fes  la- 
vans  & fes  orateurs , & il  fe  forma  des  écoles 
où  l’on  enfeigna  publiquement  les  réglés  de  l’élo- 
quence facrée  ; celle  de  S.  Marc  à Alexandrie 
fut  la  plus  célébré. 

Arijlide  ^ Quadratus  & S.  JuJUn  furent  les 
premiers  qui  confacrerent  leur  éloquence  à 
faire  l’apologie  de  la  religion  chrétienne.  Rem- 
pli d’une  vafte  érudition  fur  la  philofophie  & 
fur  l’hiftoire , S.  Jujîin  combattoit  les  philofo- 
phes  païens  par  leurs  propres  principes  , par 
leurs  raifonnemens,  leurs  opinions  & leurs  doutes. 
Son  Ryle  ed  dénué  d’ornemens  ; mais  il  a beau- 
coup de  force  & de  précifion.  S.  Jujîin  étoit 
Platonicien.  Quoiqu’il  eut  embralTé  le  Chriftia- 
nifme , il  garda  l’habit  de  philofophe  , nommé 
en  latin  pallium.  Pluficurs  Chrétiens  prirent 
cnfuite.cét  habit  , non  comme  philofophes, 
mais  comme  faifant  profeflion  d’une  vie  plus 
auftere.  S.  Jujîin , né  h Naploufe  en  Paleftine , 
fut  martyrifé  l’an  i6-j  de  J.  C. 

CLÉMENT  D’ALEXANDRIE. 

CUtnent  Alexandrie  , né  avec  un  efprit 
propre  k beaucoup  apprendre , avec  une  mé- 
moire capable  de  beaucoup  embrafler , ne  met- 
toir  point  alTez  d’ordre  dans  fes  produdions  ; 
il  les  chargeoit  d’une  érudition  mal  digérée , & 
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quelquefois  fuperflue.  Inftruit  dans  les  fciencas 
de  la  Grèce  , de  l’Italie  & de  l’Orient  où  il 
avoit  voyagé  , il  les  faifoit  fervir  toutes  à foa 
travail  j c’étoient  des  débris  ramaffés  de  toutes 
parts  , qui  ofFroiem  un  colofTc  plutôt  qu’une 
forme  régulière  ; ajoutons  que  fon  flyle  , quoi- 
qu’élégant  & fleuri , eft  trop  chargé  de  méta- 
phores & d’allégories  j mais  né  prétendons  point  , 
que  ces  taches  doivent  diminuer  fa  célébrité. 
Ses  talens , fupérieurs  à fes  défauts  > lui  avoient 
attiré  beaucoup  de  difciples  j & les  écoles 
d’Alexandrie , où  il  avoit  fuccédé  au  célébré 
Panthemis  fon  maître  , ont  confacré  à jamais 
fon  nom  & fa  gloire  dans  la  religion.  Clément 

Alexandrie  mourut  vers  l’an  215. 

O R I G E N E. 

Dès  fa  plus  tendre  jeunefle  , Origene  fit  pa- 
roître  fes  rares  talens  : on  prévit  dès-lori  qu’il 
répandroit  la  plus  vive  lumière  dans  l’Eglife. 
Tous  les  dons  fe  déployèrent  dans  lui  en  un 
inftant  ; & toutes  les  vertus  , par  une  fortç 
d’émulation  , parurent  s’emprefler  d’atteindre  à 
la  mefure  de  fes  talens  , & d’orner  fon  cœur 
en  même  temps  qu’il  agrandiflbit  fon  génie , 

& le  rempliflbit  de  toutes  les  Icienccs  (i).  A l’âge 


(l)  Voyez  Effai  fur  l’Eloquence  delà  Chaire,  par  l’Abbé 
de  Bcfpla*. 

de 
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de  dix-huit  ans,  il  fuccéda  à Clément  d’Alexan- *■ 
dric  , dans  la  place  de  maître  des  écoles  de  cette 
ville  \ fonüion  alors  la  plus  glorieufe  & la  plus 
importante  dans  l’Eglife.  L’affluence  aux  difeours 
é' Origene  éto\i  prodigieufe  \ & comme  un  grand 
homme  appartient  à l’univers  entier , on  voyoic 
arriver  à Alexandrie  , pour  l’entendre  , non-feu- 
lement des  Fidcles  de  toutes  les  différentes 
Eglifes , mais  même  des  Païens. 

En  même  temps  qu’il  -inftruifoit  de  vive  voix 
fon  (iecle  , il  compofoit  des  ouvrages  qui  por- 
toient  fon  nom  ■ à l’immortalité  , & affuroient 
à J.  C.  des  difciples  dans  tous  les  âges.  Une 
Impératrice  voulut  l’entendre  (i).  éleva 

auflî  en  très-peu  de  temps  une  école  célébré 
en  Faleftine.  Par-tout  où  il  voyageoit , fes  pas 
laiffoient  une  imprefflon  profonde  de  lumière 
& de  gloire. 

Le  caraâere  de  l’éloquence  HéOrigene  étoît  U 
force  : on  la  comparoit  de  fon  temps  à la  du- 
reté du  diamant , dont  il  tira  le  nom  d^Ada* 
tnannnus.  Il  avoir  auffl  le  génie  profond  , le 
raifonnement  vif,  preffant  & invincible  , le  ftylô 
noble.  Il  uniffoit  à tous  ces  talens  une  dôuceur, 
une  modeftie  , une  humilité  & une  candeur 
admirables.  Origent , né  à Alexandrie  eu  185  , " 


■ (j)  L’Impcratrîce  Matnmée. 

« 
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mourut  à de  foixante-neuf  ans  de  l’excès 
des  tourmens  qu’il  avoir  endurés  pendant  les 
perfëcutions  contre  les  Chrétiens. 

S.  ATHANASE. 

Athanafe  , né  à Alexandrie  d’une  famille  dif- 
tinguée,  fut  Evêque  de  cette  ville  en  326.  Il  * 
avoit  l’efprit  jufte  , vif  & pénétrant , le  cœur 
généreux  & défintérelTé  , une  foi  vive  , une 
charité  fans  bornes , une  humilité  profonde  , une 
éloquence  naturelle  , femée  de  traits  perçans  , 
forte  de  chofes  , & d’une  précifion  rare  dans 
les  Grecs  de  ce  temps-li.  Son  flyle  n’eft  ni 
au  defTus  ni  au-defTous  des  fujets  qu’il  traiie. 
il  tft  tour  à tour  noble , fimple  , élégant , pathé- 
tique. L’auftérité  de  fa  vie  rendoit  la  vertu  ref- 
peéiablc  ; fa  douceur  la  faifoit  aimer.  Menacé 
de  l’exil  lorfqu’il  étoit  dans  fon  fiége  , & de 
la  mort  lorfqu’il  éto’t  en  exil  , il  lutta  pendant 
près  de  cinquante  ans  contre  la  plus  terrible 
des  héréfies,,  armée  tout  à la  fois  de  la  fubti- 
licé  de  la  dialeâique  8c  de  la  puilTance  des 
Empereurs.  Perfonne  ne  difeerna  mieux  que  lui 
tes  momens.  de  fe  produire  ou  de  fe  cacher. 

Il  fut  trouver  .une  nouvelle  patrie  dans  les/ieux 
de  fon  exil  , 8c  le  même  crédit  à l’extrémité 
des  Gaules’,'  tant  dans  la  ville  de  Treves  qu’en 
Egypte  , 8c  dans  le  fein  même  d'Alexandrie. 
Athanafe  moUcut  en  373. 
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S.  B A S I L E. 

I.a  paix  rendue  à l’Eglife  fous  des  régnés  plus  / 

heureux  , rappela  une  foule  de  génies  que  la 
fureur  des  Céfars  avoit  difperfés  dans  les  îles 
& fur  les  rochers.  _ \- 

S.  Bajile  parut  <i  la  tête  des  grands  hommes 
qui  traitèrent  la  fagefle  avec  tant  de  magnifi- 
cence dans  le  quatrième  fiecle  , qu’on  appelle 
avec  raifon  l’âge  d’or  de  l’Eglife.  Une  fupério- 
rité  de  génie  y une  force  de  raifon  y une  com- 
pofition  énergique  ,'’ïes  mouvemens  impétueu^t , 
un  ftyle  noble  , perfuaderent  enfin  aux  fophif- 
tes , que  les  Chrétiens  avoient  leur  PUton  & 
leur  Démojîhene.  Ses  difeours  far  t ouvrage  des 
Six  Jours  remplirent  de  Ton  nom  les  académies, 
les  cercles  & les  cours  des  Roisi.^^  - 

S»  Baftle  , furnommé  le  Grand  , dit  Péneton  , 
êft  grave  , fentencieux  , auftere  même  dans  fa 
^ diêl^ion.  11  avoit  profondément  médité  l’Evangile  , 

& connoifibit  le  cœur  humain. 'Tî  favoit  réunir 
la  force  & la  douceur.  .On  ne  peut  rien  voir 
de  plus  éloquent 'qué  fôn  Epitre  à Une  Vierge. 

.S".  Bafile  fat  Evêqné  de  <iéfarée 'fa  patrie,  Ce 
^mourut  en  379.  ‘ 

'■  ‘ S.  R’É  g O Ï R È.  1d  e ' N Y S S E. . , 

S.  Gregoirer,  firere  jnthié  dé  S,  S ajîh  t 'éxoh 
digne  de  lui  vpar  fes  ^^talen*  &' par  fes  vertus, 

Ti] 
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Il  fut  élevé  au  fiége  épifcopal  de  Nyfîe  en  571. 
Quoique  S.  Grégoire  .eût  enfeigné  l’éloquence 
avec  beaucoup  de  diftinélion  , & que  Photius 
loue  les  agrémens  & la  noblefTe  de  fon  ftyle  , il 
eft  inférieur  ’a  fon  frere.  Il  parle  fouvent  plutôt 
en  déelamateur  qu’en  orateur.  Toujours  enfoncé 
dans  l’allégorie  ou  dans  les  raifonnemens  abf- 
traits  , il  mêle  la  philoTophie  avec  la  théologie  , 
& fc  fert  des  principes  des  philofophes  dans 
l’explication  des  myfteres.  S.  Grégoire  mérite 
cependant  de  tenir  une  place  diftinguée  dans 
l’hiftoire  de  l’éloquence  facrée  , comme  l’inven- 
teur des  oraifons  funèbres  qui  depuis  ont  fait 
partie  de  cette  éloquence.  11  mourut  dans  un 
âge  très- avancé  , avec  le  furnom  de  Pere  des 
Peres.  . 

S.  GRÉGOIRE  DE  NAZIANZE. 

S.  Grégoire  de  Ntv;iam;e , fans  condamner  la 
maniéré  ferrée  & auftere  de  fon  ami  S.  Bajîle , 
.^crut  devoir  accorder  quelque  chofe  à la  délicatefle 
de  fon  fiecle  , & frapper,  par  toutes  les  grâces 
de  l’art,  des  homrneç  accoutumés  k cueillir  les 
’ fleurs  des  belles-lettres,  flrillant  dans  fes  penfées^ 
riche  dans  fes  expreflions,  élégant  ^ans  fes  tours, 
fubtil , ingénieux  dans  fes  réflexions  , lumineux 
dans  fes  raifonnértiens  , il  convertit  en  or  tout  ce 
quM  couche.  Ne  foyons  donc  pas  furpris  fi  le 
peuple  étoU.  attaché  à fa  touché,  comme  le  fe 
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Rattache  ài' aimant , & s’il  pleura  fa  retraite  comme 
une  abfence  éternelle. 

S.  Grégoire  de  NaT^ianip , dit  Fénelon  , cft  plus 
concis  & plus  élégant  que  S.  Chryjojiôme  , mais 
moins  appliqué  à la  perfuafion.  Il  a néanmoins 
des  endroits  fort  touchans  ; par  exemple , fon 
Adieu  à Çonfiantinople  , & Péloge  funèbre  de 
S.  Bafile. 

k 

S.  C H R Y S O S T O M E. 

Le  nom  de  S.  Chryfojîôme  eft  celui  de  l’élo- 
quence m.ême.  Jamais  homme  n’a  peut-éne  plus 
réuni , dit  M.  l’Abbé  Auger  ,•  les  talens  de  l’ora- 
teur. <«  Quelle  élévation  dans  lés  penfées  ! quelle 
richeflè  dans  l’élocution  ! quelle  abondance  de 
figures  & d’images  ! quelle  force  , & fouvent 
quelle  rapidité  dans  le  ftyle  ! quelle  fimplicué 
& quelle  pureté  dans  l’exprelîion  ! c’eft  vrai- 
ment YHomere  des  orateurs  ».  Chez  lui  les  moin- 
dres objets  intéreflent  & attachent  vivement';  il 
a Uhe  fagacité  merveilleufe  pour  attirer  les  au- 
diteurs à fes  delTcins.  Tout  s’ennoblit  dans  fa 
bouche.  Quelle  force  & quel  fublime  quand 
il  parle  de  S.  Paul  ou  du  néant  des  vanités  de 
la  terre  1 

S.  Chryfojîôme  refTembloit  beaucoup  à Dé- 
mojlhene  & à Cicéron  , & il  n’étoit  pourtant,  ni 
l’un  ni  l’autre.  Il  tenoit  de  la  force  du  premier^' 
& avoit  la  dilFufion  , la  facilité,  l’abôndance', 

T iij 
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le  nombre  & la  ma;tffé  de  lecond.  II  femble 
avoir  fondu  dans  les  écrits  les  dilTérens  Ityles 
des  plus  célébrés  orateurs , pouf  fe  former  une 
manit  re  unique  & qui  lui  étoit  propre. 

.5'.  Chryfüflôjne  '[  dit  l’illullre  Evêque  de  Cam- 
brai qu’on  ne  fauroit  trop  citer  , écrit  avec 
beaucoup  de  purété.'  Son  lîyle  eft  diffus  -,  mais, 
il  ne  cherche  point  de  faux  ornemens.  Tout 
tend  à la  perfuafion  ; il  place  chaque  chofe  avec 
deficin.  Il  conpoît  bien  les  moeurs  des  hommes; 

-I  il  entre  dans  les  cœurs  ; il  rend  les  chofes  fen- 

fibles  , & imprime  à fes  mouvemens  le  degré 
de  chaleur  convenable. 

On  attribue"  à S.  Chryfoflôme  le  difeours  que 
l’Evêque  Fiavien  adrelfa  à l’Empereur  ThéoJofe 
en  faveur  des  habitans  deTneffiloniquê.  Ihi’cxille 
! peut-être  pas  un  modèle  d’éloquence  pathétique 
plus  parfait  que  ce  difeours. 

^ * I ^ 

SYNESIUS  ,:S.  CYRILLE  , TKEODORET. 

* 

. Tel  fut  le'beau  temps  de  l’cloquerce  chré- 
tienne chez  les  Grecsr  Quatre  hommes  d’un 
I génie  rare  & prodigieux  , lui  donnèrent  le  der- 
nier degré  de  perftdion  , &.  ôterei  r aux  autres 
toute  ,efpérance  d’y  r.ien  ajoure;  , & même  de 
les  àitJndre  ; aufli.!'éloqui.nce"ccmmerç.i  t-elle 
a décroître.  On  n’y  remarqua  plus  cette  force, 
ée;tp  ma^eflé  , cette  élévation  qu’elle  avo't  eue 
jufqu’alors.  Ce  o’eft  pas  qu’on  ne  rencontre  par 
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intervalle  quelques  orateurs  efiimables.  L’exem- 
ple de  ces  grands  maîtres  fenible  encore  inf- 
pirer  quelque  temps  leurs  fuccelTeurs.  la  nécef- 
fité  de  fe  foutenir  devant  une  multitude  éprife 
. & enchantée  de  leurs  talens & l’attention  des 
Princes  à ne  placer  que  des  favans  lur  les  grands 
fiéges , força  Içs  Prélats  de  marcher  lur  leurs 
traces. 

Synejîas  , difciple  de  la  fameufe  Hypacie 
d’Alexandrie  , fut  élevé  fur  le  fiége  épifcopal 
de  Ptoléniaïde  vers  l'an  410.  On  a de  lui  des 
HomtUcs  & d’autres  ouvrages  qui  ont  été  tra- 
duits en  latin  par  le  P.  Petau,  On  renrarque 
beaucoup  de  nobiellè  & d élégance  dans  le  flyle 
de  Synefifts.  On  peut  lui  reprocher  d’être  quel- 
quefois trop  poétique. 

S.  Cyrille^  Patriarche  d’Alexandrie  en  4iz  , 

combattit  avec  fuccés  le  Neftorianifme.  11  avôit 

beaucoup  de  favoir , & de  la  force,  de  la  juf- 

telTc  dans  les  raifonnemens  : mais  on  trouve 

• , # ^ 

dans  fes  ouvrages  trop  de  citations  & d’allégo- 
ries. Pkotius  remarque_qu’il‘S’étoit  fait  un  ftyle, 
fîngplier , fans  élégance  & fans  précifior. 

Jheoderet , difciple  de  S.  Jean  (Ehryfoflôme , 
fut  élevé  malgré  lui  au  facerdoce  & à l’évêché 
de  Cyr  vers  l’an  410.  On  diftingue  fes  fermons 
parmi  fes  écrits  qui  font  en  très-grand  nombre. 

On  y trouve  du  choix  dans  les  penfées , de  la 
fuite  Sc  de  la  force  dans  les  raifonnemens  , de 

T iv 
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la  nobleffe  & une  élégance  vraiment  attique  dans 
le  ftyle.  On  peut  regarder  Théodoret  comme  le 
dernier  imitateur  des  grands  hommes  qui  avoient 
illuftré  l’éloquence  chrétienne  chez  les  Grecs. 

Bientôt  leurs  traces  furent  abandonnées  , & 
leurs  écrits  négligés.  Des  efprits  téméraires , avec 
une  certaine  facilité  de  parler  & une  faufle  élé- 
gance , s’efforcèrent  de  perfuader  que  ces  grands 
orateurs  n’aroient  encore  qu’ébauché  l’éloquence* 
Leur  mépris  afFeâé  pour  les  anciens  s’accrédita 
de  plus  en  plus , ëc  devint  comme  un  titre  de 
bel  efprit.  La  difcorde  enfuite  troubla  les  églifes,  . 
& le  mauvais  goût  infefta  les  écoles.  On  ne 
s’occupa  plus  que  de  fubtilitcs  & de  difputes 
frivoles  & dar.gereufes.  1 es  Grecs  , à force  de 
tenter  des  fyflêmes  fur  la  religion , tombèrent 
dans  mille  erreurs  ; enfin  la  fureur  des  Princes 
iconoclafies  , les  révolutions  fréquentes  du  trône  , 

Je  fcbifme  du  clergé  , le  fanatifme  de  la  bigo- 
terie , la  divifion  des  feâes , les  incurfions  & 

, les  conquêtes  des  barbares  , amenèrent  par 
degrés  ces  épaifTes  ténèbres  qui  ont  couvert  les 
deux  empires  pendant  plufieurs  fiecles. 
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SECONDE  SECTION. 

DES  ORATEURS  LATINS. 


Des  premiers  progrès  de  PEloquence  cke^^  les 
Romains. 

Av  AN  T la  ruine  de  Carthage  , l’éloquence 
Romaine  n’étoit  gucre  ^’en  fon  enfance.  Dans 
leur  langage  comme  dans  leurs  mœurs  , les  pre- 
miers Romains  étoient  (impies  , fobres  & aiif- 
teres.  Un  grand  fond  de  raifon  naturelle  carac- 
térifoit  leurs  difcours  publics  , & ils  ne  pcnCoient 
point  aux  ornemens. 

Caton  le  cenfeur  fut  un  des  premiers  ora- 
teurs Romains.  Joignant  la  connoifTance  du 
droit  ^ la  facilité  de  s’exprimer  , il  exerça  fur 
fes  concitoyens  l’empire  de  la  parole.  Il  avoit 
fait  plus  de  cent  cinquante  harangues  q#e  Cicéron 
loue  beaucoup.  Son  ftyle  avoit  la  rudclTe  & 
' l’afpérité  de  fon  caraâere  ; "mais  il  ofFroit  un 
fens  plein  de  «force  & d’énergie. 

Sergius  Galba  , & fur-tout  Lépidt  Porcina, 
commencèrent  \ connoître  l’art  de  l’élocution , 
'fans  laquelle  il  n’y  a point  de  grands  orateurs. 


1 
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• 

Ils  embdiirenc  la  langue  latine  en  y tranfportant 
les  formes  & les  tournures  du  langage  des  Grecs*../: 
Les  deux  Gracques  , Tiberiiis  Ôc  Cajus  , furent 
doués  du  génie  le  plus  décidé  à la  grande  élor 
quence.  ILne  manqua  au  fécond  que  d’avoir 
vécu  plus  long-temps  pour'  égaler  les  plus  cé- 
lébrés orateurs.  Ses  difeours  refpiroient  l’enthdu- 
fiafme  de  la  liberté  6c  Tamour  des  moeurs  an- 
tiques. On  y defireroir  un  peu  pliis  d’art , dit 
Cice'ron  \ c’ell  unç  flatue  .d’un'  beau  marbre  \ 
elle  n’cfl  pas  achevée  , mais  c’eft  une  ébauche 
de  Phidias.- On  trouve  dans  le  rnême  Auteur  ^ 
quelques  traits  d’un  difeours  que  le  jeune  Grac^ 
chus  prononça  après  la  mort  violente  de  fdn 
frere  : Qj^o  me  mi  fer  conferarn  ? Qiio  me  vertam? 
In  Capitoliiim  ne  ? A fratris  fanguine  redimdat» 
An  domum  ? matremne  ut  mifrum  -,  lamenîantem’^ 
que  videam  & ahjeciamî  Pién  de  plus  touchant 
que-cette  plainte.  « Malheureux  ,-oii  irai-je? 

» Quel  afyle  me  refie- t-il  ? L e ‘ Capitole  ? Il  eft  . 
» inondé  du  fang  de  mon  frere.  Ma  maifbn  ? 

» J’y  verrois’ une  mère  infortunée  fondre 
s»  larmés  6c  mourir  de' doulèur  î m ' ' 


M A R C - A N,  T O.  I N E. 


•t 


•i 


Marc  - Antoine  ouvrit-  le  -fiecle  d’Augufte. 
'Aucun' orateur  ne  foutint-  mieux -les  grandes 
parties  de  1 éloquence  par  la  , dignité  & la  . yé- 
hémence  de  fa  prononciation.  .Sa  didtion , 
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qucfoîs  peu  exafîe  , fèrvoit  merveilleufcment  à 
furprendre  les  juges  , qui  , ne  fe  méfiant  nulle- 
ment de  fon  afi  , fe  rendoicnt  fans  peine  à fes 
conclufîons.  Ce  qui  ’étoit  un  défaut  dans  les 
autres  , devenoit  en  lui  uneperfeftion.  Son  plai- 
doyer pour  Norbanus  lui  fit  une  grande  répu- 
tation. Ses  mouvenvens  pathétiques , en  quoi  il 
excelloit , arrachèrent  à l’éloquence  de  Sulpiciiis 
& k la  févérité  de  fes  juges  , un  coupable  ac- 
ciife  & convaincu  de  fédition.  On  peut  voir  le 
plan  de  ce  difcours  Cans  le  Livre  des  célébrés 
orateurs  de  Cicéron.  Antoine  ne  fit  pas  toujours 
un  auffi  mauvais  ufage  de  fon  éloquence  ; & fi.s 
vertus  lui  méritèrent  le  confulat. , 

Le  barbare  Marias  le  comprit  dans  fes  pref- 
ciiptions.  L’ora'cur  défarma  les  fatellites  du 
lyian  par  fes  difcours  pathétiques.  Ils  laiflerent 
tomber  à fes  pieds  les  armes  qu’ils  venoitnt 
plonger  dans  fon  fein  , & ils  verfoient  des  lar- 
mes comme  des  coupables  qui  demandent  grâce. 
Mais  Anniiis  leur  chef  accourut  & alfaflina  lui- 
même  cer  homme  célébré.  Sa  tête  fut  expofée 
fur  cette  même  tribune  , dit  Cicéron  , .où  il  avoit 
défendu  fi  fouvent  l’honneur  5c  la  vie  d.cs  ci- 
toyens. ' ' ■ ■ ' . 

LICINIÜS  CRASSUS. 

Craffus  ne  le  cédoit  point  k Anto'ne.  Quel- 
ques-uns mèmè  lui  donnoient  la  préférence.  Cn 
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certain  air  de  gravité  & de  grandeur  , tem- 
péré par  une  douceur  infinuante  , par  une  grande 
délicate(Te  & par  une  fine  raillerie , le  caràélé^ 
rifoit.  Une  expreflion  pure,  naturelle  Bc  élégante 
relevoit  toutes  fes  harangues.  Cicéron  rapporte 
dans  le  livre  de  l’orateur  quelques  traits  des 
difcours  de  Çrajfus  , qui  peuvent  nous  faire 
connoître  fon  mérite. 

Plaidant  un  jour  contre  un  certain  Brutus 
-qui  déshonoroit  fon  nom  par  fes  débauches  & 
les  baffes  délations  , il  vit  paffer  dans  le  forum 
la  pompe  funebre  d’une  parente  de  ce  citoyen 
décrié  ; tout-à-coup  il  arrêta  le  corps , & adref- 
fant  la  parole  à Brutus  : « Que  voulez-vous  , 
» lui  dit  - il  que  Julie  annonce  à votre  pere  , 
M à tous  vos  aïeux , dont  vous  voyez  porter  les 
•>  images?  Que  dira-t-elle  à ce  Brutus  qui  nous 
M a f délivrés  de  la  domination  des  Rois  ? De 
»>  quelle  aélion  , de  quelle  forte  de  gloire  j de 
» quel  genre  de  mérite  leur  dira-t-elle  que  vous 
»»  vous  piquez  ? Eft-ce  du  foin  d’augmenter 
» votre  patrimoine?  Cela 'conviendroit  peu  à 
» votre  naiflànce  ; mais  fuppofons  que  ce  foin 
« n’y  dérogeât  pas , il  ne  vous  relie  rien  ; vos 
débauches  ont  tout  abforbé.  Eft-ce  de  l’étuSe 
» du  droit  civil  ? Le  nom  de  votre  pere  de- 
}>  vroit  vous  y porter  \ mais  vous  en  ignorez 
» jufqu’aux  principes  les  plus  communs.  EU- ce 
•I  de  la  fcience  militaire  , vous  qui  n’avez  vu 
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B ni  camp  ni  armée?  Enfin  eft^ce  de  l’élo- 
M quence  , vous  qui  n’en  avez  aucune  ^ & qui 
» employez  à un  trafic  infâme  de  calomnie  tout 
>»  ce  que  vous  avez  de  voix , de  facilité  à par- 
1er  > Quoi  ! vous  ofez  foutenir  la  lumière  du 
n jour , &c.  ?»  ' 

Craffus  s’illufira  autant  par  fes  venus  que  par 
Ibn  éloquence  , & parvint  au'  confulac , l’an  de 
Rome  6^^. 

COTTA  ET  SULPICIÜS. 

y Cotta  s’ëtoit  fait  un  genre  d’éloquence  qui 
lui  étoit  propre  : peu  capable  d’employer  les 
grands  mouvemens  de  l’éloquence  , à caufe  de 
fa  poitrine  , il  captivoît  par  un  autre  artifice  la 
bienveiliance  des  juges  ; il  leur  faifoic  une  vio- 
lence douce  à laquelle  on  ne  réfiftoît  pas. 

Sulpicius  au  contraire  entraînoit  fes  juges  paü 
fes  'difcours  & par  fon  adion.  Son  fiyle , dit 
Cicéron^  éioit  véhément  , rapide  , & pour 
aînfi  dire  tragique.  Sulpicius  étoit  le  plus  grand 
orateur  de  tous  les  jurifconfultes  , comme 
Crajfus  fut  le  plus  grand  jurifconfulte  de  tous  les 

orateurs.  Citer,  in  Brut. 

\ 

HORTENSIUS.. 

Dortenfias  triompha  dans  la  prononciation  : 
elle  s’allioîi  avec  fa  compofition  élégante 
facile.  On  étoit  charmé  de  l’entendre  ^ mais 


501  Des  Orateurs  Latins. 

on  étoit  flatté  de  le  voir.  E:cpc  & Rofcîus  , les 
deux  premiers  adleurs  de  Rome , venoient  en 
récoutant  prendre,  s’il  efl:  permis  de  s’exprimer 
ainfi  , la  belle  nature  fur  le  fait.  Ils  imitoient 
fon  ton  plein  de  chaleur  & de  vérité  , fon  main- 
tien noble  & fes  grâces  décentes.  Hortenjius, 
plaida , dès  l’âge  de  dix-neuf  ans  , avec  le  plus 
grand  fiiccès. 

Cicéron  , fon  émule  , nous  trace  ainfi  Ton  ca- 
raéfere.  Les  exprefllons  à'Homnfius  avoient 
beaucoup  d’éclat  ' & d’élégance  : l’ordonnance 
de  fa  compofition  étoit  fage  & régulière  ; fes 
idées  couloient  avec  facilité  & avec  abondance. 
11  avoit  foin  de  femer  fes  difcours  d’un  grand 
nombre  de  penfées  agréables , parmi  lefquelles 
il  s’en  trouvoit  quelques-unes  plus  agréables  que 
nécelTaires  , ou  même  utiles  k la  caufe.  Son 
flyle  poli  & foigné  étoit  en  même  temps  rapide  , 
étincelant  de  traits  fins  & ingénieux. 

Les  plaidoyers  à'‘HortenJius  ne  font  pas  par- 
venus jufqu’à  nous.  Ils  ne  fqutenoient  pas  , au 
jugement  de  Quintilien  , le  grand  nom  qu’il 
s’éioit  fait  : dicebat  melius  quâm  fcripfit  Hor- 
tenfius. 

La  fille  à'Hortenfius  , héritière  de  l’éloquence 
de  fon  pere  , en  fut  faire  ufage  dans  la  fureur 
des  guerres  civiles.  Les  Triumvirs  , épuifés  d ar- 
gent , avoient  impofé  une  taxe  exoïbitante  fur 
les  Dames  Romaines  : elles  implorèrent  en  vaia 
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la  voix  des  Avocats  pour  plaider  leur  caufe  \ 
aucun  ne  voulut  leur  prêter  Ton  minifiere.  La 
feule  hortenjia  fe  chargea  de  leur  défenfe  j & 
obtint  pour  fon  fexe  une  jrtmife  cor.fiJérabie. 

Hortenjïa  n’êtoit  pas  la  première  Dame  Ro- 
maine qui  eût  paru  au  barreau.  Amœfia  Sentia , 
accufëe  d’un  crime,  foutint  fon  innocence  avec 
toute  la  précifion  & la  force  du  plus  habile  ora- 
teur , & fe  concilia  tous  les  fuffrages.  Son  cou- 
rage lui  fit  donner  le  furnom  ^ Amazone, 

CICÉRON. 

s 

OVeVon  ”avoit  vingt- fix  ans  quand  il  plaida  fa 
première  caufe.  Après  avoir  pafle  fa  jeunefle  k 
s’inflruire  dans  toutes  les  fciences , & s’être  long- 
temps exercé  , il  parut  au  barreau  avec  l'ap- 
plaudifTement  univerfel  ; mais  les  applaudifle- 
mens  ne  pouvoient  tromper.  Cicéron  ayant 
femi  qu’il  étoit  loin  encore  du  point  de  per- 
feêlion  où  il  afpiroit , quitta  le  théâtre  de  fa 
gloire  , & fe  rendit  à Athènes.  C’eft  dans  ce 
féjour  qu’il  acquit  cette  fleur  de  bien  dire  , qu’on 
n’eut  jamais  à un  plus  haut  degré.  Il  parcourut 
enfiiife  l'Afie  entiefe  , converfant  avec  les  hom- 
mes célèbres , profitant  de  leurs  leçons , de  leurs 
exemples  : & ayafn  employé  trois  ans  k s'enri- 
chir de  cônnoifFaiices  étrangères  , & à perfec- 
tionner les  fiennes  , il  revint  dans  fa  patrie 
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montrer  aux  Romains , maîtres  de  l’univers  , un 

génie  égal  k leur  empire. 

En  effet , jamais  on  ne  pofléda  plus  émi- 
nemment le  grand  art  de  tranfmettre  aux  autres 
fes  idées  ou  fes  fentimens.  Philofophe  profond  , 
rhéteur  judicieux  , épiftolaire  inimitable  , il  eft 
tout  ce  qu’il  veut  être  & comme  il  veut  l’être. 

Dans  fes  oraifons  il  peut'feul  entrer  en  pa- 
rallèle avec  Vémofihtne.  Sans  fuivfe  la  même 
reute  , il  alla  peut-être  aulfi  loin  dans  la  car- 
rière que  fon  rival.  Il  n’a  pas  tant  de  précifion  ; 
il  a plus  d’abondance.  On  ne  peut  rien  retran- 
cher à l’un  J on  ne  peut  rien  ajouter  à l’autre. 
Le  premier  femble  entraîné  par  forf  fujet  ; le 
fécond  paroît  toujours  maître  du  fien.  Vous  ne 
fauriez  réfifter  k celui-lX  ; vous  cédez  fans  peine 
à celui-ci.  Le  Grec  eft  un  guerrier  terrible  qui 
taille  en  piece  fon  ennemi  ^ le  Latin  eft  un  athlete 
robufte  qui  l’accable  de  fon  poids.  Avec  l’Athé- 
nien  on  eft  indigné  , on  treffaille  , on  frémit  ; 
avec  le  Romain  , on  eft  ému,  attendri,  tranf- 
porté  ; on  les  compare  fans  ceffe  fans  ofer  pro- 
noncer ; & la  palme  de  l’éloquence  demeurera 
fans  doute  éternellement  indécife  , s’il  n’eft  ré- 
fervé  qu’à  un  plus  grand  orateur  qu’eux  de  nom-, 
mer  celui  des  deux  qui  la  mérite. 

J’aime  bien  mieux  Cicéron  que  Démojlhene  , 
dit  le  Marquis  à'Argenfon.  Tout  relpiré  dans  fes 
plaidoyers  le  fentiment , l’équité  Ce  la  juftefle 

d’efprit. 
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d'efprit.  Sa  logique  eft  nette  , & en  même  temps 
prcfTàtite.  Otl  croit  voir  un  honnête  homme  qui 
.en  défend  d’autres  ; & rien  ne  nous  prouve  en 
effet  que  Cicéron  ait  cherché  à tromper  les  Ro- 
mains , ni  à faire  valoir  de  mauvaifes  caufès. 

L’orateur  Romain  avoir  de  grands  défauts  pef- 
fonnels.  Il  écoit  foible  dans  le  confeil  & dans 
le  gouvernement , & fe  püoit  au  temps  & aujt 
circcnliances  ; mais  il  ne  s’échauffoit  paS  du 
moins  pour  le  mauvais  parti , & il  ne  poufToic 
point  fa  patrie  dans  le  précipice  , s’il  n’ofoit  pas 
l’empêcher  d’y  tomber.  Il  étoit  vain  , & croyoit 
avoir  fauvé  Rome  , en  découvrant  la  conjuration 
de  Catilina  ; mais  du  moins  s’il  fe  vantoit  trop 
d’un  petit  fervice  , il  n’a  voit  rien  à fe  reproéher. 
Il  faut  bien  accorder  quelque  chofe  à l’humanité 
& lui  paffer  quelques  foibleilès. 

B R U T U S. 

Cicéron  fut  le  premier , mais  non  le  feul  ora- 
teur de  fon  temps.  Céfar  , au  jugement  de  Quin» 
tilien , l’âuroit  égalé  s’il  s’étoit  adonné  entière- 
ment au  barreau.  Il  porta  dans  la  tribune  la 
fupériorité  qu’il  eut  k la  tête  des  armées.  Caton 
y fit  admirer  la  mâle  gravité  de  fes  difeours , 
Callidius  fa  fubtilité  , & Brutus  fon  auliere 
concifion. 

Ciccron  donne  les  plus  grands  éloges  k Marcus 
Junius  Brutus  comme  orateur  , quoique  cfelui-cj^, 

V 


go6  JDts  Orateurs  Latins i 

jeune  encore,  eût  fur  l’éloquence  des  idées  dif- 
férentes des  fiennes.  Le  difcours  que  Brutus 
prononça  au  Capitole  après  la  mort  de  Céfar^ 
n’eft  pas  parvenu  jufqu’k  nous  ; mais  nous  favons 
que  Cicéron  , dans  une  lettre  à Atticiis  , dit 
qu'il  droit  écrit  avec  la  plus  grande  élégance 
dans  le  ftyle  5c  dans  les  penfées  j 8c  que , quoiqu’il 
y eût  defiré  plus  de  véhémence  & de  chaleur, 
il  éioit  cependant  parfaitdans  le  genre  que  Brutus 
avoir  adopté.  Ce  genre  confiftoit  dans  un  certain 
atticifme  qui  paroifToit  froid  & aride  à Cicéron.  ' 
ïl  nous  refte  cependant  quelques  monumens  de 
l’éloquence  de  Brutus  , qui  nous  donnent  l’idée 
la  plus  avantageufe  de  fes  talens  oratoires , & 
qui*  nous  font  penfer  que  fon  atticifme  n’étoit 
pas  celui  que  Cicéron  accufe  de  froideur  5c  de 
fécherefle  (i).  La  lettre  que  Brutus  écrit  à ce 
grand  homme  , auquel  il  fe  rend  fupérieur  juf- 
qu’à  le  reprendre  & à le  confondre  , eft  remplie 
d’une  éloquence  lîmple , mais  mâle  & énergique. 
Eft-il  vraifemblable  qu’en  parlant  au  peuple  fur 
un  des  plus  grands  fujets  que  jamais  orateur 
ait  eu  à traiter , il  ait  manqué  de  cette  chaleur  de 
llyle  , de  cette  véhémence  , de  cette  gravité  que. 
Cicéron  femble  defirer  en  lui? 

( 


(i)  Voyez  l’Hiftoire  univerfelle  des  Lettres  & de« 
Sciences  , par  M.  l’Abbé  Andrès  , tom.  III , p.  8®. 
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Nous  rapporterons  ici  une  partie  de  la  lettre 
de  Brunis  dont  nous  venons  de  parler.  « Vous 
» demandez  , dit-il  à Cicéron  , la  vie  k 03ave, 
» Quelle  mort  feroit  auïïi  funefle  ? Vous  mon- 
•>  trcz  par  cette  demande  que  la  tyrannie  n’eft 
»>  pas  détruite  , & qu’on  n’a  fait  que  changer 
»>  de  tyran.  Reconnoilfez  vos  paroles  : niez , fi 
n VOUS  l’ofez  , que  cette  priere  ne  convient  qu’à 
T>  un  Roi  'a  qui  elle  eft  faite  , par  un  homme 
»>  réduit  à la  fervitude.  Vous  dites  que  vous  ne 
»»  lui  demandez  qu’une  feule  grâce  ; fa  voir , qu’il 
» veuille  bien  fauver  la  vie  des  citoyens  qui 
» ont  l’eftime  des  honnêtes  gens  & de  tout  le 
M peuple  Romain.  Quoi  donc  ! à moins  qu’il 
>.  ne  veuille  , nous  ne  ferons  plus.  Mais  il  vaut 
».  mieux  n’être  plus , que  d’être  par  lui.  Non , je 
» ne  crois  point  que  tous  les  dieux  foient  dé- 
»>  datés  contre  le  faîut  de  Rome,  jufqu’au  point 
» de  vouloir  qu’on  demande  à Od.ave  la  vie 
.»  d’aucun  citoyen  , encore  moins  celle  des  li- 
« bérateurs  de  l’univers.  O Cicéron  , vous  avouez 
» qu’05itve  a un  tel  pouvoir,  & vous  êtes  de 
» fes  amis  ! Mais  fi  vous  m’aimez  , pouvez- 
.»  vous  defirer  de  me  voir  à Rome  , lorfqu’il  fau- 
»»  droit  me  recommander  à cet  enfant  , afin 
» que  j’euife  la  permiflion  d’y  aller  ? Quel  eft 
»>  donc  celui  que  vous  remerciez  de  ce  qu’il 
»*  fouffre  que  je  vive  encore  ? Faut  il  regarder 
»>  comme  un  bonheur , de  ce  gu’on  demande 
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M cette  grâce  à Oclave  plutôt  qu’k  Antoine  ? , 

*>  Ceft  cette  foiblcffe  & ce  défefpoir  que  les 
»>  autres  ont  à fe  reprocher  comme  vous , qui 
• ont  infpiré  à Céfar  l’ambition  de  fe  faire  Roi... 
»>  Si  nous  nous  fouvenions  que  nous  fommes 
» Romrdns..,.  Ils  n’auroient  pas  eu  plus  d’au- 
dace  pour  envahir  la  tyrannie , que  nous  de 
courage  pour  la  repouffer..,.  O vengeur  de 
» tant  de  crimes  , je  crains  que  vous  n’ayez  fait 
que  retarder  un  peu  notre  chute  ! Gomment 
w pouvez-vous  voir  ce  que  vous  avez  fait  ? &c. 

i 

De  ^éloquence  des  Hijloriens  Latins, 

: Perfonne  ne  contefte  aux  quatre  hiftoriens 
dont  pn  a recueilli  les  harangues , le  rang  dif- 
tingué  qu’ils  tiennent  .dans  là  république  des 
lettres.  Pour  l’éloquence  comme  pour  Thiftoire  , 
leur  génie  , leur  ton  , fans  être  le  même  , a 
de  quoi  plaire  aux  mêmes  efprîts. 

La  brièveté  mâle  & vigoureufe  de  Sallufic  ren- 
ferme un  fens  admirable  , & jette  des  traits 
de  feu  qui  font  une  impreflion  vive  & profonde  ; 
ce  font  les  foudres  de  Démojlhene  lancés  avec 
' la  plus  grande  forcci  Tite-Livc  eR  abondant , 
concis  , véhément  avec  retenue.  Orné  fans  trop 
' de  parure , il  prefTe  & développe  les  raifbns  ; 
il  flatte  l’oreille.  & remue  l’amê.  $on  ftyle 
prend  toutes  les  couleurs.  L’énergie  de  SaUiiJIe^ 
tempérée  par  {{harmonie  de  Cicéren , en  fait  le 

i 

4 


De  f éloquence  des  Bîfloriens  Latins^  509 

k 

caraSere  diftinclif.  Tacite  , par  la  profondeur  de 
fes  idées  , la  fublimité  de  fes  fentimens , la  noble. 
hardîefTe  de  Ton  pinceau  , l’emporte  fur  tous  fes 
émules  ; mais  il  fe  dérobe  quelquefois  aux  yeux 
ordinaires  , en  donnant  beaucoup  h penfer*  Il 
tourmente  un  efprit  médiocre  : digne  orateur  des 
philofophes  , il  femble  dédaigner  la  multitude, 
& feroit  avec  fes  perfeftions  un  modèle  dan- 
gereux , fl  Ton  onblioic  qu’il  y a une  grande 
différence  entre  écrire  pour  les  hommes  du  ca- 
binet , & parler  a une  affemblée  nombreufe. 
Quinte  - Curce  enfin  ^ plus  fleuri  que  les  trois 
autres  , ne  manque  ni  de  précifion  ni  de  fu- 
blime  : s’il  aime  trop  k briller , il  fait  joindre 
le  folide  au  brillant.  On  peut  regarder  fon  luxe 
comme  celui  d’un  grand  homme.  Son  ftyîe  n’cft 
point  ^digne  du  flecle  éî^^ugujlc  , ni  fes  fentimens 
de  l’a  me  ^ Alexandre. 

■ . • • t * • 

Pour  donner  une  idée  avantageufe  des  haran- 
gues de  ces  illuflres  hifloriens  , il  fuffiroit  de 
dire  que  c’eft  , au  jugement  des  connoiffeurs  , 
la  partie  la  mieux  travaillée  de  leurs  ouvrages. 
'Ajoutons  cependant  à cette  vérité  reconnue  le^ 
rentiment  particulier  d’un  grand  homme.  « Après 
>>  ceux  qui  ont  été  éloquens  , pour  ainfi  dire  , 
9 par  état  & par  profeffion  , dit  le  Chancelier 

<£ AguiJJeau  , dans  les  inftrufHons  qu’il  ,donnç 
yy  à fon  fils  , les  hifloriens  Latins  peuvent  four- 
» nir  des  modèles  auffi  parfaits  dans  l’art  de 
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3 lo  Caufes  des  progrès  & de  la  décadence  . 
JJ  bien  parler , & peut-être  plus  approchans  de 
» notre  génie  & de  notre  goût  que  Cicéron 
JJ  même.  Les  harangues  de  Sallujle  , de  Tite- 
JJ  Live  , de  Tacite , font  des  chef-d’œuvres  de 
JJ  fens  , d’éloqutnce , de  chofes  plutôt  que  de 
JJ  mots  , qui  perfuaclent  fans  art  oratoire  , ou 
» du  moins  fans  en  employer  d’autre  que  celui 
JJ  dont  le  principal  mérite  cft  de  favoir  fe  ca- 
jj  cher.  » , 

Caufes  des  progrès  & de  la  décadence  de  V éloquence 
, che:^  les  Romains. 

Au  reffort  qu’imprimoit  à l’ame  d’un  orateur 
Romain  l’amour  de  la  patrie  , dit  M.  Cerutti  , 
fe  joignoit  encore  celui  que  communique  l’amour 
de  la  gloire.  Tout  ce  qui  peut  flatter  l’ambition 
la  plus  démefurée  , Rome  l’olFroit  à fes  ofeteurs. 
L’admiration  , l’amour  6c  la  reconnoilTance  d’un 
peuple  fouverain  , indépendant  , éclairé  , le 
defpoîifme  exercé  au  fein  d’une  ville  libre , les 
dignités  les  plus  fublimes , les  monumens  les 
plus  auguftes  , les  rênes  même  du  gouverne- 
ment , confiées  aux  mains  de  l’orateur  , voilà 
quel  fut  prefque  touiours  le  prix  de  l’éloquence. 
. Si  l’on  envifage  les  ob'ets  que  l’orateur  avoir 
à difeuter  , en  eft-il  de  plus  importans  , de  plus 
fublimes  ? Devenu  l’interprete  fouverain  de  la 
patrie  , 6c  le  juge  de  fes  vrais  intérêts  , il  dévoie 
en  expofer  les  plaintes , les  befoins  & les  vœux  ; 
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il  traîtoit  la  câufe  même  de  l’Etat } fes  droits 
s’étendoient  à toutes  les  parties  du  gouverne- 
ment ; en  un  mot , il  tenoit  dans  fes  mains  la 
balance  où  fe  pefoit  la  deftinée  de  l'empire  du  ' 
monde. 

Enfin  , quel  étoit  le  théâtre  d’un  orateur  Ro- 
main , & à quels  hommes  adrellbit-il  fes  dif- 
cours  ? A un  Sénat  qui  parut  aux  yeux  de 
Cinéas  Une  alTemblée  de  Rois  j à'  un  peuple  qui 
maîtrifoit  la  plus  grande  partie  de  l’univers , & 
dont  la  feule  prefence  transformoit  en  héros  de 
vils  gladiateurs. 

Tel  fut  l’aliment  & le  foutien  de  l’éloquence 
parmi  les  Romains , tant  que  la  République  fub- 
fifta  J mais  lorfque  l’autorité  fouveraine  paffa 
dans  les  mains  d’un  feul  homme  , l’éloquence 
la  liberté  périrent  à la  fois  : 1°.  les  jeunes 
Romains  ne  reçurent  plus  cette  éducation  mâle 
& robufte  qui  les  formoit  au  vrai  & ii  la  vertu. 
Ils  n’alloient  plus  chez  les  célèbres  orateurs  ap- 
prendre les  réglés  de  l’éloquence  , 6c  s’inftruire 
par  leurs  exemples.  Sons  les  Empereurs  , il  étoit 
dangereux  d’avoir  des  éleves  h fa  fuite;  on  auroit 
été  aceufé  comme  faêVieux.  La  jeunelfe  alloit 
chez  les  fchoîalliques  où  elle  s’exefeoit  à de 
puériles  déclamations  , éloignée!  du  vraifem- 
blable  & de  nul  ufage.  a°.  L’éloquence  n’étoit 
plus  d’une  néceflité  abfolue  pour  fe  faire  ua 
nom  & acquérir  des  emplois.  Les  dignités  étoient 

V iv 
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pour  les  courtifans  ; un  mérite  éclatant  alarmoit 
ces  niaitrts  du  monde.  3°.  Les  caufes  abjeftcs 
& m'prifables  , qu’on  abandonnoit  aux  Avo- 
cats , dégradèrent  aufli  l’cloqucnce.  On  fait  que 
l’efpiit  femble  prendre  de  nouvelles  forces  en 
traitant  un  fu’et  noble  & intéreflant  ; mais  fous 
les  Céfars  , ce  qu’il  y avoir  de  plus  important 
étoit  réfervé  au  tribunal  du  Prince.  4'^.  Les 
orateurs  eux-mémes  contribuèrent  beaucoup  à 
corrompre  l’éloqueoce.  Cicérun  l’avoit  portée  à 
la  plus  grande  perfection  où  elle  fût  arrivée  iuf> 
qu’alors.  Si  ceux  qui  vinrent  après  lui  s’étoient 
contentés  de  luivre  fes  traces  & d’éviter  fes 
défauts  , ils  auroient  été  aufli  de  parfaits  ora- 
teurs ; mais  ils  voulurent  aller  plus  loin  , & 
conduire  l’éloquence  à un  plus  haut  degré  de 
perfe^i^on.  Qu’en  arriva-t-il  > Cette  plus  grande 
perfeftion  fut  le  commencement  d’une  déca- 
dence totale.  Ils  trouvoient  le  ftyle  de  Cicéron 
diffus  , languiffant  , dénué  d'ornemens  , & ils 
introduifirent  une  maniéré  d’écrire , guindée  , 
' obfcure  , pleine  de  faite  & d’oftentation.  En 
voulaint  furpalTer  ce  Frince  des  orateurs , ils  fe 
mirent  bien  au-de^ous  de  lui , & firent  perdre 
le  goût  de  la  faine  éloquence. 

P O'L  LION. 

On  doit  regarder  comme  un  des  premiers 
corrupteurs  de  l’éloqnence  , J^Jmius  Follion  ^ 
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homme  confiilaire  , célébré  par  fon  favoir  & 
fes  talens  , & qui  ouvrit  le  premier  à Rome  une 
bibliothèque  à l’ufage  du  public.  Il  femble  qu’il 
vouloir  élever  fa  gloire  fur  les  ruines  de  celle 
des  autres.  Les  plus  illuftres  Ecrivains  furent 
l’objet  de  fes  critiques  : il  déprima  Céfar  ^ SaU 
lufte  ^ Tite  Live  , & fut  toujours  l’ennemi  dé- 
claré de  Cicéron.  Séneque  le  Rhéteur  , .Quintilien  , 
& l'Aiiteur  du  Dialogue  de  caujîs  corruptœ  elo- 
quentics  , nous  ont  tracé  le  caraftere  de  fon  élo- 
quence. Poliion  s’étudioit  à ne  relfembler  en 
rien  à celui  qu’il  regardoit  comme  fon  émule. 
Son  flyle  étoit  dur  , affedé  , découfu  , plein  de 
traits  briilans  8c  d’antithefes.  11  ne  connut  Ja- 
mais cette  fage  fobriéré  , qui  diftribue  avec 
mefure  dans  le  difeours  les  fleurs  , les  grâces  & 
les  richelTes  (isi  langage.  Poliion  avoit  trop  de 
célébrité  pour  n’avoir  pas  beaucoup  d’imitateurs. 
Le  faux  genre  d’éloquence  qu’ils  introduifirent , 
féduiflt  bien  des  ledeurs.  S’ils  avoient  parlé 
devant  le  peuple  , l’expérience  leur  auroit  appris 
que  pour  être  véritablement  éloquent , il  falloit 
fuivre  les  traces  de  Démofkene  & de  Cicéron  ; 
mais  il  n’y  avoit  plus  de  tribune. 

SÉNEQUE  /£  Rhéteur. 

Lucius  Anneus  Seneca  efl  furnommé  le  Rhé- 
teur à caufe  du  caraderc  de  fes  ouvrages  , 8ç 
pour  le  diflinguer  de  Sé/ieqiic  le  philofophe, 
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foa  fils.  Nous  avons  de  lui  un  livre  de  déda-^ 
mations  ou  de  harangues  dans  le  genre  délibé- 
ratif, dont  les  fujcts  font  pris  de  la  fable  & 
de  rhiftoire.  Il, nous  refte  aulTi,cinq  livres  de 
fes  conrroverfes  , dont  cinq  font  perdus  : ce 
font  des  plaidoyers  où  il  foutient  le  pour  & le 
contre. 

On  trouve  dans  Seneque  le  rhéteur  des  pen- 
fées  pleines  de  force  & de  grandeur  *,  mais 
elles  font  , pour  ainfi  dire  , étouffées  .par  les 
fubtilités  & les  faux  brillans  qui  reviennent  à 
chaque  pas.  On  n’y  rencontre  prefque  jamais 
des  traits  d’éloquence  fimples  & nobles , des 
deferiptions  , des  récits  naturels  & faciles  , 
des  mouvemens  capables  de  toucher  : on 
diroit  qu’il  n’a  écrit  que  pour  faire  briller 
fon  efprit  j mais  fes  beautés  extraordinaires  & 
fouvent  monfirueufes  , fatiguent  & ennuient  k 
la  longue.  11  feroit  h fouhaiter  , dit  Qiûr.ülun  , 
qu’en  compofant  il  eût  fuivi  fon  propre  génie, 
mais  qu’il  eût  fait  ufage  du  jugement  d’autrui  : 
Velles  eum  fuo  ingenio  dixijfe  , aliéna' judicio. 

SÉNEQUE  le  Philofophe. 

On  ne  peut  nier  que  Séneqiie  le  philofophe 
ne  fût  un  homme  d’un  génie  rare.  11  joignit  à 
l’efprit  le  jugement , à la  délicateffe  l’énergie , 
aux  faillies  de  l’imagination  la  force  du  raifon- 
rlemcnt , au  bel  efprit  le  favoir  , à l’éloquence 
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la  phîlofophie  \ mais  l’envie  de  donner  le  toa 
à Ton  fiecle  , le  jeta  dans  des  nouveautés  qui 
corrompirent  le  goût.  11  fubftitua  à la  (impli- 
cité  noble  des  anciens , le  fard  & la  parure  de 
la  cour  de  Néron  ^ un  ftyle  fentencieuxj  femé 
de  pointes  & d’amithefes , des  penfées  brillantes , 
mais  trop  chargées  , des  exprellions  neuves  , 
des  tours  ingénieux  , mais  peu  naturels  ; enfin 
il  ne  fe  contenta  pas  de  plaire  ; il  voulut  éblouir, 
& il  y réuflit.  Ses  ouvrages  peuvent  être  lus  avec 
fruit  par  ceux  qui  auront  le  goût  formé.  Ils  y 
trouveront  des  leçons  de  morale'  utiles  , & un 
grand  nombre  de  belles  penfées  rendues  avec 
vivacité  & avec  force. 

Séneque  eut  un  frere  nommé  Gallion  , qui  k 
difiingua  aufii  par  fes  talens.  Son  éloquence  étoît 
agréable  , mais  elle  manquoic  de  force  & de 
naturel.  11  parloit  moins  pour  perfuader  que 
pour  plaire. 

P L I N E /c  NaturaUJle. 

Pline  a prouvé  avant  M.  de  Biiffbn  que  Thif- 
toîre  naturelle  n'eft  point  étrangère  à l’élo- 
quence & aux  grâces  du  ftyîe.  11  a femé  fon 
ouvrage  de  grands  traits  d’idées  fublimes  & 
profondes  , de  réflexions  neuves  & hardies.  Ce 
n’efi:  pas  un  compilateur  qui  rafiémble  ce.  qu’on 
a écrit  & penfé  avant  lui  : c’eft  un  écrivain  ori- 
ginal , c’eft  un  homme  de  génie  qui  s’approprie 
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les  matériaux  qu’il  emprunte  , par  la  maniéré 
dont  il  fait  les  employer.  Les  préfaces  de  la  plu- 
part de  fes livres  font  des  morceaux  admirables» 
où  l’Auteur  déploie  toute  l'énergie  de  l’élo- 
quence. 

Pline  vouloit  toujours  penfer  en  grand  : il  dé- 
daîgnoît  les  idées  communes  & les  grâces  de 
Texpreffion  , qui  leur  donnent  de  la  valeur.  Il 
ne  vouloit  point  devoir  fes  fuccès  à une  heu- 
reufè  combinaifon  de  mots.  Apre  & dur  dans 
fon  ftyle , il  vouloit  étonner  par  des  conceptions 
neuves  & hardies  ; mais  il  alloit  fouvent  au-delà 
du  but.  Les  défauts  de  Pline  font  de  fon  fiecle  » 
de  fon  génie  n’étoit  qu  à lui. 

IDes  déclamations  attribuées  à Qtiinîilien, 

Il  exîfte  un  recueil  de  cent  quarante-cinq 
déclamations  qu’on  a attribuées  à Qiiintilien  ; 
mais  prefque  tous  les  critiques  s’accordent  à 
penfer  qu’elles  ne  font  point  de  l’Auteur  des 
Jnjlitutions  oratoires^  En  effet  , on  n’y  trouve 
jamais  le  ftyle , le  goût  & la  méthode  de 
Qiiintilien.  Prétendre  qu’elles  font  de  lui , c’eff 
dire  qu’il  s’eft  appliqué  à démentir  , par  fon 
exemple  , les  réglés  qu’il  a données.  On  a at- 
tribué ces  déclamations  au  pere  de  Qiiintilicn , 
& plus  fouvent  encore  à fon  aïeul  , dont 
. Séneqiic  parle  comme  d*un  déclamateur  célébré  \ 
mais  on  n’a  pas  des  autorités  fuffifantes  pour  k 
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prouver.  Il  eft  plus  vraifeir.blable  de  croire , dit 
M.  Tirabofchi  , qu Viles  font  de  différens  Au- 
teurs ; & que,  pour  leur  donner  plus  de  célé- 
brité , on  les  a attribuées  à Qiiintilien. 

On  joint  ordinairement  à ces  déclamations 
celles  de  Caipurnius  Flaccus  , qui  font  aufli 
écrites  d’un  flyle  froidement  ingénieux. 

P L I N E /e  jeune. 

On  fait  que  Pline  fut  un  des  premiers  orateurs 
de  fon  fiecle  j il  étoit  trop ‘vertueux  pour  n’avoir 
rien  à craindre  fous  Domitien  ; mais  la  mort 
du  tyran  le  lauva.  Neiva  & Trajan  le  chérirent  ^ 
& ce  qui  met  le  comble  a fa  gloire , il  fut  le 
rival  6c  l’ami  de  Tacite  (i). 

Pline  étoit  Conful  quand  il  prononça  le  pa- 
' négyrique  de  Trajan.  On  a dit  que  pour  le  mé- 
riter , il  n’avoit  manqué  à Trajan  que  de  ne 
pas  l’entendre  \ heureufemcnt  il  ne  fut  pas  pro- 
noncé comm^.  il  eft  écrit.  Ce  n’étoit  d’abord 
qu*un  remerdmcnt  avec  quelques  éloges  j mais 
Pline  , avant  que  de  le  publier , le  retravailla. 
On  aime  dans  cet  ouvrage  la  grace'du  ftyle  , la 
fineflê  des  éloges , ôc  fouvent  l’éclat  des  idées  : 
on  n’eft  pas  entraîné,  mais  on  s’arrête  pat- tout 
avec  plaifir.  Si  toutes  les  idées  tie  font  pas  nou- 


(1^  V.  liw  les  Eloges. 
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veîlss , on  les  trouve  préfentées  d’une  maniéré 
piquante  : elles  reflemblent  a ces  figures  qui 
s’embelliffent  encore  par  le  demi-voile  qui  les 
couvre.  On  goûte  le  plaifir  d’entendre  ce  que 
l’orateur  ne  dit  pas , & de  lui  furprendre , pour 
ainfi  dire  , fon  fecret  ; mais  ce  genre  d’agré- 
ment tient  à des  défauts  : plus  on  veut  être  pi- 
quant , & moins  on  eft  naturel.  Il  arrive  dans 
les  ouvrages  ce  qu’on  voit  en  fociété.  Le  défir 
continuel  de  plaire  rapetifie  l’ame  & lui  ôte  le 
feûtiment  & l’énergie  des  grandes  chofes.  On 
cft  quelquefois  en  droit  de  faire  ces  reproches 
k Pline.  On  trouve  cependant  dans  fon  panégy- 
rique plufieurs  morceaux  d’une  véritable  élo- 
quence , & où  l’on  remarque  de  l’élévation  & 
de  la  force. 

Les  plaidoyers  de  Pline  ne  font  pas  parvenus  . 
Jufqu’à  nous , non  plus  que  fes  poéfies  & une 
hiftoire  de  fon  temps , dont  on  doit  encore  plus 
regretter  la  perte. 

. Plufieurs  contemporains  de  Pîine  fe  rendirent 
célébrés  par  leur  éloquence.  Selon  Quintilien , 
Domitiiis  Afer  & Julius  Africaniis  avoient  fur- 
paffé  de  beaucoup  tous  les  orateurs  de  fon 
temps.  Cornélius  Fronto  , qui  donna  des  leçons 
à Marc-Aurele  , fut  aufli  un  des  plus  célébrés 
orateurs  qu’il  y ait  eu  à Rome.  Ceux  des  Ro- 
mains qui  jugeoient  au  lieu  d’écrire  , en  clafTant 
leurs  orateurs , citoient  Cicéron  pour  l’abon- 
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dance  , Sallujïe  pour  la  précifion  , Pline  pour 
l’agrément,  & Fronto  pour  une  certaine  gra- 
vité auftere. 

De  quelques  pane'gyriqucs  Latins.  ^ 

On  a recueilli  fous  le  titre  de  Panegiricp 
veteres  , les  panégyriques  de  plusieurs  Empereurs. 
Nous  en  donnerons  une  courte  notice^ 

Claude  Mamert'in  prononça  deux  panégyriques 
à la  louange  de  Maximicn  Hercule  , vers  Tan 
291  : le  premier  de  ces  éloges  eft  d’un  bout  k 
l’autre  un  chef-d’œuvre  d’impertinence  & de 
flatterie  \ le  fécond  eft  plus  raifonnable  ; il  y 
a moins  de  menfonges  exagérés  , moins  de  ces 
bafTcflès  qui  révoltent.  Les  louanges  font  plus 
fondées  fur  les  faits.  Il  y a même  en  général 
de  l’éloquence,  du  ftyle  , de  l’harmonie;  mais 
nulle  philofbphie  & très-peu  de  goût. 

Claude  Mamertin  y fils  du  précédent,  fut  élevé 
au  confulat  par  l’Empereur  Julien  ^ en  362.  Pour 
remercier  ce  Prince , il  prononça  en  fa  préfencc 
un  panégyrique  où  l’on  trouve  des  fentimens 
nobles , quelques  belles  idées  & des  défauts 
de  goût. 

Eumene  profefla  la  r^iétorique  avec  beaucoup 
d’éclat  à Autun  fa  patrie.  Confiance  Chlore  Sc 
Confiantin  fon  fils  lui  donnèrent  des  marques 
de  leur  eftime  : il  prononça  le  panégyrique  de 
ces  deux  Princes.  L’orateur  s’étend  beaucoup  fur 
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des  lieux  communs  de  carnage , au  lieu  de  célébrer 
les  vertus  de  Cotijlancs  Chlore.  Le  difeours  le  plus 
célébré  à' tumenetf^  celui  où  il  tâcha  d’engager  le 
Préfet  de  la  Gaule  Narbonoife  à rétablir  les  écoles 
publiques  ruinées  par  les  Barbares  qui  avoient 
inondé  les  Gaules  j mais  le  fujet  du  difeours  efl 
ce  qu'il  y a de  mieux  dans  le  difeours  même. 

Pacatus , poète  & orateur , né  dans  l’Aqui- 
quitanie  , prononça  dans  le  Sénat  de  Rome  le 
panégyrique  de  l’Empereur  Tàéodoje.  S'il  n’a 
point  cet  agrément  que  donnent  le  goût  & la 
pureté  du  llyle  , il  a fouvent  de  l’imagination 
& de  la  force.  Son  éloquence  ne  manque  ni 
de  précifion  , ni  de  rapidité  ; quelquefois  il  a 
des  tours  & un  peu  de  la  maniéré  de  Tacite. 
Ses  expreffions  ont  alors  quelque  chofe  de  hardi 
& de  profond  qui  ne  déplaît  pas.  L’endroit  le 
plus  éloquent  de  cet  éloge , eft  la  peinture  de 
la  tyrannie  de  Maxime  , vaincue  par  Théodofe. 

Aufone , né  à Bordeaux  , fut  précepteur  de 
l’Empereur  Gratien , qui  le  fit  d’abord^  Préfet 
des  Gaules  & d’Italie  , & enfoite  Conful.  En 
le  nommant  à la  fécondé  place  de  l’Empire  , 
il  lui  écrivit  : Pacquitte  ce  que  je  dois  , & je  dois 
encore  ce  que  j^acquitte.  Aufone  prononça  alors  le 
panégyrique  de  ce  Prince.  11  s’en  faut  de  beau- 
coup qu’il  vaille  celui  de  Théodofe  par  Pacatus. 
L’ouvrage  n’a  aucun  mérite  pour  le  fond  ; & 
k l’égard  du  ftyle  , il  eft  quelquefois  ingénieux , 
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ttiàis  fans  goût , fans  harmonie  & fans  grâce. 
On  peut  dire  que  la  profe  ÿAufone  n’eft  pai 
digne  de  fes  vers  (i). 

S Y.  M M A Q U E. 

Symmaque , Préfet  de  Rome  , & Conful  'en 
591 , fut  le  plus  célébré  orateur  de  fbn  temps. 
Macrobe  le  regarde  comme  un  modèle  parfait 
dans  le  genre  fleuri.  Ammien  Marcellin  , Caffio^ 
dore  & Libanius  donnent  aufli  les  plus  grands 
éloges  â fon  éloquence.  Symmaque  avoit  fait  les 
' panégyriques  de  Théodofi  & de  Maxime , & 
plufleurs  autres  difeours  qui  ne  font  pas  par- 
venus jufqu'à  nous.  Il  nous  refte  de  lui  des  épî- 
tres  en  dix  livres  , où  Ton  trouve  des  preuves  de 
fon  éloquence  5 mais  fon  ftyle  fe  reflènt  de  la 
décadence  de  la  langue  latine. 

De  V éloquence  facrée  che\^  les  Latins. 

Les  orateurs  de  l’Eglife  Latine  font , en  gé- 
néral inférieurs  à ceux  de  l’Eglife  Grecque. 
Il  femble  qu’ils  fe  foient  reflentis  davantage  de 
la  corruption  du  goût  qui  régnoit  k l’époque  oi 
ils  ont  fleuri.  Les  rafinemens  d’efprit , dit  E/- 
nelon , avoient  prévalu.  Les  Peres  , inftruits  par 
les  mauvais  rhéteurs  de  leur  temps  , éioient  en- 


(l)  V.  ElTai  fur  les  Eloges. 
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entraînés  dans  le  préjuge  univérfcl  j c’eft  k quoi 
les-  fages  même  ne  rélillent  prefque  jamais.  On 
ne  croyoit  pas  qu’il  fût  permis  de  parler  d’une 
maniéré  fimple  & naturelle.  Le  monde  étoit , 
pour  la  parole  , dans  l’état  où  il  feroit  pour 
les  habits  , fi  perfonne  n’ofoit  paroître  vêtu 
d’une  btlle  étoffe,  fans  la  charger  de  la  plus 
épaiffe  broderie.  Suivant  cette  mode  , il  ne  falloit 
point  pailer  , il  falloit  déclamer  (i)  ; mais  , 
félon  la  judicieufe  obfervation  de  l’Abbé  de 
Fleury  (i)  , quand  on  veut  apprécier  le  mérite 
des  Peres  de  l’Eglife , il  ne  faut  pas  oublier  le 
temps  Sc  le  pays  où  ils  ont  vécu  ; il  faut  les 
conironter  avec  leurs  contemporains  les  plus  cé- 
lébrés , S.  Ambroife  avec  Symmaque  , S.  Bafile 
avec  Libanius  ; & alors  on  voit  combien  ils  ont’ 
été  fupérieurs  h leur  fiecle. 

TERTULLIEN. 

Tertullien  , né  à Carthage  , pafla  à Roma 
durant  la  perfécution  de  l’Empereur  Sevcre\  & 
ce  fut  dans  cette  ville  qu’il  publia  Ton  Apologie 
pour  les  Chrétiens  , qui  eft  un  chef-  d’œuvre 
d’éloquence  & d’érudition  en  fon  genre.  Ter- 
tullien  avoit  un  génie  ardent  , vif  & fubtil. 


(i)  V.  Dialogue  fur  l’éloquence, 
(a)  V.  Difeours  II. 
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Quoiqu’il  parle  peu  avantageufement  de  fes 
études , fes  livres  prouvent  allez  qu’il  avoir  étudié 
toutes  fortes  de  Iciences.  On  admire  fouvent  dans 
Tertullien  la  grandeur  & la  force  des  fentimens 
& des  idées  ; mais  fon  ftyle  eft  extraordinaire  , 
plein  de  fafte , hérilTé  de  métaphores  dures  & 
entortillées.  Il  a beaucoup  de  penfées  faulîès  & 
oblcures  ; fes  railbnnemens  font  quelquefois  em- 
barrafiés  & mal  afîbrtis  à la  vérité  qu’il  entre- 
prenoit  de  défendre.  Malgré  ces  défauts , Ter- 
tullien eft  un  des  plus  beaux  génies  qui  aient 
paru  dans  l’Eglife.  On  fait  que  fon  imagination 
bouillante  & l’exceftive  auftérité  de  fon  carac- 
tère , le  précipitèrent  dans  les  erreurs  du  Mon- 
tanifme.  Les  Peres  Latins , qui  ont  vécu  après 
lui , l’ont  regardé  comme  leur  maître  : en  dé- 
plorant fon  malheur , ils  ont  admiré  fon  efprit 
& aimé  fes  ouvrages.  Tertullien  mourut  vers  l’an 
2.16. 

MINUTIUS  FÉLIX. 

Minutius  Félix  , que  l’on  croit  Africain  d’ori- 
gine , vécut  au  commencement  du  troifieme 
fiecle  , & fut  un  des  plus  célébrés  orateurs  de 
fon  temps.  Il  demeura  toujours  k Rome  , où  il 
acquit  une  grande  réputation  par  fes  plaidoyers. 
Nous  n’avons  de  lui  qu’un  dialogue  intitulé 
Oclaviiis.  Cet  ouvrage  l’a  fait  mettre  au  nombre 
des  Apologiftesde  la  religionchrétienne.  A/int/riw 
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introduit  dans  ce  dialogue  un  Chrétien  & un 
Païen  , qui  difputent  enfemble.  Il  s’occupe  moins 
à établir  le  chriftianifme  , qu’à  jeter  du  ridicule 
fur  les  fables  du  paganirme.  11  dit  dans  l’exordc  , 
qu’il  l’a  compofé  pendant  que  les  vacances 
de  l’automne  fufpendoient  les  occupations 
du  barreau  ; ce  qui  prouve  que  la  pro- 
fcllion  d’Avocat  n’étoit  point  interdite  aux  Chré- 
tiens • comme  quelques  critiques  l’ont  pré- 
tendu (1).  Le  llyle  de  Minutius  Félix  eft  plus 
pur  & plus  élégant  qu’il  ne  l’étoit  d’ordinaire 
au  troifieme  fiecle  : fon  ouvrage  , qui  a été 
traduit  en  François  par  d'Ablancourt , fe  fait  lire 
avec  plailir. 

S.  C y P R I E N. 

S.  Cyprien  fut  le  premier  parmi  les  Latins 
qui  employa  les  réglés  de  l’art  dans  l’explica- 
cation  des  myflcres.  Quoique  fon  ftylc  fie  fa 
diflion  fentent  l’enflure  de  fon  temps  & là  du- 
reté Africaine  , il  a pourtant  beaucoup  de  force 
& d’éloquence.  On  voit  par-tout  une  grande 
anie,  une  ame  éloquente  qui  exprime  fes  fen- 
timens  d'une  maniéré  noble  6c  touchante.  On 
y trouve  en  quelques  endroits  des  ornemens 
afFeélés.  S.  Augujlin  dit  que  Dieu  a permis  que 


V.  Tirabofehi , hill.  de  la  litt.  Ital.  ‘ 
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ces  traits  d’une  éloquence  afFe£tée  aient  échappé 
à S.  Cyprien  , pour  apprendre  à la  poflérité  com- 
bien l’exaclitude  chrétienne  a châtié  dans  tout 
le  refte  de  fes  ouvrages  ce  qu’il  y avoit  d’or- 
nemens  fuperflus  dans  le  flyle  de  cet  orateur  y. 
& qu’elle  l’a  réduit  dans  les  bornes  d’une  élo- 
quence plus  grave  & plus  modefte.  Dans  les  en- 
droits où  S.  Cyprien  s’anime  fortement , dit 
Fénelon  , il  laifle  la  tous  les  jeux  d’efprit  j il  prepd 
un  tour  véhément  & fublime. 

S,  Cyprien,  né  â Carthage  , dont  il  fut  Evêque, 
après  avoir  beaucoup  écrit  pour  la  vérité  , la 
fcella  de  Ton  fang  en  25  S. 

A R N Ô B E. 

\Amohiiis  enfeigna  la  rhétorique  à Seiqua  en 
Afrique , fa  patrie.  fut  fon  diiciplc.  Il 

fe  fit  Chrétien  fous  l’empire  de  Dioclétien  , ôc 
fignala  fon  entrée  dans  la  religion  par  fes  livres 
contre  les  Gentils.  11  a dans  fon  ftyle  la  véhé- 
mence & l’énergie  des  Africains  -,  mats  il  a écrit 
fouvent  en  Profeflèur  de  rhétorique.  Il  emploie 
des  termes  durs , emphatiques , & des  phrafes 
obfcures  & embarrafiees. 

L A C T A NX  E. 

On  ne  connok  nï  le  pays  ni  la  famille  de 
Laclance.  Son  éloquence  & fon  favoir  lui  acr 
quirent  une  ü grande  réputation  , que  DioclétU 
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le  fit  venir  àNicomédie  où  il  faifoit  fon  fiége, 
pour  y enfejgner  la  littérature  latine  , & que 
Conflantin  l’appela  dans  les  Gaules  pour  lui  confier 
l’éducation  de  fon  fils  Crifpe.  Laclance  n’en  fut 
que  plus  modefte.  Il  vécut  dans  la  pauvreté  & 
dans  la  folitude  , au  milieu  de  l’abondance  & du 
tumulte  de  la  Cour. 

Laclance  uniflbic  ù une  érudition  très*vafte , 
une  éloquence  naturelle  , douce  &‘perfuafive. 
Il  avoit  pris  Cicéron  pour  modelé  , & perfonne 
n’en  a autant  approché  par  la  pureté  , la  no- 
bltfle  , la  clarté  & l’élégance  du  ftyle.  C’eft 
ce  qui  le  fit  appeler  le  Cicéron  Chrétien.  Parmi 
les  ouvrages  les  plus  célébrés  , font  fes  Injîitutions 
divines  ; mais  il  a le  même  défaut  qu’on  a re- 
proché à Minutius  Félix  & à Arnobe.  Il  réfute 
beaucoup  plus  heureufement  les  chimères  du 
paganifme , qu’il  n’établit  les  vérités  de]  la  re- 
ligion chrétienne,  mourut  en  32^  , dans 

une  extrême  vieillefie. 

S.  HILAIRE. 

S.  Hilaire  , Évêque  de  Poitiers  fa  patrie  , 
ut  un  des  plus  grands  défenfeurs  de  la  foi 
comte  les  Ariens.  Son  éloquence  eft  véhémente 
& impétueufe  ; ce  qui  le  faifoit  appeler  par 
S.  Jerome  le  Rhône  de  Péloquence  latine  ; mais 
fon  ftyle  manque  fouvent  de  clarté  & de  cor- 
reûion , & on  y remarque  cette  enflure  que  le 
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Pcre  que  nous  venons  de  citer  appcloit  le  co- 
thurne Gaulois.  S.  Hilaire  mourut  en  557. 

S.  AMBROISE. 

S.  Ambroije , né  dans  les  Gaules  dont  fon 
pere  étoii  Gouverneur  , s’exerça  avec  fuccès  dans 
le  barreau  , fut  créé  Confcüler  de  Probus  y 
Préfet  du  Prétoire , &:  palTa  eufuite  îi  Milan  en 
qualité  de  Proconfiil  de  l’Emilie  & de  la 
Ligurie.  Le  peuple  de  cette  ville  , plein  d’admi- 
ration pour  fes  vertus  & fon  favoir  , le  proclama 
Evêque , & cette  éledtion  fut  approuvée  par 
l’Empereur  Valentinien. 

S.  Âmbroife , par  fon  éloquence  pompeufè 
& éclatante  , attira  tous  les  regards  en  Occi- 
dent , & fes  fuccès  la  firent  regarder  comme 
un  prodige.  On  fait  avec  quelle  fermeté  & quel 
courage  il  combattit  le  paganifme  & les  héréfies. 
Les  difeours  qu’il  adrelfa  à l’Empereur  Théodofe  » 
font  pleins  d’une  force  & d’une  perfuafion  ini- 
mitables. S.  Ambroift  femble  fe  furpaflèr  dans 
fes  oraifons  funèbres  , où  l’on  reconnoit  le  lan- 
gage de  la  douleur , de  l’amitié  & de  la  reli- 
gion. On  croit  entendre  le  Prophète  prononcer 
l’éloge  funèbre  de  Jonathas  & ^Abner  , & 
pleurer  la  mort  des  Princes  de  Juda. 

S.  Ambroife  donne  à fon  difeours  les  orne- 
mens  qu’on  eftimoit  de  fon  temps.  On  lui  a 
reproché  d’avoir  prodigué  quelquefois  les  idées 

X iv 
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fubtiles  ) les  antithefes  , les  métaphores  recher- 
chées 6c  les  allégories  ; mais  Tes  défauts  font 
cachés  en  partie  par  la  douceur , la  noblefle  & 
la  gravité  qui  régnent  dans  fes  difcours.  S.  Am- 

hroife  mourut  en  397 , à l’âge  de  57  ans. 

/ 

S.  AUGUSTIN. 

S.  Augufiîn  étoit  doué  des  plus  rares  difpo- 
fitions  pour  l’éloquence,  fur-tout  à caufe  de  l’ex- 
trême fenfibilité  6c  de  l’excellence  de  fon  cœur. 
Il  raifonne , dit  Fénelon  j avec  une  force  fin- 
giilierc.  11  eft  plein  d’idées  nobles  : il  connoît 
le  fond  du  cœur  humain  ; il  efl  attentif  à garder 
les  bienféances  ^ il  eft  tout  enfemble  fublime 
& populaire  ; enfin  il  s’exprime  prefque  tou- 
jours d'une  maniéré  tendre  , afteâucule  & in- 
finuante. 

S.  AiignjUn  ne  s’eft  point  garanti  des  défauts 
de  fon  temps  , auxquels  fon  efprit  vif  & fubtil 
lut  donnoit  une  pente  naturelle.  Il  prodigue  les 
faillies  & les  jeux  de  mots.  L’illultre  Arche- 
vêque de  Cambrai  remarque  que  S.  Augufiin 
eft  le  feul  orateur  qui  foit  touchant  lors  même 
qu’il  fait  des  pointes.  Rien  n’en  eft  plus  rempli 
que  Tes  confeflions  & fes  foliloques  j il  faut  avouer 
cependant  qu'ils  font  tendres  6c  propres  à tou- 
cher le  lefteur  j c’eft  qu’il  corrige  le  jeu  d’efpric 
autant  qu’il  eft  poflible  , par  la  naïveté  de  fes 
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mouvemens  & de  fesaffeftions.Tous  fec  ouvrages 
portent  le  caraflere  de  l'amour  de  Dieu  c non- 
feulement  il  le  fentoit , mais  il  favoit  merveil- 
leufement  exprimer  les  fcmimens  qu’il  éprou> 
voit.  Voilà  la  tendrefTe  qui  fait  une  partie  de 
l’éloquence. 

S.  JÉROME. 

S.  Jérôme  , né  à Stridon  en  Dalmatie  vers 
Tan  340 , fut  un  des  plus  beaux  ornemens  de 
l’Eglife  , & un  de  fes  plus  zélés  défenfeurs. 
Aucun  Ecrivain  eccléfiaflique  de  fon  (iecle  ne 
le  furpalTa  dans  la  connoifTance  de  l’hébreu  & 
dans  la  variété  de  l’érudition. 

La  richelTe  & la  folidité  des  penfées  , la  pré- 
cihon  & l’énergie  du  flyle , & une  pureté  de 
diâion  inférieure  à celle  de  Laclancc  6c  diAmobe , 
mais  fupérieure  au  goût  de  fon  (iecle,  carac- 
térifent  S.  Jérôme.  11  avoir  pris  Cicéron  pour 
modelé  \ & s’il  n'approche  pas  de  fon  élégance  , 
il  a fouvent  fa  force  & fa  chaleur, 

S.  Jérôme , dit  Fénelon , a fes  dé&uts  pour 
le  llyle  ; mais  fes  expreflions  font  mâles  & 
grandes.  Il  n’ell  pas  régulier  ; mais  il  e(l  bien 
plus  éloquent  que  la  plupart  de  ceux  qui  fe 
piquent  de  l’être.  S.  Jérôme  mourut  âgé  de 
quatre-vingts  ans. 
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S.  LÉON. 

Le  Pape  Leon  /,  né  en  Tofeane,  fut  le  plus 
bel  ornement  que  TEglife  Romaine  & Tltalie 
eufîènt  au  cinquième  fîecle.  Vertueux , favant , 
intrépide  & magnifique  , il  édifia  fbn  troupeau 
par  fà  vertu  , l'éclaira  par  fa  doélrine  , repoulfa 
le  féroce  Attila  , appaifa  le  cruel  Gcnfcric  , attira 
à Rome  tous  les  favans  de  fon  temps  , terrafia 
les  Manichéens , les  Pélagiens  & les  Eutychiens , 
répara  les  luines  de  Rome  , & embellit  cette 
capitale  par  de  nouveaux  bâtimens  ; enfin  il  fe 
fit  aimer  & refpefter  par  les  Empereurs  d’Oc- 
cident  & d’Orient , & par  les  Rois  barbares , & 
mérita  avec  juftice  le  furnom  de  Grand, 

On  remarque  dans  les  fermons  de  S,  Lion 
un  efprit  très-judicieux  , noble  ôc  élevé  , une 
maniéré  grande  & augufte  de  traiter  les  vérités 
de  la  religion  , & fur-tout  les  myfteres.  Son 
ftyle  eft  poli*  & élégant  ; mais  Taffedation  & 
l’enflure  le  déparent  quelquefois.  S,  Léon  mou- 
rut en  ^6 1.  ■ 

S.  PIERRE  CHRYSOLOGÜE.  . 

* $ 

% 

S*  PUrre  , Archevêque  de  Ravenne,  a laifle 
prés  de  cent  quatre-vingt'  fermons  , la  plupart 
fort  courts , où  il  explique  le  texte  de  TEcriture. 
On  y trouve  fouvent  des  penfées  ingénieufes  6c 
agréables;  mais  fon  ftyle  manque  de  pureté  & 
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de  naturel,  & eft  rempli  d’antithefes  & de  jeux  * 
de  mots.  La  plupart  des  critiques  ont  jugé  que 
fes  fermons  n’ont  rien  d’afl'ez  élevé  ni  d’aflez 
éloquent , pour  lui  avoir  fait  mériter  le  nom 
de  chryjologue  ou  bouche  d’or , qui  ne  lui  fi.it 
donné  que  deux  cents  cinquante  ans  après  fa 
mort , par  Félix , Evêque  de  Ravenne , rédac- 
teur de  les  ouvrages.  S.  Pierre  mourut  Tan  449. 

M a'  X I M E DE  TURIN. 

Maxime  de  Turin  , ainfi  nommé  parce  qu’il 
fut  Evêque  de  cette  ville  , vivoit  vers  le  milieu 
du  cinquième  fiecle.  On  a de  lui  des  homélies, 
dont  quelques-unes  portent  le  nom  de  S,  Am- 
broife  , de  S.  AugiifHn  , & à'Eufebe  à^Emefe. 
Le  ftyle  en  eft  allez  pur  & ne  manque  pas  de 
noblefte. 

Tels  furent,  pendant  les  cinq  premiers  fiecles , 
les  plus  célébrés  orateurs  de  l’Eglife  Latine. 
Apres  cette  éjioque  , la  deftruélion  de  l’Empire 
d’Occident  & les  conquêtes  des  Barbares  entraî- 
nèrent la  décadence  rapide  des  fciences  & des 
arts.  Le  goût  des  lettres  fie  de  la  véritable  élo- 
quence fc  perdit  : les  langues  de  Rome  fit  d’A- 
thenes  furent  altérées  par  le  mél.-ÿtge  des  idiomes 
des  peuples  conquérans , & bientôt  fe  répandit 
par-tout  une  nuit  ténébreufe  qui  fembloit  avoir 
obfcurci  toutes  les  lumières  de  l’efprii  humain. 
Quelques  génies  heureux  luttèrent  contre  les 
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tnalheurs  des  temps  & contre  l’ignorance  qui 
en  étoit  la  fuite.  Ils  s’efforcèrent  d’éclairer  leurs 
vainqueurs  , & d’empêcher  la  perte  totale  des 
arts  & des  fciences  ; mais  ils  étoient  eux- mêmes 
enveloppés  & entraînés  par  le  torrent  de  la  bar- 
barie à laquelle  ils  s’oppofoient  ; & , malgré  leurs 
efforts  , iis  ne  devenoient  que  des  favans  à demi- 
barbares. 

Il  n’eft  point  étranger  \ notre  plan  de  chercher 
les  foibles  veftige's  que  l’éloquence  a laiffés  dans 
ces  temps  de  ténèbres  chez  les  Grecs  & chez 
les  Latins , 8c  d’examiner  ce  qu’elle  doit  aux 
J^rabes , à ce  peuple  ennemi  des  arts  par  reli- 
gion , qui  , après  avoir  détruit  le  dépôt  des 
connoiffances  de  l’antiquité  , s’occupa  , avec  tant 
de  fuccès , k les  faire  renaître. 
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TROISIEME  SECTION. 

De  V Eloquence  dans  le  moyen  âge. 

L’intervalle  de  temps  qui  s’écoula  entre 
la  chûie  de  l’Empire  d’Occident , détruit  par  les 
Barbares  au  cinquième  fiecle  , & celle  de  l’Em- 
pire d’Orient  détruit  par  les  Turcs  dans  le  quin- 
zième , forme  un  efpace  de  près  de  mille  ans , 
qui  conftitue  ce  qn’on  appelle  le  moyen  âge. 

L’autorité  fut , pendant  cette  époque , entre 
les  mains  d’hommes  grolTiers  & ignorans,  qui 
durent  leurs  conquêtes  plutôt  à leur  nombre  qu’à 
leurs  talens  militaires , & qui  n’ayant  point  de 
goût  pour  les  fciences  & pour  les  arts , fe  trou- 
vèrent naturellement  portés  à méprifer  des 
connoiflinces  qui  leur  étoient  inutiles. 

Ce  fut  le  temps  des  Moines , des  légendes , 
des  vers  Léonins  , des  jugemens  rendus  d’après 
les  épreuves  de  l’eau  8c  du  feu  , ainfî  que  des 
croifades  entreprifes  pour  vaincre  les  Inhdeles 
& extirper  les  héréfies  ; enfin  ce  fut  alors  qu’on 
vit  des  Princes  dépofés , non  point  par  des  con- 
quérans  , mais  par  un  homme  qui  , bien  loin 
d’avoir  une  armée  , n’avoit  môme  jamais  porté 
d’épée. 

Plufieurs  parties  du  moyen  âge  ont  été 
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diflinguées  par  diftérens  noms  , tels  que  ceux 
de  ficcle  Monolhélétiquc  , fiecle  des  Iconoclapcs , 
(iecle  de  fer,  fiecle  Hildibrandin  , &c.  tous 
noms  étranges  , dont  aucun  ne  nous  donne  une 
grande  idée  des  temps  qu’ils  défigncns  (i). 

Cependant , au  milieu  des  ténèbres  dont  cette 
trifte  époque  elt  couverte  , on  voit  briller  quel- 
ques étincelles.  Le  feu  facré  des  fciences  n’ed 
pas  entièrement  éteint  \ il  jette  encore  une  lu- 
mière fbible  & pâle  qu’on  peut  regarder  comme 
le  crépufcule  qui  fépare  le  lever  & le  coucher 
du  foleil , & qui  , fans  avoir  l’éclat  du  jour , 
nous  fauve  de  l’obfcurité  d’une  nuit  profonde. 
C’eft  à ces  foibles  étincelles  que  Ton  doit  atta- 
cher fes  regards  , fi  l’on  veut  connoître  le  goût 
& la  littérature  du  moyen  âge.  Pour  ne  pas 
nous  écarter  de  l’objet  de  cet  ouvrage  , nous 
nous  bornerons  à examiner  quelles  ont  été  les 
viciflitudes  de  l’éloquence.  Nos  confidérations 
embrafleront  les  trois  clafles  d’hommes  qui  ont 
joué  le  plus  grand  rôle  dans  l’hiftoire  de  ce 
temps , c’eft-a-dire  , les  Grecs  Byfantins  , les 
habitans  des  parties  occidentales  de  l’Europe , 
appelés  alors  Latins , & les  Arabes. 


(i)  y.  Philological  inquities  of  James  Harris. 
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Article  premier, 

N 

De  V Eloquence  che^^  les  Grecs  du  moyen  âge. 

L'Empire  d'Orient , quoiqu’afToibli  bien  des 
fois  par  des  ennemis  étrangers  , & déchiré  en- 
core plus  fouvent  par  des  faétions  intérieures , 
conferva  cependant , même  dans  fa  décadence  , 
quelques  refles  de  fon  ancien  éclat.  La  même 
réputation  qu’Athenes  avoit  pour  les  fciences  , 
du  temps  de  l’ancienne  Rome  , Conftantinople 
paroiflbit  la  pofféder  dans  le  moyen  âge.  On  y 
garda  long-temps  , dit  Æneas  Silvius  , le  fou- 
venir  de  l’ancienne  fageflè  ; & comme  cette 
ville  étoit  le  fiége  & le  centre  des  lettres , 
aucun  Latin  ne  pafToit  pour  véritablement  inf- 
truit , s’il  n’y  avoit  pas  étudié  quelque  temps. 

La  langue  Grecque  fe  maintint  long-temps 
dans  fa  pureté.  Si  vers  le  temps  des  croifades 
elle  commença  k fe  corrompre  par  le  concours 
des  étrangers  , les  perfonnes  attachées  à la  Cour 
& les  favans  de  Conftantinople  conferverent 
prefque  jufqu’au  temps  de  la  prife  de  cette 
ville  par  les  Turcs  , l’antique  élégance  de  la 
langue.  L’avantage  de  parler  leur  langue  natu- 
relle contribua  beaucoup  k donner  aux  Grecs 
la  fupériorité  qu’ils  curent  k cette  époque  fur 
les  Latins. 

Les  Grecs  qui  fe  diftinguerent  dans  le  moyen 
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âge  par  leur  favoir  & leur  éloquence , furent 
preique  tous  eccléfiafHques.  Indépendamment 
de  leur  état  qui  les  forçoit  d’acquérir  des  con- 
noiflànces  , & de  leur  genre  de  vie  qui  leur 
lailToit  beaucoup  de  loifir  , une  autre  caufe  con- 
courut k les  rendre  fupérieurs  aux  laïques.  A cette 
époque  , les  Empereurs  fe  mêloient  prefqu’uni- 
quement  des  affaires  de  la  religion  , & étoient 
plus  jaloux  d’étre  d'habiles  théologiens  que  de 
grands  Princes.  Comme  dans  un  Etat  defpo.tique 
on  fuit  généralement  le  goût  du  Souverain  , tous 
les  efprits  fe  tournèrent  vers  les  études  ecclé- 
(îafliques  ; elles  feules  donnèrent  bientôt  de  la 
célébrité  & de  l’influence , & l’on  vit  des  favans , 
tels  que  Photius  , embraffer  le  facerdoce  par 
ambition. 

Parmi  les  orateurs  facrés  qui  fleurirent  dans 
le  moyen  âge  , il  n’en  cft  aucun  qu’on  puifle 
comparer  aux  Bajiles  & aux  Chryfbjîômes.  Nous 
nous  bornerons  k donner  ici  de  courtes  notices 
de  ceux  qui  méritent  le  plus  d’être  connus  , 
& qui  ont  kiffé  des  Sermons  ou  des  Homélies. 

MODESTUS  , SOPHRONE  , THÉODORE 
STÜDITE , METHODIUS. 

Modejîus  , Evêque  de  Jérufalem  vers  l’an 
dzo  , fe  diftingua  par  fon  éloquence.  Photius  a 
donné  des  extraits  de  fes  Homélies  qui  font  par- 
yenues  jufqu’à  nous. 

Sophrone 
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Sophrone  , Evêque  de  la  même  ville  én  (5zj  , 

6:  S.  Ma^imt  , iflu  d’une  des  premières  familles 
de  Conftantinople  , furent  deux  illuftres  défen- 
fcurs  de  la  foi  catholique  contre  l’héréfic  des 
Monothélites.  Leurs  Homélies  font  des  monu- 
mens  de  leur  zele  & de  leur  favoir. 

Théodore  Studiie  , Moine  de  ConftantinOple  , 
connu  par  Tes  panép,yriques  & fes  fermons , 
fut  un  des  plus  zélés  adverfaires  des  Icono- 
claOes , qui  lui  firent  efîuyer  les  plus  violentes 
perfécutions. 

Methodius  de  Syracufe  , Patriarche  de  Conf-  / 

taminople  , eut  le  bonheur  de  mettre  fin  k 
i’héréfie  des  Iconoclaftes  : il  dut  fes  fuccès  ^ foti 
éloquence  & li  fes  vertus.  Il  mourut  en  Sqtî. 

S.  JEAN  DAMASCENE. 

/ 

S.  Jean  Damafcent  > quoique  né  Chrétien 
’ s’acquit  une  grande  confidération  auprès  du  Ca- 
life de  Damas  , qui  le  fit  fon  premier  Minifire  j 
riais  il  quitta  cet  emploi  , & fe  retira  dans  le 
rnonaficre  de  S.  Sabas  à Jérufalem.  Lk  , rendu 
à lui  même  , il  travailla  k un  abrégé  fort  exaâ: 
de  la  dialeâique  & de  la  morale  à'Arijîote  , 
dont  il  fe  fervit  enfuite  pour  compofer  fes  quatre 
livres  de  la  foi  orthodoxe.  La  fcholaflique  doit 
fa  naifiTance  k S.  Jean  Damafccne.  Le  Cardinal 
Bellarmin  dît  que  pour  manier  les  fujets  de 
rhéologie  , ce  faint  Dotleur  a oon-fculement 

Y 
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fiirpalTé  tous  ceux  qui  l’avoient  précédé , maïs 
qu’il  a encore  ouvert  une  infinité  de  routes  à 
ceux  qui  l’ont  fuivi.  Le  célébré  Arnauld  ajoute 
que  les  Grecs  le  regardent  avec  le  même  ref- 
pe£t  que  nous  regardons  S.  Thomas , & qu’ils 
ïuivetit  Tes  décifions  préférablement  à celles  de 
tous  les  autres  Peres  de  l’Ecrlife.  Les  fermons 
que  nous  avons  de  S.  Jean  Damafcene^  traitent 
des  myfieres. 

P H O T I U S. 

I 

Phodus  fut  le  plus  grand  efprit  & le  plus 
favant  homme  de  Ton  ficelé.  Sans  prefque  avoir 
eu  de  maître  , il  avoir  approfondi  toutes  les 
fciences  ; & fi  l’on  confidere  la  variété  de  fes 
emplois  , Tes  voyages  importans  & catrépris  par 
ordre  des  Empereurs  , les  confultations  qu’il 
envoyoit  aux  perfonnes  qui  lui  demandoient  fes 
lumières  , les  intrigues  de  Cour  où  il  étoit  en- 
gagé plus  que  perfonne  , on  pourroit  dire  qu’il 
créoit  les  fciences  qu’il  n’avo't  pas  le  temps 
d’apprendre.  La  feule  lille  des  livres  que  Phodus  , 
avoit  lus  , & fur  lefquels  il  porte  fon  jugement, 
eft  prodigieufe  , & paroît  l’ouvrage  d’un  homme 
qui  n’auroit  eu  aucune  pafiion  , & qui  ne  feroit  , 
jamais  forti  de  fon  cabinet.  Après  avoir  occupé 
les  premières  dignités  de  la  Cour , il  eut  l'am- 
bition d’étre  Patriarche  de  Conftantinople  , & fe 
fit  élire  , quoique  fimple  laïque  , pour  remplir  U 
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fiace  de  S.  Ignace  que  l’Empereur  Bafltc  âvoit 
tu  injuücmer.t  d{?porer.  Fkoeins  eut  L'  maiheuf 
de  jeter  les  premières  femences  du  fchilme  des 
Grecs  dont  on  a renté  plufieurs  fois  l'cxtinition  , 
& qui  lubfiüe  enccre.  Il  nous  rcfte  quelques 
lermons  de  Ffiotlus  , qui  ne  lont  pas  intlignes 
de  la  gloire  qu’il  s’cft  acqiiife  dans  la  répubiique 
des  lettres.  On  remarque  aulfi  dans  fes  Lettres 
une  profondeur  d’érudition  & une  éloquence 
pleine  de  chaleur  & d’abondance-  Ce  Patnarche 
fut  dépofé  par  l’Émpereur  Leon  le  phiiufophe*, 
& moufut  vers  la  fin  du  neuvkme  fiecle.  ; 

X I P H I L I N. 

Jean  XipkiUn  fut  tiré  du  cloître  pour  être  élevé 
au  fiégc  patriarchal  de  ConOantinople.  11  vécut 
dans  une  ttroi:e  hai^bn  avec  Michel  P fcUus , qui 
fut  le  plus  célébré  philofophe  du  onzième  fiecle, 
& qui  n’eUt  pas  de  difciples  dignes  de  lui. 
Xiphilin  a laifié  des  homélies  eftimées  par  la 
fimplicité  du  fiyle  & la  folidité  de  rinftrudiotl, 
11  mourut  en  10715. 

Tels  font  les  orateurs  facrés  qui  fe  dfnin» 
guerent  dans  le  moyen  êge.  On  ignore  quel 
fut  à cette  époque  l’état  de  l’éloquence  du  bar- 
reau , mais  il  paroît  qu’elle  n’a  produit  ni  pu 
produire  rien  de  remarquable.  On  fait  que  les 
Grecs  metroient  une  grande  différence  entre  le 
genre  délibératif  & legente  judiciaire.  Le  premier 
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biilla  de  tout  Ton  éclat  tant  qu’Athenes  fut  libre 
& qne  Its  orateurs  eurent  ^ parler  devant  le 
peuple  des  plus  grands  intérêts  de  la  patrie  & 
de  la  Grèce*,  trais  fous  l’tmpire  des  Macëdo- 
r.iens  , le  peuple  tut  peu  d’influence  ; & fous 
celui  des  Krniains  , il  la  perdit  entièrement, 
1 1%  motifs  de  gloire  , d’anibition  & de  patrio- 
lilme  , qui  excitoient  les  orateurs  , n exifterent 
plus.  Cetre  éloquence  pleine  de  force  & de 
niajeüé  , qu’ils  employoient  pour  entraîner  les 
fufffages  & difpofer  du  fort  de  la  Grèce  , ne 
poiivo't  être  appliquée  a la  petitefié  des  caufes 
qui  n’intérefToient  que  des  particuliers.  Le  genre 
judiciaire  ne  prit  jamais  un  tflbr  élevé  ; & loin 
de  chercher  la  pompe  & l'ornement , fe  con- 
tenta toujours  d’un  ftyle  (impie,  ficrmegenc  (i) 
prétend  que  la  forme  qui  convient  davantage 
aux  difeours  de  ce  genre  , tft  celle  qui  eft  la 
plus  contraire  aux  dilcours  délibératifs.  On  faifoit 
peu  de  cas  h Athènes  , cù  Ttloquence  avoit  tant 
d’empire  , des  orateurs  qui  fe  bornoient  au  genre 
judiciaire  ; & s’  1 faut  en  croire  ptiane  , 
jes  juges  ne  craignoient  pas  d’emp'oyer  ces 
Avocats  aux  min’fttres  les  plus  vils  & les  plus 
abjeêfs  (i).  Lorfque  les  talens  font  pr  vés  de  la 


(l)  De,Form.  , lib.  II , c.  X. 
Comédie  des  Abeilles, 
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«onfidëration  qui  les  anime  , lorfqu’tls  ne  s’oc- 
cnper  t que  de  petits  intérêts  , ils  ne  peuvent 
produire  rien  de  grand.  Voilà  pourquoi 
l’éloquence  judiciaire  fit  peu  de  progrès  dans 
les  beaux  jours  de  la  Grece  , & femble  avoir 
été  inconnue  dans  le  moyen  âge. 

On  peut  trouver  quelques  traces  d’éloquence 
dans  les  o vrages  des  philofophes  , & même  des 
commentateurs  qui  fleurirent  à cette  époque. 
On  fait  que  les  plus  grands  philofophes  Grecs 
apprirent  non-feuleinent  la  rhétorique  , mais 
écrivirent  même  des  traités  fur  cette  fcience , 
qu’ils  regardoient  comme  abfolument  nécefiairc 
pour  perfuader  & convaincre. 

Ils  avoient  encore  un  autre  motif  qui  les 
portoit  à compofer  ces  écrits  ; c’éroit  la  beauté 
même  de  leur  langue  , telle  qu’elle  étoit  parlée 
par  les  hommes  inflruits  & bien  élevés.  Ils 
auroient  eu  honte  de  tranfmçttrc  les  principes 
de  la  philofcphie  ( comme  ils  l’ont  été  trop  fou- 
▼ent  depuis  ) dans  des  ouvrages  d’un  flyle  auflx 
peu  foigné  que  le  langage  commun  du  fimple 
vulgaire. 

La  philofophie  étoit  entièrement  fur  fon  dé- 
clin dans  le  fixieme  fiecle.  Le  fyftéme  floïque 
étoit  prefque  oublié  alors , & même  les  écrits 
des  partifans  de  ce  fyftéme  étoient  perdu»  pour 
la  plus  grande  partie.  Les  autres  feâes  avoient 
eu  le  même  fort,  Il  ne  ful^fiftoit  plus  que  U. 
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F<îrtpat<5ricienne  & la  Platonique  , qui  , ^tanf 
iQiKes  deux  dérivées  d’une  fource  commune  , 
e’eft-à-dire  , de  la  fecte  Pythagoricienne , étoient 
alors  confondues  enfemb'e  & cultivées  en  gé- 
néral par  les  mêmes  perfonnes.  Les  Platoni- 
ciens , Icflateurs  du  plus  éloquent  des  phüofo- 
phes  , imitèrent  fouvent  la  grandeur  & la  ri- 
fheUe  de  fou  Üyle. 

P R O C L U S. 

Sous  le  régné  de  Tkéodofe  le  jeune  , Syrianus, 
natif  d’Alexandrie  , fonda  une  nouvelle  école 
de  ph.lofophie  à Athènes.  Proclus  de  Lycie  fut 
un  de  fes  principaux  difciples.  Il  remonta  aux 
premiers  jours  de  la  philofophie  , & ramaiïà 
tout  ce  que  les  Grecs  & les  Barbares  avoient 
inventé.  On  trouve  dans  fon  ouvrage  les  rafi-r' 
nemens  & les  fubtlliiés  de  la  théologie  païenne. 

SIMFLICIUS  , AMMONIUS  , PHILUPONUS, 

Simplicius  & Aminonius , cîeves  de  Ja  même 
école  , convaincus  qu’ils  ne  pouvoient  furpafler 
leurs  célébrés  prédécelfnirs  , crurent  que  le  plus 
grand  fervice  qu'ils  pufTènt  rendre  au  genre  hu^ 
hialn  , étoit  de  commenter  les  ouvrages  des 
anciens  philofophes.  Le  premier  compoia  plu- 
fieurs  commentaires  fur  divers  ouvrages  d’Arif- 
foie  ; mais  celui  qu’il  a fait  fur  la  phyfique  de 
fe  grand  homme  , mérite  fur-tout  d eu’ç  eftimé* 


du  moyen  Age.  34 j 

Ammonhs  commenta  la  logique  du  même  phi- 
lofophe.  Il  eut  pour  difciple  Jean  le  grammai-  ‘ 
rien  , appelé  Philoponus  , a cavife  de  fon  amour 
pour  le  travail.  Celui-ci  eut  le  malheur  de  vivre 
du  temps  de  Maliomet  , & de  voir  la  prife 
d’Alexandrie  par  les  armées  des  fuccelTeurs  im- 
médiats de  ce  conquérant.  Il  fit  d’inutiles  efforts 
pour  fauver  la  célébré  (1)  bibliothèque  de  cette 
ville.  Philoponus  compofa  un  commentaire  fur 
VHexameron  , & plufieurs  autres  ouvrages.  Il 
eft  pur  & élégant  dans  fon  ftyle  , au  jugement 
de  Photius  ; mais  impie  dans  fa  doffrine. , 
foible  dans  fcs  raifonnemens. 

SUIDAS  ET  STOBÉE. 

Suidas , dans  fon  Lexique , qui  eft  en  partie 
hiftorique , & en  partie  fait  pour  expliquer  ce 
qu’il  y a d’obfcur  dans  les  ouvrages  anciens , 
a confervé  beaucoup  de  fragmens  d’Auteurs  qui 
ont  vécu  avant  lui  dans  des  fiecles  plus  polis , 
& dont  les  ouvrages  font  perdus.  Stohic  a fait 
aufli  une  immenfe  compilation  , remplie  de 
morceaux  tirés  des  Ecrivains  les  plus  eftimés 
fur  divers  fujets  de  morale  & de  phyfique.  Ces 
deux  compilateurs  ne  doivent  pas  fans  doute  etro 
cités  parmi  les  orateurs  ; mais  leurs  ouvrage% 


(i)  V.  PocQçlte  , Abufar  , ôçc, 
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ont  le  mérite  de  nous  faire  connoître  plufieur» 

Ecrivains  éloquens  qui  font  aftuellemcnt  perdus, 

L É O N & Philofophe, 

L’attachement  que  l’Empereur  Léon  VT  té- 
moigna dès  fa  jeunefie  pour  les  études  férieufes  , 
lui  fit  donner  le  titre  de  philofophe.  Outre  les 
Eûfiliqiies  attribuées  k cet  Empereur  , nous  avons 
encore  de  lui  quelques  petits  traités  en  forme 
de  lêrmons.  La  morale  en  eft  alTez  pure  , & 
même  affez  rigide  pour  un  Prince  corrompu 
dans-  fes  mœurs  ; mais  il  y a peu  de  force  & 
^ d’élévation. 

ANNE  COMNENE. 

^nne  Comnene  , fille  de  l’Empereur  Aletts 
Comncne  , nous  a laifTé  1 hiftoire  de  la  vie  de 
fon  pere  donc  elle  fait  l’apologie  & le  pané- 
gyrique, Son  flyle  eft  animé  ' fon  langage  eft 
celui  du  cœur  qui  ne  fe  contrefait  point.  L’étude 
fit  la  principale  occupation  de  cette  Princeflè  ; 
elle  ne  fe  borna  point  k connoître  toutes  les 
fineflis  de  la  langue  Grecque  \ mais  elle  s’ap- 
pliqua aux  queftions  les  plus  délicates  & les  plus 
compliquées  de  la  philofophie. 

P S E L L U S. 

Michel  Pfellus  fut  le  favant  le  plus  célébré 
du  onzième  (jecle  , & le  dernier  philofophe 
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qu  ait  eu  la  Grece.  Il  médita  les  ouvrages  de 
Tytliagore  & de  Platon  ^ ceux  des  anciens 
Chaldéens  , & les  éclaircit  par  des  commen- 
taires. 

Outre  fon  traité  de  mathématiques , fon  com- 
mentaire fur  Arijlote  , & un  grand  nombre 
d’autres  ouvrages  de  phüofophie  & de  littéra- 
ture , il  avoit  expliqué  vingt-quatre  comédies 
de  Ménandre.  Les  commentaires  de  Pfdlus  , 
ceux  du  favant  Euflathe  , Evêque  de  Theffàlo- 
nique  , ceux  à’EuJlrate  , Evêque  de  Nicée  , fur 
la  logique  & la  morale  à'AriJtote  , &c.  peuvent 
nous  donner  une  idée  du  goût  de  leur  fiecle. 
Il  eft  certain  qu’ils  n’auroient  pas  fait  leurs  la- 
borieufes  annotations,  s’ils  n’euflent  été  foutenus 
par  l’efpérance  d’avoir  des  leÛcurs. 

V 

N I C E T A S /e  Choniate. 

Nîcétas  vécut  vers  la  fin  du  douzième  fiecle. 
11  écrivit  une  hiftoire  de  fon  temps  , qui  eft 
efiiméc  pour  l’exaSitude  des  faits  , mais  dont 
le  ftylc  eft  trop  oratoire.  Nicetas  fe  trouva  au 
pillage  de  Conftanttnople  , fait  en  1205  par  les 
Croifés  que  Baudoin  command;>it.  Il  donne  des 
deferiptions  pleines  d’imagination  & d’enthou- 
fiafme , des  plus  belles  ftatues  & de  quelques 
autres  précieux  reftes  d’antiquité  qui  fe  ttouvoient 
dans  cette  ville  , & que  ces  aventuriers  détrui- 
firent , en  les  faifant  fondre  pour  en  faire  une 
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monnoic  deüinée  à payer  leurs  foldats.  Il  faut 
convenir  que  les  croifés  méritent  à plus  d’un 
titre  le  nom  de  Barbares  que  leur  donne  Nicctas. 
L’ouvrage  de  cet  hiftoricn  peut  fervir  à prouver 
que  la  portion  la  plus  éclairée  des  Grecs  avoit 
confervé  jufqu’au  treizième  fîeclc  les  principes 
du  bon  goût , non-feulement  pour  les  ouvrages 
de  littérature , mais  encore  pour  les  beaux-arts. 

Article  II. 

De  VEloquence  cher^  les  Latins  du  moyen  j4ge. 

A peine  Rome  qui  s’étoit  vue  maîtrelTe  des 
Nations , fut-elle  fous  la  domination  des  Bar- 
bares , que  les  lettres  & les  fciences  femblercnt 
l'abandonner.  Théodoric  , éclairé  par  Cajfiodore , 
s’efforça  de  faire  revivre  les  études  dans  un  pays 
où  le  favoir  avoit  tenu  autrefois  fon  empire  ; 
mais  les  guerres  qui  furvinrent  entre  les  Goths 
& les  Grecs  , les  conquêtes  des  Lombards  ap- 
portèrent en  Italie  une  ignorance  profonde  & 
l’oubli  de  toute  littérature.  La  puiffance  des 
Romains  & leur  nom  furent  tellement  anéantis  , 
que  dès  le  commencement  du  dix-feptieme  ficelé 
on  ceffa  de  parler  Latin , même  k Rome.  Une 
des  principales  caufes  de  l’ignorance  générale  , 
ce  fut  le  défaut  de  livres.  L’Italie  avoit  efTiiyé 
trop  de  ravages  & d’incendies , pour  qu’on  pût 
fonger  à fauver  les  bibliothèques  , Iprfqu'Qa 


Digilized  by  Googl 


du  moyen  A^e.  547 

poiivo’t  \ peine  lauver  fa  vie.  Les  Moines , qui 
confervoient  & répandoitnt  les  manulcrits , ne 
furent  pas  à Tabri  de  ces  malheurs.  Il  n’y  eut 
prcfque  pas  un  feul  monaütre  dans  route  l’étcii- 
diie  du  pays  , qui  ne  fût  livré  au  pillage.  Ceux 
du  Mont  Cu(j:n  & de  Vivier , cù  l’on  confervoit 
les  meilleures  bibliothèques , furent  détruits  de 
fond  en  comble.  Le  danger  que  couvroient  tous 
les  autres  , étoit  fj  grand  , que  les  Moines  étran- 
gers ne  fe  firent  pas  fcrupule  d’emporter  dans 
leur  pays  les  tréfors  littéraires  dont  les  monaf- 
teres  d’Italie  étoient  enrichis  (i).  Nous  devons 
à cette  précaution  plufieurs  ouvrages  des  anciens 
qu’on  retrouva  , au  quatorzième  fiecle,  en  Suiflè 
Se.  en  Allemarne. 

c> 

Les  autres  pays  de  l’occident  ne  fe  trouvèrent 
pas  dans  un  état  plus  favorable  aux  études.  En 
proie  aux  Barbares  , déchirés  par  des  guerres 
continuelles  , dépourvus  de  modèles  & de  maî- 
tres , il  ne  faut  pas  s’étonner  qu'ils  aient  été 
plongés  dans  une  profonde  ignorance.  Quelques 
hommes  , fiipériturs  au  temps  de  ténèbres  dans 
lequel  ils  ont  vécu , aimèrent  les  lettres  & firent 
des  CrForts  pour  les  faire  revivre.  Tel  fut  Char- 
leni Ligne  ; mais  ce  grand  homme  , qui  connoiffoil 
fl  bien  le  prix  des  lettres  , fe  vit  forcé  de  prendre 

■'  ■ ■■  ■ 
(i)  V.  Tirabofehi , hift.  de  la  Lite  Ical. 
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le  change , & foutint  les  bizarres  produ£t"onf 
du  mauvais  gcût , en  croyant  protéger  les  fruits 
précieux  des  talens.  Alcuin  , Rabb  n Maure , 
Erigene  , tant  d’autres  fi  admirés  dans  leur  firde  , 
étoient  bien  éloignés  de  répondre  à la  grandeur 
de  leur  augufte  protefteur.  Le  temps  eût  apporté 
peut-être  quelque  fuccès  à fes  vues  , s’il  avoit 
eu  des  fuccefleurs  dignes  de  lui. 

Les  latins  ou  les  Francs  qui  , à cette  époque, 
fe  font  diflingués  par  leur  favoir  & leur  élo- 
quence , furent  prefque  tous  des  Eccléfiaftiqtie'’, 
On  fait  que  par  leur  c'tat  ils  étoient  obligés  de 
favoir  lire  & écrire  , & même  d’apprendre  un 
peu  de  latin  ; talens  qui  n’ttoient  guere  alors 
poflédés  que  par  eux  fculs.  Si  l’on  ajoute  k ces 
connoiflances  préliminaires  leur  genre  de  vie  , 
qui , leur  procurant  le  plus  fouvent  un  revenu 
convenable  , leur  laiffoit  beaucoup  de  loifir , on 
ne  fera  pasfurpris  que  parmi  un  li  grand  nombre 
de  membres  du  Clergé  , pUifieurs  aient  eu  une 
grande  fupériorité  fur  les  laïques  , que  leur  défaut 
d’éducation  privoit  de  tous  ces  avantages.  De 
femblables  caufes  avoient  déjà  produit  les  méfies 
effets  en  d’autres  pays.  O.i  fait  qu’en  Egypte 
les  connoiffances  étoient  auflî  le  partage  des 
Prêtres , qui  avoient  également  un  très-grand 
loifir. 
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Ca[fwdore , né  dans  la  Calabre  en  470  , fut 
principal  Miniftre  du  Roi  Theodoric  , & de  plu- 
sieurs de  fes  fucccflcurs  qui  l’<  levèrent  aux  pre- 
mières dignités  de  l’Empire.  Fendant  fon  long 
miniftere  , il  difpofa  de  tou  es  les  charges  ci- 
viles , & n’en  revêtit  que  ceux  qui  joignoient 
aux  vertus  l’amour  des  fciences.  Ses  foins  poir 
encourager  les  études  , eurent  les  effets  les  plus 
heureux  ; & l’on  peut  dire  que  tant  que  les 
Oftrogoths  furent  maîtres  paffibles  de  l'Italie  , 
on  conferva  dans  cette  contrée  le  goût  des  lettres 
& des  arts.  Ces  conquérans  auroient  pris  les 
mœurs  & fe  feroient  pliés  aux  ufages  des  peuples 
vaincus  \ mais  bientôt  l’Italie  fut  inondée  de 
Barbares  , & déchirée  par  des  guerres  conti- 
nuelles. Cajfiodore  ne  pouvant  plus  être  utile 
à fa  patrie  , fe  retira  dans  un  monaftere  qu’il 
avoit  fait  bâtir.  Il  employa  une  grande  partie 
de  fes  richeffes  à raffen.bler  les  manuferits  qu’il 
fit  copier  , & dont  il  augmenta  le  nombre  avec 
un  foin  infini.  11  vouloir  que  fes  Moines  em-' 
plcyaffent  une  partie  du  jour  à cette  occupa- 
tion qu’il  ne  dédaignoit  pas  lui  - même  , tout 
vieux  qu’il  étoit  ; & afin  de  prévenir  , autant 
qu’il  étoit  poflible  les  fautes  des  copiftes  , il 
écrivit , k l’âge  de  quatre-vingt-treize  ans , un 
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Traité  d’orthographe  pourrioftruflion  des  Moincs< 
CaJJÎodore  compofa  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages , foit  dans  fa  retraite  , foit  au  milieu  des 
occupations  importantes  du  miniftere.  Les  pané- 
gyriques qu’il  prononça  devant  les  Princes , font 
perdus  , ainfi  que  fon  Hiltoire  des  Goths.  Parmi 
les  ouvrages  qui  nous  relient  de  cet  Auteur , on  \ 

diftingue  fon  livre  fur  la  Nature  de  Vame  , fie 
le  recueil  de  fes  lettres  & de  celles  qu’il  avoit 
écrites  au  nem  de  fes  Souverains.  Pluh.urs  de 
ces  lettres  font  des  difeours  oratoires  , & don- 
nent une  idée  avantageule  du  talent  de  Coffio-^ 
dore  pour  l’éloquence.  Son  flyle  eft  fleuri  fie 
harmonieux  ; mais  il  fe  refient  fbuvent  de  la 
corruption  de  fon  fiecle  , èc  il  eft  trop  orné 
d’amplifications  ôc  de  digrefiions  longues  6c 
inutiles. 

B O E C E. 

Boetîus  , ilTu  d’une  des  plus  illuflres  familles 
de  Rome  , fut  Conful  en  487  , fie  Miniftre , 
ainfi  que  Caflodore  ^ de  Thsodoric  , Roi  des  Of- 
trogoths.  Ce  Prince  , dont  il  avoit  prononce  le 
panégyrique  fur  fon  entrée  dans  Rome  , l’ayant 
foupç'onné  d’entretenir  des  intelligences  fecrcits 
avec  l’Empereur  d’Orient  , le  fit  mourir  de  U 
maniéré  la  plus  in;ufie  fit  la  plus  cruelle.  On 
a dit,  pour  excuter  Théodoric , qu’il  fut  iron.pé  , 
par  fes  couniians  j fie  que  la  douleur  d’avutc 
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fait  mourir  ce  vertueux  philofophe  & fon  beau- 
pere  Symmaque  , abrégea  fes  jours. 

Boece  étoit  pocte  & orateur  j philofophe  & 
théologien.  11  avoit  beaucoup  étudié  Arijiote  , 
Cicéron  & Porphyre.  Il  écrivit  fur  la  logique  , 
fur  la  géométrie  , fur  la  muGque , & il  s’exerça 
auffi  fur  la  méchanique  & l’aflronomie.  La  phi- 
lofophie  avoir  été  négligée  depuis  long-temps  k 
Rome  : Boece  la  refllifcita  & lui  rendit  le  lulîre 
qu’elle  avoit  eu  du  temps  de  Seneque.  C’eft 
dans  fa  prifon  qu’il  compofa  fon  livre  de  Li 
confolation  de  la  philofophie  : on  y admire  autant 
l’orateur  que  le  moralise. 

S.  GRÉGOIRE. 

S.  Grégoire , après  avoir  été  Préteur  de  Rome  ; 
fe  retira  du  monde  , & changea  fa  maifon  ca 
un  monaftere.  Il  fucceda  , en  590  , au  Pape 
Pelage  //,  qui  l’avoir  employé  dans  plufieurs 
affaires  importantes.  Jamais  Rome  n’avoit  eu 
plus  befoin  d’un  tel  Pafteur.  Attaquée  par  les 
Lombards , opprimée  par  les  Grecs  , elle  étoit 
en  même  temps  défolée  par  la  pefte  & la  fa- 
mine. Gréffoire  fut  le  bienfaiteur  des  Romains  : 

K.’ 

il  s’oppofa  h la  tyrannie  des  Exarques , & négocia 
la  paix  avec  les  Lombards. 

La ^iété  , encore  plus  que  l’éloquence  , faifoît 
l’ame  de  fes  difeours  ; le  ftyle  en  elf  fimple 
& fouvent  négligé  j mais  ils  font  remplis  de  la 
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l* Eloquence  che^^  tes  Grecs 
morale  & de  l’inflriifliion  la  plus  folide.  Ce  qui 
frappe  davantage  dans  les  écrits  de  S*  Grégoire  , 
dit  M.  Andrès  , c’efl  Ce  ton  de  bonté  & d’in- 
térêt avec  lequel  il  vous  parle  , Cette  intime  per- 
fuafion  de  ce  qu’il  dit  , donc  on  voit  qu’il  e(l 
pénétré , & qui  pafTe  à Famé  de  fes  leâeurs.  Ces 
• qualités  font  préférables  à une  élégance  froide 
fiérile. 

• \ 

On  a aceufé  Grégoire  d^avoir  fait  détruire 
les  monumens  de  l’ancienne  Rome  , & brûler 
les  Auteurs  païens.  Cette  inculpation  , qu’on  2, 
répétée  d’apres  Jean  de  Sariihury  , Ecrivain  qui 
vivoit  fiX  cents  ans  après  Grégoire  y a déjà  été 
réfutée  par  plufieurs  favans.  On  ne  peut  rien 
ajouter  à l’évidence  des  raifons  alléguées  par 
M.  l’Abbé  Tirahofehi , dans  l’apologie  qu’il  a 
faite  de  ce  Pape  (i), 

S.  ISIDORE  ET  S.  ILDEPHONSE. 

S,  Ijidore  fuccéda  en  6oi  à fon  frere  Léandrt 
dans  le  fiégc  épifcopal  de  Séville.  Il  fut  l’Ecri- 
vain le  plus  recommandable  de  fon  temps  après 
•S.  Grégoire,  11  préfida  à un  grand  nombre  de 
conciles  , & fut  Turacle  de  l'Etpagne.  Ses  OJfrces , 
fa  Liturgie  & fes  Origines  clécelent  beaucoup 
plus  de  favoir  que  de  goût. 


(i)  V.  Hid.  de  la  Ital. 

S*  Ildephonfe , 
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Îîdspkonfe  , difcipîc  de  S»  JJidorè  ^ fut 
Archcvêqr.e  de  Tolede.  Oiufe  fôn  livre  des  Ecri- 
vains eccléfiafiiques  , nous  àvons  de  lui  des 
fermonsé  Son  ftyle  eft  plus  dogmatique  qli’ora- 
toirCi 

fe  E D È. 

Bedc  3 appelé  le  vénérable  ,*  à caufé  de  fort 
traraftere  qui  infpiroic  le  refpedl: , éioit  EcolTois. 
Il  naquit  dans  le  fcptieme  fiecis  ; mais  il 
ne  fe  diflingüa  que  dans  le* huitième.  On  a de‘ 
lui  un  Commentaire  fur  V Ecriture  ^ Hljlàirt 
iecclef.afiiqiie  £ Angleterre  , un  Martyrologe  & des 
Sermons  pour  tous  les  dlmanehes  & fêtes  de 
Tannée.  Bedc  pafTa  pour  grand  orateur  dans  un 
fiecle  où  ôn  n’avoit  pas  d’idée  de  la  véritable 
éloquence;  Son  ftyle  a de  la  clarté  & du  na-^^ 
turel^  mais  il  eft  dépourvu  de  pureté  ^ d’élé-? 
ganCe  & de  force; 

P I Ë R R Ê DAMIEN, 

Parmi  ceux  qui  fe  font  diftîngués  par  leuf' 
éloquence  dans  lé  huitième  & le  neuvième 
fiecles  , & qui  ont  laiffé  des  ouvrages  , ôn  peut 
citer  , Patriarche  d* A quilée  , Théodulfe^ 

Evêque  d’Orléans  , Sadbode  , Evêque  d’Ütrecht| 
jAlfric  ÿ Arebévêque  de  Cantôrbérÿ , Rathier  ^ 
Evêque  de  Raverine , Odon  & Odilon , Abbés 
de  Clugni , &€<  Mais  aucun  de  ceux  que  nous 
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De  V Eloquence  che\^  les  latins 

venons  de  nommer  , ne  mérite  d’étre  comparé 
à Pierre  Damien  , né  à Raven  ne  en  1017. 
fut  Evêque  d’OÜie  & Cardinal  : il  confàcra  tous 
fes  foins  à faire  revivre  la  difcipline  dans  le 
Clergé  6c  dans  les  Monafteres.  On  a de  lui  des 
lcrtreî  & des  fermons.  Son  flyle  ne  manque  ni 
de  pure:é  , ni  d’élégance.  A une  érudition  variée , 
il  joignoit  plus  de  goût  qu’on  n’en  trouve  dans 
fes  contemporains  \ mais  il  a peu  de  foliditc 
dans  le  raifonnement  8c  de  jufldîè  dans  les  idées  v 
trop  d’allégories  , de  vifions  & de  faux  mira- 
' des.  Son  efprit  n’étoit  pas  au  defîus  de  celui 
de  fbn  fiecle. 

t 

s.  BERNARD. 

* « 

Àu  milieu  de  la  nuit  profonde  qui  Tégnoît 
au  onzième  fiecle  , parut  un  phénomène  éton-; 
nant  qui  remplit  de  fa  lumière  l’Europe  entière. 
Si  Bernard  avoir  reçu  de  la  nature  les  talens  les- 
plus  précieux  dans  un  orateur  , Ton^Hon  unie  à 
la  force.  Il  étoit  doué  d’un  eTprir  très-vif  ; tou- 
jours affuré  d’entraîner  ceux  qui  l’ecpuioient , 
il  avoir  fournis  à-  l’empire  de  fa  parole  les  Pon- 
tifes , les  Rois  & les  peuples  ; mais  il  puHoic 
encore  plus  l’éloquence  dans  fon  coeur  que  dans 
fon  génie.  Toutes  fes  paroles  étoient  l’expref- 
fion  la  plus  pure  de  la  tendreffe  & de  la  piété. 
On  voit  dans  tous  fes.  difeours  un  ftyîe  fleuri , 
trop  chargé  d’images , de  figures  & d’allégories. 


du  moyen  Age. 

Ouoique  né  dans  le  (iecle  des  Schoîafliques  j 
S.  Bernard  n’en  prit  ni  la  méthode  ni  la  féche- 
refTe.  Il  a été  regardé  comme  le  dernier  des 
Pères  de  l’Eglife. 

S.  Bernard^  né  en  1091  , dans  le  village  de 
Fontaine  en  Bourgogne,  mourut  en  115 5. 

i 

De  quelques  autres  Orateurs  Latins  ou  Francs^ 

Le  fiecîe  de  Si.  Bernard  étoit  bien  loin  dé 
Jîoüvoir  lui  donner  des  rivaux  ; il  n’eut  pas  même 
d’imitateurs.  Pierre  de  Blois , Richard  de  S.  ViSoTf 
Pierre  Con'.eflor , S.  Anfelme , S.  Antoine  de  Pade^ 
S.  Pincent  Ferrier  , Fulbert  de  Chartres  ^ Clemen» 
gis  j &c.  attirèrent  un  grand  concours  de  peuple 
par  leurs  difeours  j mais  le  goût  du  fiecle  dans 
lequel  ils  vivoient  , empêche  qu’on  ne  puilTe  les 
regarder  comme  de  grands  orateurs.  On  n’aîmôic 
alors  j on  n’eftimoit  que  la  fcholaftique;  Les 
meilleurs  efprits , occupés  uniquement  de  fub-' 
tilités  théolog^ues  & philofophiques  , introdui- 
firent  dans  la  chaire  le  langage  & la  méthode 
de  l’école.  C’tft  alors  qu’on  inventa  éc  qu’ori 
porta  à l’excès  les  divifions  ignorées  des  Saints 
Percsi  Tout  l’art  de  l’orateur  confiftoic  à em- 
ployer une  comparaifon  ou  une  allégorie  qu’ori 
amenoit  de  force  ^ & qu’on  prolongeoît  pout* 
régler  la  marche  & lier  toutes  les  parties  dri 
difeours.  Cette  chaîne  égaroit  au  lieu  de  Cori- 
duii  e j & on  lui  facrifioit  i chaque  pas  la  dignité  j 
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De  r Eloquence  ckeT^  ta  Latins 
Ja  jufiefTe  , enfin  toutes  les  loix  de  l’éloquence.' 
Les  entraves  qu’on  fe  donnoit  ainfi  , étoufFoient 
le  génie  : on  dsvenoit  minutieux  , grimacier  , 
efclave  d’une  monotonie  de  tours  & de  penfées. 
Bientôt  de  plus  grands  vices  vinrent  infeéler  les 
chaires.  Quel  goût  barbare , quel  avilifiement 
dans  le  miniftere  de  la  parole  divine  1 le  facré 
& le  profane  étoient  continuellement  mêlés  en- 
femble.  On  voyoit  Arijîoîe  qui  marchoit  d’un 
pas  égal  avec  S.  Jérôme  & S.  /luguJUn,  Horace , 
qui  le  d^fputoit  aux  plus  fameux  Doôleurs  de 
l’Eglife  ; les  Théologiens  & les  Jurifconfultes 
toujours  fur  la  feene  ; les  Sibylles  en  regard 
avec  les  Prophètes  ; l’enfer  de  Virgile  mis  à 
côté  de  celui  de  J.  C.  On  peignoit  la  corrup- 
tion des  mœurs  avec  des  traits  bouffons  & fou- 
vent  licencieux.  La  morale  étoit  à peine  prêchée 
& connue  : on  entretenoit  fans  ceffe  les  audi- 
teurs de  pratiques  de  dévotion , & prefque 
jamais  de  vertus.  Il  n’étoit  pas  queftion  de  penfer 
ni  de  parler  fenfément  , mais  de  parler  très- 
long-teir.ps.  Pafquier  rapporte  (i)  que  les  fer- 
mons du  Cordelier  Richard  célébré  par  fes 
aventures , duroient  fix  heures.  On  ne  fera  pas 
furpris  de  cet  excès  de  barbarie  , fi  l’on  con- 
fidere  qu’à  cette  époque  les  maîtres  &les  modèles 


(l)  Recherch.  y liv.  J , ch.  31^ 


âu  moyen  j4ge.  ^57 

Imanqijoient  également.  On  ignoroit  les  réglés 
de  la  bonne  rhétorique  , parce  qu’on  n’en  avoit 
pas  les  foirrces.  Dès  le  neuvième  Cecle  on  ne 
trouvoit  en  France  aucun  exemplaire  de  l’ora- 
tt-ur  de  Cicéron  j ni  de  Quinülien  ; & fur  la 
fin  du  quatorzième , Lharles  /«  Sage , qui  jeta 
les  fondemens  de  la  bibliothèque  du  Roi  , au- 
jourd’hui fi  riche  & fi  magnifique  , ne  laifla 
aucun  exemplaire  des  ouvrages  de  Cicéron. 

Article  III. 

De  l EIoquence  des  yirabes. 

Le  commencement  des  Arabes  ne  fut  pas 
heureux  (i).  L’ordre  que  donna  leur  Calife 
Omar  de  brûler  la  bibliothèque  d’Alexandrie  , 
étoit  l’ordre  d’un  defpote  infenfé  ; mais  ce  peuple 
devint  plus  raifonnable  en  ceffant  d’être  fi  fa- 
natique , & il  parvint  par  degrés  à feniir  que 
les  feiences  méritoient  d’être  cultivées.  On  peut 
dire  que  les  Arabes  reprirent  alors  leur  ancien 
caradere  , qui  , fuivant  eux  , ne  confiftoit  pas 
feulement  dans  un  grand  courage  , mais  encore 
dans  n-iofpitalité  & l’éloquence  (2)» 


(l)  V.  Harris,  phüological  difquifitions. 

(1)  Amhes  antiquitus  non  hubebant  quo  gloriarcntur , 
quàm  çladio  , hofpite  & eluquentiâ.  ( Saphadius  , Auteur 
Arabe 
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3 5 s Be  VElo^ucncc  chci^  les  Arabes, 

Lorfqiie  le  fucccs  des  armes  d’un  peuple  Ta 
fait  triompher  de  Tes  rivaux  , & que  fon  empire 
s'efl:  non-feuîement  étendu  , mais  encore  affermi , 
ç’eH:  alors  qu’il  commence  à s’occuper  des  lettres 
& a cultiver  la  philofopîiie  & les  arts  libéraux  *, 
ç’eff  ce  qui  arriva  aux  Athéniens  quand  ils  eurent 
défait  les  Pcrfes  , aux  R.omains  cuand  ils  eurent 
pris  Carthage  , 6c  aux  Arabes  quand  le  Califat 
fut  établi  à Ba^^dad. 

Avant  l’érabliiTement  du  Mabométifme  , les 
Arabes , fenfibles  aux  charmes  de  l’éioouence , 
avoient  parmi  eux  des  hommes  qui  exerçoient 
fempire  de  la  parole  ; mais  la  nature  feule  étoit 
leur  maître  : ils  ne  connoiffoîent  ni  réglés  m 
études.  Le  Koran  peut  nous  donner  une  idée 
. réîoquence  des  Arabes  à cette  époque*  On 
y.  trouve  des  penfées  , des  fentimens  rendus 
avec  beaucoup  de  force  6r  de  noblefie  ; mais 
ils  font  épars  ça  & là  , où  mal  enchaînés  entre 
çux.  Les  Ecrivains  qui  vécurent  peu  de  temps 
après  Mahomet , eurent  foiivent  de  la  fineffe 
dans  les  idées  & de  l’élégance  dans  le  flylc  ; 
mais  ils  manquèrent  de  cet  ordre  & de  cette 
méthode  qui  faifoit  la  force  dçs  orateurs  Grecs 
^ Latins  (i).  ' » 


(l)  y.  Origine  j progrelTj,  &:c.  d’ogni  letteratura,  p^. 
M.  l’Ab,  Andrks  « t,  I , p.  a2.8* 


De  l^Eîoquence  che^les  Arabes.  3^^ 
A peine  les  Arabes  eurent-ils  commencé  k 
étendre  les  bornes  de  leur  empire  & à faire  de 
vaftes  conquêtes  , qu’ils  furent  jaloux  de  s’iÜuf- 
trer  dans  les  lettres  8^  les  fciences.  Ils  rechcr- 
cLerent  fur  tout  avec  foin  les  ouvrages  des 
Crées  qui  traitoient  de  l’éloquente  , en  nanf- 
porterent  les  préceptes  dans  leur  langue , & les 
adoptèrent  à l'on  carafîere.  C’efl  ainfi  ç^xi'Ahhai 
compofa  une  rhétorique  qu’il  intitula  Flambeau^ 
& qui  répandit  en  ciïet  beaucoup  de  lumière  fur 
toutes  les  parties  de  l’éloquence.  Abu  Mohamad- 
Ahdalla.  ^ né  à Badajoz  vers  la  fin  du  neuvième 
fiecle  , donna  des  inflitutions  oratoires  & poé- 
tiques dans  fon  favant  ouvrage  intitulé  Mùhode 
pour  écrire.  Les  Arabes  faifoient  beaucoup  de 
cas  de  l’ouvrage  du  fameux  AJJintheo  , intitulé 
le  Pré  fleuri.  C’eft  un  recueil  très-propre  k 
donner  une  idée  avantageufe  du  goût  & des 
connoifiances  des  Arabes  , & qui  contientplu- 
fieurs  traités  fur  la  pureté  & l’élégance  de  la 
langue  , & fur  l’art  oratoire.  C’eft  fur-tout  dans 
cet  ouvrage  que  le  favant  Pocoke  a puife  les 
not'ces  intéreftantes  , l’érudition  choifie  qu’il  a 
répandues  dans  fon  EJfui  d'hijioire  Arabe. 

Mais  aucun  de  ces  rhéteurs  n’eft  comparable 
au  Perfan  Alfckaki  , qu’on  a nommé  avec 
raifon  le  QuintiVien  des  Arabes.  11  écrivit  plu- 
fieurs  ouvrages  fur  l’éloquence.  Le  plus  eftirné 
eft  celui  auquel  il  donna  le  titre  de  Qef  des 
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iSo  De  PElo pence  chey_les  Arabes, 
fciences.  Il  ell  divifé  en  trois  parties  : dans  la 
première  , il  traite  des  préceptes  de  la  gram- 
maire -,  dans  la  fécondé  , de  l’art  oratoire  ; & 
dans  la  troifieme,de  la  poétique.  Alftkahi  croyoit, 
ce  femble , avec  raifon  j qu’on  ne  peut  mér 
ritcr  le  titre  d’écrivain  , fi  on  ne  pofTcdc  pas  les 
réglés  de  ces  trois  facultés.  Ce  favant  Icgiflateur 
p.arîe  dans  Ton  ouvrage  de  la  pureté  de  la  dic- 
tion dt  du  fiyle  figuré.  Il  fait  des  remarques 
fines  & judicieufes  fur  le  fens  & la  force  des 
mots  : il  donne  des  réglés  peur  mettre  de  l’ordre 
t'C  de  la  clarté  dans  les  preuves  \ en  un  mot , 
il  traite  les  points  les  plus  importans  de  la 
rl'.érorique  avec  une  jufiefié  £c  une  profondeur 
qui  auroit  fait  honneur  à un  écrivain  Grec  ou 
Latin.  Cet  ouvrage  devint  clafiique  parmi  les 
/irabes , & fut  commenté  p.ir  une  foule  dt» 
favaus.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  VAffia  de 
}len  Maath  , poème  efiimé  fur  la  rhétorique  , 
ni  des  favans  commentaires  du  Dofieur  Aîmo~ 
radeo  , ni  d’un  grand  nombre  d’autres  ouvrages 
qui  traitent  de  l’éloquence.  Après  avoir  fait  con- 
noître  les  plus  tfii.nés  , nous  nous  contenterons 
d’ajouter  qu’on  en  conferve  encore  plus  de 
foixante  dans  la  feule  bibliothèque  de  l’îifcurial, 
Ce  nombre  parott  prodigieux  , lorfqu  on  con- 
fidere  que  la  plupart  des  livres  Arabes  ont  péri 
dans  les  rëvolut  uns  qui  entraînèrent  la  chûtç 
^e  leur  Empire  en  Afi,e  & en  Efpagne^ 
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De  r Eloquence  ckc\  les  Arches.  f6i 
Il  femble  qu’une  Nation  qui  s’étoic  attachée 
Jivec  tant  de  foin  à connoître  les  réglés  de  la 
véiitable  éloquence  , dut  également  fe  diflinguer 
dans  la  pratique  de  cet  art  : cependant  elle  a 
produit  peu  d’orateurs  célébrés  ; & parmi  ceux 
qui  ont  eu  une  grande  réputation  , il  n’en  eft 
aucun  qu’on  puifle  comparer  aux  bons  orateurs 
autres  Nations.  M.  l’Abbé  Andrès  femble 
avoir  très-bien  apperçu  les  caufes  qui  empêchèrent 
les  progrès  de  l’éloquence  chez  ks  Arabes.  Le 
gouvernement  derpotique  feus  lequel  ilsvivoient, 
dit  ce  favant  critique  (i) , ne  leur  permettoit 
pas  d’employer  dans  les  caufes  politiques  & 
judiciaires  les  refidrts  de  l’art  & tous  les  moyens 
du  talent  de  perfuader.  Leur  éloquence  n’avoit 
pour  théâtre  ni  un  Aréopage  , ni  un  Sénat,  ni 
un  Forum.  Ils  ne  traiteient  point  des  fujets  ca- 
pables , par  leur  importance  , d’exciter  les  paf- 
fions  de  l’orateur,  6t  d’intérefl'er  tout  un  peuple. 
Les  Alkcrini  , les  Ilamadcn  , Içs  Malek  & les 
autres  célébrés  orateurs  Arabes  n’avqient  pas  à 
s’élever  contre  un  Philippe  , ni  à fe  défendre 
contre  un  Efchine.  Les  fujets  de  leurs  dilcours 
étoient  moins  importans  ; ils  ne  rouloient  quq 
fur  des  queftions  académiques,  qui  n’intérefToient 
ni  le  bien  de  l’Etat,  ni  la  fortune  des  particu- 

i.  . ' ■ ! Il  ■■  ■■fi 

Ci)  V.  Ori^jine  , progretH  , &c.  d’ogni  lettcratura^ 
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^6i  De  V Eloquence  che:^Ics  Arabes, 
liers.  L’orateur  cherchoit  feulement  à flatter 
l’imagination  des  auditeurs  , h plaire  à leur  ef- 
prit , & non  à toucher  leurs  cœurs  , à exciter 
& maitrifer  leurs  paflîons. 

Les  harangues  des  Orateurs  Arabes  ne  font 
donc  pas  des  difeours  judiciaires  , pleins  de 
force  & de  véhémence  , comme  ceux  de  Dè~ 

^ mofthene  & de  Cicéron  ; mais  des  déclamations 
étudiées  , femblables  à celles  des  Sophifies  de 
la  Crcce  &:  des  Rhéteurs  de  Rome.  Si  les  Grecs 
& les  Latins  , qui  avoient  goûté  fi  long-teni^s 
la  véritable  éloquence , ne  furent  point  la  con- 
ferver  dans  leurs  déclamations  fcholaftiques , 
que  pouvoit-on  attendre  des  Arabes  qui  ne  con- 
noiffoient  d’autres  ornemens  que  ceux  d’une 
poéfie  fardée  k l’excès  ? Des  périodes  compaf- 
fées  , & , pour  ainfi  dire  , tirées  au  cordeau  , 
des  exprefiions  bizarres  , des  exagérations  in- 
vraifemblables , des  métaphores , des  antirhefes  , 
des  allégories  entafTées  , des  équivoques  , des 
poir.tes  , en  un  mot  les  défauts  des  déclama- 
tcurs  Grecs  & Latins  , portés  encore  plus  loin  j 
voila  ce  qui  caraflérife  en  général  l’éloquence 
des  Arabes. 

Plufieurs  orateurs  Arabes  furent  fe  préferver 
plus  ou  moins  de  ces  défauts.  Malek  fe  difiingua 
par  une  éloquence  pleine  de  véhémence  & de 
force  , à laquelle  rien  ne  pouvoit  réfifter.  Scoraiph 
fut  réunir  au  plus  haut  degré  les  talens  de 
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l’orafeiir  & ceux  (^u  poete.  UeTprir  & l'ima- 
gination briiltnt  également  dans  les  difcours 
û'Hamadan.  On  compte  encore  chez  les  Arabes 
pUifieurs  autres  orateurs  cflimablcs  ; mais  aucun 
n’a  égalé  le  célébré  Alhariri  , le  Démof.hene  & 
le  Cicéron  des  Arabes.  On  a vde  lui  plufieurs 
ouvrages  de  littérature  cjui  montrent  fon  talent 
pour  réloquencc  , & un  recueil  de  cinquante 
difcours  académiques  qu’il  publia  lous  le  titre 
de  Mccamat , c’eft-a-dire  , de  lieux  communs. 
Dans  chacun  de  ces  difcours  , qui  portent  tous 
le  nom  du  1 eu  où  ils  ont  été  récités  , il  traite 
quelque  fujet  de  niorale.  Les  Arabes  les  étu- 
dicient  comme  un  ouvrage  dafîique.  Les  favans 
de  cette  nation  les  illufirerent  par  des  com- 
rnentaires  ; & Schirai  avoit  coutume  de  dire 
qu’ils  méritoient  d’etre  écrits  en  lettres  d or. 
Les  traduélions  latines  qu’en  ont  données  Colius, 
Shuliens  &c  Rtiske  y peuvent  fervir'k  faire  juger 

que  Alhariri  n’étoit  pas  indigne  de  fa  réputation. 
On  trouve  en  effet  dans  Tes  difcours  un  ffylc 
pur  & élégant , des  penfées  ingénieufes  & déli- 
cates , une  éloquence  douce  & fleurie  \ mais 
on  y remarque  auffi  les  défauts  qui  caraftérifent 
çn  général  les  orateurs  Arabes. 

Outre  l’éloquence  profane  , les  Arabes  avoient 
une  efpcce  d’éloquence  facrée.  On  conferve  dans 
la  bibliothèque  de  TZfcurial  beaucoup  de  fermons 
4étaçh:s  pu  Tcupis  dans  ces  recueils  , çommp 
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ceux  de  nos  fennonaires.  Les  Prédicateurs  Mu- 
fulmans  s’appcloient  Khateb  ; nom  qu’on  donna 
d’abord  à tous  les  orateurs  , & les  fermons 
Kotbals  , nom  qui  fut  aufli  commun  à tous  les 
dikours  publics.  Ces  fermons  montrent  quelle 
étoit  la  méthode  fuivic  dans  leurs  chaires.  Nous 
en  donnerons  ici  une  légère  idée  , afin  qu’on 
puifTe  comparer  leur  éloquence  facrée  à celle 
des  autres  peuples.  Le  lermon  commence  par 
une  aâion  de  grâce  & une  profelfion  de  foi , 
après  lerquelles  le  Prédicateur  prie  pour  le  falut 
du  Roi  & la  profpérité  du  royaume.  Il  propofe 
enfuite  le  fujet  de  fon  difcours  , & le  prouve 
par  le  texte  du  Koran  , par  l’autorité, des  Doc- 
teurs & par  des  exemples.  Il  finit  en  ccnfur/nt 
les  mœurs  , & en  exhortant  les  Auditeurs  h vivre 
en  gens  de  bien.  Telle  étoit  l’éloquence  facrée  des 
Arabes.  Si  on  veut  s’en  former  une  idée  plus 
jufre,  on  peut  lire  la  tradu£lion  (i)  que  M.  Porter 
a donnée  d’un  fermon  prononcé  fur  la  Mon- 
tagne du  Pardon  , lieu  difiant  de  quinze  milles  de 
la  Mecque. 

Avant  de  terminer  cet  article , où  nous  n’avons 
pas  difilmulé  les  défauts  de  l’éloquence  des 
Arabes  , nous  cbferverons  que  la  plupart  des 
critiques  Européens  ont  été  injulies  à leur 


(i)  V,  Difcours  for  la  Religion  des  Mahométans. 
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,^gard.  Ils  ont  cru  que  les  Ecrivains  Arabes 
n’cniployoienc  pas  une  image  qui  ne  fût  gigan- 
tefque  , & qu’ils  évitoient  avec  foin  toute  ex- 
preffion  fimple  & naturelle.  Non-feulement  leurs 
ouvrages  hiftoriques  & philofophiques  font  écrits 
fans  cette  enflure  & ce  fafte  qu’on  leur  re- 
proche , dit  M.  l’Abbé  Andrès  , mais  un  grand 
nombre  même  de  ceux  qui  n'ont  pour  objet 
que  l’amufement , ne  manquent  ni  de  naturel  ni 
de  fimplicité.  Il  y a beaucoup  de  morceaux 
dans  leurs  Poètes  & dans  leurs  Romanciers  que 
le  goût  le  plus  févere  ne  fauroit  défapprouver. 
Les  difeours  que  les  Arabes  ont  inférés  dans 
leurs  hiftoires  , fans  être  comparables  à ceux 
de  Tite-Live  & de  Sallujîe , fuffifent  pour  faira 
voir  qu’ils  ne  parloient  pas  toujours  un  langage 
emphatique  & ampoulé  , & entièrement  diffé- 
rent de  celui  des  Européens. 

Il  nous  femble  qu’on  néglige  trop  la  littéra- 
ture d’un  peuple  qui  a le  mérite  de  nous  avoir 
tranfmis  une  partie  des  connoiffances  des  Grecs  , 
& d’avoir  fait  une  foule  de  découvertes  ingé- 
nieufes  & utiles.  Supérieurs  aux  Romains  dans 
les  fciences  & dans  la  philofophie , les  Arabes 
leur  cedent , il  eft  vrai  , dans  les  belles- lettres; 
mais  s’ils  n ont  eu  ni  des  Virgile  , ni  des  Cicéron  , 
ni  des  Tite-Live  , ils  comptent  plufîeurs  écrivains 
cftimables  qui  ne  doivent  point  être  oubliés 
dans  Phifloire  de  l’efprit  humain.  Parmi  cette 
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fouie  immenfe  de  pceces  Arabes  , il  en  tft  beau- 
coup qui  ent  fait  brûler  dans  leurs  vers  l’efprit# 
l’imagination  8c  le  fenûmenr.  Tels  font  Korait- 
ibn-Onaiph  & Ferduji , Auteurs  fatyriques  5 Is 
fabulifte  Ahu-navds-Màdan  , qui  le  diftinguà 
dans  les  proverbes  moraux  , genre  dans  lequtf 
les  Arabes  ont  furpallë  les  Grecs  ; les  Poètes 
lyriques  Abulo'a.,  Antralkcifi , Seifodnlay 

Abu-F aman  , 8cc.  Ces  Poètes  confèrvent  à peine 
des  vefiiges  du  goût  orienta!  dans  les  idées  & 
dans  les  cxprelTions  , & approchent  beaucoup 
de  la  fimplicité  ingénieufe  des  Grecs. 

Tous  les  genres  de  littérature  dans  lefqucls 
l’imagination  pouvoir  fe  déployer  , furent  cul- 
tivés avec  fuccès  par  les  Arabes  ; il  en  efl  meme 
dont  ils  palllnc  pour  les  inventeurs;  tel  cft  le 
roman.  Quelques  critiques  leur  reprochent  d’eti 
avoir  fait  un  tiffu  de  magiques  extravagances  , 
au  Heu  du  tableau  de  la  vie  humaine.  Pour 
montrer  combien  ce  reproche  efl:  peu  fondé  ^ 
il  fufiît  de  rappeler  ici  les  meilleurs  Romans 
Arabes.  Les  Nuits  Arabes  te  les  Contes  Turcs 
font  précieux  , non-feulement  parce  qu’ils  offrent 
une  peinture  des  mœurs  orientales  dans  les  temps 
les  plus  brillans  du  Califat  ; mais  encore  parce 
qu’ils  inculquent  dans  beaucoup  d’endrohs  une 
morale  utile.  Rien  n’eff  plus  propre  > par  exemple^ 
que  le  conte  à'Alnafihar  à faire  fentif  l’un  des 
points  les  plus  importans  de  la  môrale  ftoïqucy 
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cju’on  s’expofe  k- tontes  fortes  de  malheurs  quand 
on  ne  fait  pas  inaîtrifer  fon  imagination.  Les 
Arabes  écoient  pa0ionnés  pour  les  fables  & 
pour' les  allégories  , & ils  aimoient  à reprëfenter 
fous  cette  forme  leurs  opinions  favorites.  Tofail 
connoiflant  le  génie  de  fa  nation  , ne  craignit 
pas  d’expofer  dans  un  Roman  les  vérités  les 
plus  fublimes  de  la  philofophie  : c’eR  ce  qu’il 
fit  dans  fon  hifioire  à^Efai , fils  de  Jliordun  , 
ouvrage  quf  a été  traduit  en  plufieurs  langues , 
& qui  a produit  une  foule  d’imitations.  Tofail 
fuppofe  qu’-E/^i’,  abandonné  dès  l’enfance  dans 
une  île  déferte  i & élevé  par  une  chevre , par-» 
vient  , en  méditant  dans  fa  folitude  , à acquérir 
les  idées  les  plus  profondes  de  Dieu  ôc  de  la 
nature.  Le  célébré  Lcihnit\^  après  avoir  donné 
les  plus  grands  éloges  à ce  Roman  , ne  craint 
pas  de  le  citer  comme  une  preuve  que  les  Arabes 
avoient  de  Dieu  - des  idées  aufii  fublimes  que 
les  Chrétiens. 

Il  efi  encore  un  genre  de  littérature  que  les 
Arabes  ont  cultivé  avec  beaucoup  de  fuccès  ; 
c’eft  l’hiftoirc.  Al-Tahari y Ebn-Bairik ^ Ahuîfeda 
écrivirent  des  hifioîres’  univerfelles  , depuis  le 
commencement  du  monde,  jufqu’à  leur  temps* 
Les  Annales. , illuftrées  ^2s,Sdden 
& Pococke  y fuffifent  pour  prouver  qu’il  y a dans 
les  hiftoriens  Arabes  beaucoup  de  notices  qui 
font  ignorées  des  Européens , & qui  pourroient 
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répandre  du  jour  fur  leur  hidoire.  Abu'fedd  dif 
un  Prince  d’Orlenr  de  la  même  famille  qvie  le 
grand  Saludin.  Il  s’étend  beaucoup  dans  fort 
hiftoirc  générale  fur  la  vie  de  Mahomet  & de 
fes  fuccefTeurs.  Plufieurs  favahs  , & entr’autres 
Gagnier  , Kciskius  & SeJfultens  , ont  publié  diffé- 
rentes parties  d’un  précieux  ouvrage  de  cct 
Auteur.  Abulpharagius  a donné  aufli  une  hif- 
toire  générale , divifée  en  neuf  dynafiies  } mais 
il  s’étend  beaucoup  plus  , ainfi  Abidfeda  ^ fin* 
les  vies  de  Mahomet  & des  Califes.  le  favant 
PococAre  donna  , en  1663,  une  belle  édition  de 
cet  Auteur  , en  Arabe  & en  Latin.  Parmi  les 
écrivains  d’hiftoires  particulières  , on  diflingue 
Elmacin  , Ebn-Aîgio':^  , Ajfiuteo  , Alajfakiri  j 
Alga-{d  , 6c  fur  tout  Bohadin.  Ce  dernier  a 
écrit  la  vie  de  Saladin , & particulièrement  la 
partie  de  cette  vie  qui  a rapport  aux  croifadeS 
& à la  prife  de  Jérufalem.  Bohadin  a été  té* 
moin  oculaire  de  prefque  tous  les  événemenS 
qu’il  rapporte.  Il  pofleda  de  grandes  places , 8c 
fut  confîamment  auprès  de’  Saladin  , dont  il  écoit 
Ain  des  favoris.  Bohadin  , Abulpharagiiis  & AhuU 
feda  ont  beaucoup  de  fclTemblance  avec  Plu* 
turque  ; comme  lui , ils  ont  fu  peindre  les  ca* 
raéleres , 8c  ont  enrichi  leurs  hiftoires  de  beau- 
coup d'anecdotes  curieufes. 

I 
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QUATRIEME  SECTION. 

DES  ORATEURS  ITALIENS. 


P E N D A N T le  moj^en  âge  , dit  CctidUlàc  (i)  < 
on  voit  l’Europe  s’appliquer  k des  études  pires 
que  l’ignorance  meme.  Les  meilleurs  eTprits  ^ 
japrés  avoir  fait  de  vains  efforts  pour  s’inftruire  , 
fe  l'enroient  portés  à préférer  leur  ignorance  k 
ces  études.  Dégoûtés  de  tout  ce  qu’on  leur  offroit, 
& n’ayant  pas  affez  de  lumières  pour  juflifief 
leurs  dégoûts  , ils  n’ofoient  ni  critiquer  leurs 
maîtres  , ni  ténter  une  route  nouvelle  : ils 
avoient  plutôt  la  fimplicité  de  fe  croire  fans 
intelligence  , & ils  rcnonçoient  à un  favoir  qu’ils 
ne  pouvoient  acquérir.  Ainfi  ce  qu’on  nommoit 
fcience  refloit  en  proie  aux  cfprits  faux  quî 
étoient  d’autant  plus  vains  de  ce  qu’ils  croyoicnt 
avoir  appris  , que  perfonne  n’y  pouvoir  rien 
comprendre. 

L’Italie  fe  trouvoit  aufli  plongée  dans  cette 
barbarie  au  treizième  fiecle  , lorfque  toüt-à-coup 
la  Tofcane  produifîc  plufieurs  hommes  de  génie  ^ 


(t)  V.  Hiff.  Mod.  y t.  XV,  p.  IJ2. 
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qui , par  leurs  propres  forces , fe  frayèrent  de 
nouvelles  routes.  Un  préjugé  afTez  généralement 
répandu  jufqu’à  nos  jours  , a fait  attribuer  la 
renaifl'ance  des  lettres  & des  arts  aux  Grecs  qui 
fe  réfugièrent  en  Italie  après  la  deflruction  de 
l’Empire  d’Orient;  mais  cette  gloire  appartient 
toute  entière  aux  Italiens.  Long-temps  avant  la 
prile  de  Conftantinople  , Brumtto  Latini  donnoit 
des  leçons  de  poéfie  & d’éloquence.  Dante  ^ Ton 
difciple  , écrivoit  fa  divine  comédie  : Cimabre 
& Giotto  créoient  la  peinture  ; Jean  Villani 
traçoit  l’hifloire  de  fon  temps  ; Pétrarque  im- 
mortalifbit  Laure  ^ & Bocace  donnoit  à la  langue 
Tofeane  la  richelTe  & la  majefté  de  la  langue 
Latine.  Les  modèles  de  l’ancienne  Rome  ^ tirés  de 
la  poufliere  des  cloîtres , auroient  fuffi  pour  for- 
nter  des  poètes,  des  orateurs  , des  hiRoriens,  &c. 
Mais  déjà  un  très-grand  nombre  d’Italiens  pof- 
fédoient  la  langue  Grecque  j & les  favans , 
échappés  de  ConRantinople  , ne  firent  que  la 
rendre  plus  commune.  Bien  loin  d’avoir  con- 
tribué à former  le  goût  & k répandre  des  lu- 
mières , on  peut  dire  qu’ils  en  retardèrent  les 
progrès.  L’étude  des  écrivains  de  la  Grece  prit 
avec  trop  de  faveur , trop  d’applaudifiement  & 
trop  de  rapidité , pour  permettre  de  fe  partager 
entre  les  langues  favantes  & une  langue  vulgaire. 
Le  fanatifme  de  l’érudition  fe  faifit  des  efprits  , 
& on  ne  connut  plus  d’autre  mérite  que  d’entendre 
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le  Grec  & dVcrire  en  Latin  ; alors  s’établit  le 
préjugé  de  Tantiquiié  qui  a duré  fi  long- temps# 
On  imita  fervilement  les  anciens;  on  s’imaginà 
qu’ils  avoient  tout  dit  j & qu’il  ne  refioic  qu’à 
les  entendre  & qu’à  les  copier.* 

Au  quinzième  6c  feizieme  fiecles  ^ îltaiiel 
fut  féconde  en  écrivains  Latins  , qui  fe  flattèrent 
de  s’être  rapprochés  dü  fiée  le  à'  Au  giijle  , lorf- 
qu’ils  n’avoîent  fu  que  contrefaire  les  anciens# 
Toutes  les  fois  qu’lis  fe  loüen  t mutuellement  ^ 
ils  croient  découvrit  parmi  eux  des  Virgile  & 
des  Cièéron  ; c'éioit , à les  entendre  , le  ftyîe 
de  ces  grands  hommes.  On  n’avoir  pas  afTez  dd 
difeernement  pour  féntif  que  ces  écrivains  font 
inimitables  ; qu’ils  l'étoient  déjà  du  temps 
à'AugifJIe  , 6c  que  chaque  homme  de  génie  a 
Un  flyle  qui  ne  feflèmble  pas  à celui  d’un  autre# 

Pour  hâter  lés  progrès  des  lettres , dît  k phi- 
lofophe  que  nous  avons  cité  (1),  il  fallbit  étu- 
dier les  langues  fa  vantes  , & en  même  tellipÿ 
Cultix^er  les  langues  vulgaires  : il  falloit  les  com-^ 
parer  continuellement  ; c’étôit  le  vrai  ttioyed 
de  s’approprier  des  beautés  qü’on  ne  faVoit  pas 
encore  fentir.  Alors , à mefure  qu’on  auroit  lü 
les  anciens  avec  plus  de  difeernement  , les  lati-» 
gués  modernes  feroient  devenues  fûfecptibles  dcf 


<»  V#  Kift.  Mod.  f t.  XV , i>.  159# 
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plus  d’élégance  ; & à mefure  que  les  langues 
modernes  fe  ftroient  perfeélionnées  j on  auroit 
été  capable  de  lire  les  anciens  avec  plus  de 
difcernement.  En  continuant  donc  de  pafTer 
ainft  alternativement  de  l’une  de  ces  études  à 
l’autre  , on  auroit  trouvé  dans  chacune  des  fe- 
cours  pour  réufllr  également  dans  toutes  deux  : 
voilà  par  quels  moyens  la  lefture  des  anciens 
pouvoit  rendre  les  progrès  du  goût  plus  rapides; 
voilà  la  méthode  qu’avoient  fuivie  avec  tant  de 
fuccés  , Dante , Pétrarque  & Bocace. 

Mais  pour  s’être  adonnés  au  Grec  & au  Latin 
uniquement , il  arriva  que  les  efprits  , aufli 
grofliers  que  les  langues  qu’ils  parloient , lurent 
les  anciens  fans  être  capables  d’en  fentir  toutes 
les  beautés.  En  effet , pouvoient-ils  y démêler 
une  finelfe  , une  délicateffe  , une  précifion  dont 
ils  n’^oient  pas  encore  d’idée  ? S’ils  étoient 
bien  eu^gnés  de  voir  & de  féntir  comme  les 
Romains  ou  comme  les  Grecs  , pouvoient-ils 
juger  de  la  maniéré  dont  les  Romains  ou  les 
Grecs  exprimoient  ce  qu’ils  voyoient  & ce  qu’ils 
fentoient  ? On  admiroit  donc  fans  difcernement 
& fur  parole  ; & cette  admiration  aveugle  étoit 
une  nouvelle  barrière  aux  progrès  du  goût. 

Au  fetzieme  fiecle  , pluHeurs  efprits  , qui 
n’étoient  pas  faits  pour  obéir  au  préjugé  , cul- 
tivèrent là  langue  vulgaire.  Bientôt  l’Italie  eut 
des  poètes , des  orateurs  6c  des  hiRoriens  cé- 
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Icbres.  Cependant  la  confiance  qu’on  avoit  alors 
de  pofTëder  le  Latin  , a peut  être  nui  a la  langue 
Italienne.  L’ufage  où  étoient  les  Latiniftes  d é- 
crire  fans  trop  choifir  les  tours , accoutuma  les 
Italiens  a ifêtre  pas  affez  difficiles.  Quoique  la 
beauté  du  flyle  exige  , pour  employer  toujours 
le  terme  propre  , qu’on  démêle  jufqu’aux 
nuances  qui  difiinguent  deux  mots  , il  paroît 
qu'à  cet  égard  ils  ne  furent  pas  toujours  afiez 
fcrupuleux  , & que  leurs  meilleurs  écrivains  ne 
font  pas  à Tabri  de  tout  reproche.  On  peut  en- 
core remarquer  que  Thabitude  où  étoient  les 
Italiens  de  copier  les  tours  de  la  langue  latine, 
des  porta  à imiter,  d’une  maniéré  aufli  fervile,. 
les  écrivains  qui  avoient  illuftré  la  langue  vul- 
gaire. De-là  vinrent  les  Dantefques  , les  P.etmr^ 
qitifies  , les  Bocacefques  , & cette  tourbe  d’imi- 
tateurs qu’on  a appelés  avec  raifon  les  perro- 
quets de  la  littérature  Italienne.  En  répétant 
les  expreffions  de  ces  grands  écrivains , ils  n*ont 
pas  plus  leur  génie , que  l’oifeau  babillard  n’a 
.l’intelligence  de  l’homme  dont,  il  imite  le,  lan- 
gage. 
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Article  Premier, 

P(  V Eloquence  académique  , philofopfiique , &6» 
BOCAGE,  • 

C'eft  avec  raifon  que  les  Italiens  regardent 
Pocace  comme  le  pere  de  leur  langue  & de 
leur  éloquence.  On  connoîtroit  mal  ce  grand 
écrivain  , fl  on  le  rcgardoii  fimplement  comme 
un  Romancier  agréable.  On  doit  (ur  tout  admi- 
rer en  lui  le  peintre  fidde  des  maurs  , le  phi-, 
lolophe  obfcrvateur  j qui  a connu  tous  les  rcf- 
forts  du  cœur  hvimain  , & l’orateur  éloquent 
qui  a fu  faire  parler  les  pallions  avec  autant  de 
naturel  que  de  force  & de  chaleur.  le  Déca- 
mèron  préfente  des  modèles  de  tous  Içs  genres 
d’éloquence. 

Bocace  , ainfi  que  tous  les  grands  écrivains  , 
9 eu  une  foule  d’imitateurs  fervi'es  , qui  n’ont 
'fu  copitr  que  fes  défaits.  Au  lieu  de  fe  borner 
^ l’étudier  , pour  connoître  les  reflburces  d’une 
langue  qu’il  a fi  fort  enrichie  , on  a copié  fes 
latin;fmes  , fes  périodes  entortillées , fes  çx.- 
prUfions  furannécs  , & on  a fouvent  parlé  d’après 
lui  une  langue  prefque  morte.  Les  Italiens  font 
revenus  de  ceirç  fupcrftition  qui  faifoit  regarder 
Bocace  comme  le  feul  moçlele  qu’on  pût  imi- 
ter , & qui  identifioit  en  quelque  forte  aveç 
lyi  la  langue  Italienne,  Si  oq  en  çxçcpte  quelques 


Digitized  by  Google 


I 


I 


Des  Orateurs  Italiens.  37  ç 

pédans  obfcurs , tout  le  monde  convient  aujour- 
d hui  qu’il  eft  abfurde  de  prétendre  qu’une  langue 
puifle  atteindre  à fa  perfeéHon  dès  fa  nailTance  ; 
que  la  langue  Italienne  a acquis  un  degré  de 
précifion  , d’élégance  & de  clarté  dont  elle 
étoit  bien  éloignée  au  quatorzième  fiecle;  & que 
tous  les  grands  écrivains  dont  l’Italie  s’honore, 
loin  d’imiter  Bocace  , ont  un  flyle  & une  ma- 
nière qui  leur  font  propres  & qui  les  diHin- 
guent. 

L’Italie  n’eut  pas  de  grands  orateurs  au 
quinzième  fiecle.  Les  caufes  qui  retardèrent  les 
progrès  des  lettres  à cette  époque  , influèrent 
fur- tout  fur  l’éloquence  : on  diroit  qu’elle  en 
fut  dédommagée  le  fiecle  fuivant  ; mais  parmi 
cette  foule  d’orateuts  que  produifit  alors  l’Italie, 
la  plupart  ne  méritent  guere  ce  nom.  En  effet, 
pour  être  orateur  , il  ne  luffit  pas  d’écrire  avec 
pureté  & avec  élégance  j il  faut  réunir  la  gran- 
deur & l’énergie  des  idées  , la  vigueur  & la 
richeffe  de  l’expreflion  , la  variété  des  tours  & 
des  figures , le  pathétique  & la  chaleur  du  fen- 
timent.  On  ne  remarque  point  ces  qualités  dans 
cts  nombreux  recueils  de  harangues  qui  nous 
reftent  du  feizicme  flecle.  Ce  qui  les  caraêlérife 
en  général , c’eft  la  petiteffe  des  plans  , le  défaut 
de  coloris , la  multitude  des  mots , le  peu  d’éten- 
due des  idées  &•  la  foiblelfe  des  fentimens.  On 
doit  plutôt  les  comparer  aux  ouvrages  des  fophifles 
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Grecs  la  Laiins  , qvî’aux  difcours  éloquens  do 
Demojlhene  U de  Ciciron.  Le  rapport  qui  fc 
çrouvü  entre  les  orateurs  Italiens  du  feiziemc 
(iecle  & Ls  céclaniateurs  de  l’antiquité  , fer* 
encore  plus  fenfible  , fi  on  remarque  que  dans 
les  différens  Etats  d’italie  il  ne  pouvoir  y avoir 
des  motifs  (0  ni  des  circonllances  qui  rnga- 
gcaffem  les  citoyens  , comme  à Athènes  & à 
Pome  , à faire  une  étude  particulière  de  la.rt 
de  perfuader  ou  qui  fiflLiit  naître  aux  autres 
nations  le  ddir  de  fa  voir  ce  qu’on  difoit  dans 
leurs  alEmblées.  Les  orateurs  Italiens,  comme 
ceux  de  la  Grcce  lorfqu’elle  eut  perdu  fa 
liberté  , n’avoient  ni  de  grands  intérêts  à dé- 
fendre , ni  des  objets  importans  à difeuter.  A 
l’exemple  des  fqlvftcs,  ils  prenoient  fouvenc 
leurs  fvqets  de  l hiftoire  , ou  même  de  leur  ima-. 
giration  ; & alors  tout  étoit  menfonge  & fiftion 
dans  leurs  ouvrages.  A ces  caufes  qui  s’oppo-» 
ferent  aux  progrès  de  l’éloquence  en  Italie,  on 
doit  ajouter  l’efprit  d’imitation  fervile  qui  a été 
çn  général  fi  contraire  aux  progrès  des  lettres 
dans  cette  belle  contrée.  L’admiration  que  l’on 
avoir  pour  l’orateur  Romain  , fit  croire  à tous 
ceux  qui  vouloient  fe  diftinguer  dans  la  carriero 
dç  l’éloquence , qu’il  falloir  imiter  fes  formes , 
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fes  tranfporuions  & fes  longues  périodes.  Cet 
aflérvüîcment  ne  leur  permit  pas  d’avoir  une 
maniéré  à eux  ; qualité  fans  laquelle  aucun 
écrivain  ne  doit  s’attendre  à l’eltime  de  la 
pofiérité, 

LA  CASA. 

La  manie  du  latinifme  , ainfi  que  l’appel- 
lent les  Italiens  , fe  fait  fentir  dans  les  orateurs 
du  feizieme  fiecle , dont  on  lit  encore  les  ou- 
vrages. La  Cafa  aveit  de  l’efprit  &.  de  l’ima- 
gination. On  trouve  dans  fes  difeours  un  fiyle 
nombreux  S:  plein  d’harmonie  : il  a de  la  har- 
diefié  & de  la  variété  dans  les  images  , de  la 
gravité  dans  les  raifonnemens  , de  la  fagacité 
& de  Tadrcile  k tirer  parti  des  moindres  cir- 
conllances  ; mais  fon  ftyle  ed  trop  nombreux , 
ou  du  moins  trop  condamment  : fts  périodes 
ont  toujours  la  même  étendue  ; Tes  phrafes  font 
fouvent  Iiirehargées  d'idées  accefToires  qui  font 
tort  k l’idée  principale  , & fatiguent  i’efprit  i 
enfin  il  manque  de  véhémence  & de  chaleur. 
Tels  font  les  défauts  qu’on  peut  reprocher  à la. 
Cafa , & ces  défauts  font  aflez  confidérables 
pour  qu’on  doive  lui  refufer  le  premier  rang 
parmi  les  orateurs  Italiens. 

Jçan  de  la  Cafa  a mérité  une  plus  grande 
réparation  par  fes  autres  ouvrages.  Sans  parler 
Ici  dç  fes  poéiiçs  , cù  il  g réuni.  ipuv@nt  U 
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délicatefTe  de  Pétrarque  & la  force  du  Dante  , 
fon  Ga'atheo  ne  lailTe  rien  h defirer  pour  la 
beauté  du  ftyle  , la  pureté  du  langage  & l’agré- 
ment des  penfées.  La  Cafa  , né  à Florence  en 
1 5-03  , fut  Archevêque  de  Bénévent , & Secré- 
taire d’Etat  fous  le  Pape  Paul  IV.  Il  mourut  âgé 
de  53  ans. 

S P E R O N I. 

Speron  Speroni  y né  à Padoue  en  1500,  fuç 
un  favant  univerfel , comme  on  le  voit  par  fes 
nombreux  ouvrages.  Les  plus  eftimés  font  fes 
Dialogues  de  morale  Sc  fes  Difcours.  Il  a de  la 
folidité  & de  l’ordre  dans  les  penfées  , beau- 
coup de  noblefTe  & de  pureté  dans  le  ftyle.  Il 
eft  plus  fîmple  & plus  naturel  que  la  Cafa 
mais  il  eft  aufti  dépourvu  de  mouvement  , de 
force  & de  chaleur.  On  y trouve  rarement  ces 
grands  traits  qui  caraâérifent  la  véritable  élo- 
quence. Speroni  jouit  cependant  de  fpn  temps 
d’une  grande  célébrité.  Crefcimbeni  rapporte  que 
toutes  les  fois  qu’il  avoit  à expofer  au  Sénat  ^ 
de  Venlfe  les  intérêts  de  Padoue  fa  patrie  , 
dont  il  étoit  chargé  , tous  les  tribunaux  fe  tai- 
foient  , parce  qu’il  ne  paroifibu  pas  convenable 
à ces  fages  Sénateurs  que  perfonne  osât  faire 
entendre  fa  voix  , lorfque  l’éloquence  parloir. 
Jamais  le  talent  oratoire  n’a  reçu  de  plus  grands 
honneurs , & l’on  regrette  que  celui  à qui  on 
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les  a accordés  , n’ait  pas  eu  le  génie  des  Ciçéron 
& des  D.mojUune. 

Speroni  mourut  âgé  de  88  ans.  Ses  conci- 
toyens honorèrent  fa  mémoire  par  des  éloges 
funèbres  & des  monumens. 

L O L L I O. 

Albert  Lr>llio  eft  regardé  comme  l’orareiir  îe 
plus  parfait  de  fon  fiecle.  Ses  difeours  offrent 
un  fiyle  pur  & élégant , une  marche  noble  & 
fimple  \ il  a beaucoup  d’ordre  & de  clarté  dans 
les  idées  , & quelquefois  auffi  du  mouvement 
& de  l’énergie  \ mais  il  ne  polTede  pas  ces  qua- 
lités à un  affèz  haut  degré  , ^our  qu’on  puifTe 
le  comparer  aux  grands  orateurs  de  l’antiquité. 

Lollio  t né  à Florence  en  1509  , mourut  ea 
1^69  à Ferrare  où  fa  famille  étoit  établie, 

SAFVIATI  , TOI  OMEI , DAVANZATI , 

AMMIRaVTO  , &c. 

Parmi  les  orateurs  qui  fleurirent  au  feizieme 
fiecle  , on  diftingue  encore  Léonard  Sa’vinti  , 
Claude  Talomei  , Pierre  Segni , Bernard  Davan- 
T^iti , Scipion  Amaiirato  , &c.  Leurs  difeours 
font  des  modelés  pour  la  pureté , l’élégance  8c 
l’agrément  du  flyle  ; mais  c’efl  précifëment  cetîe 
pureté  trop  afFe£tée  , ce  font  ces  ornemens  8ç 
ces  fleurs  d’élocution  trop  artiftement  femées , 

rQi>d(^ur  rechtrehée  des  périodes , 6{  la  mul'' 
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tipliçité  des  épithètes , qui  ôtent  à ces  harangues 
la  force  , la  véhémence  & la  chaleur  qui  carac- 
térifent  la  véritable  éloquence. 

De  V Eloquence  des  Hijîoriens  Italiens. 

C’eft  dans  les  Hiftoriens  qu’il  faut  chercher 
ce  que  l’éloquence  a produit  de  plus  parfait  en 
Italie  au  feizieme  & dix-feptieme  ftecles.  A 
l’exemple  des  anciens  , les  hiftoriens  Italiens 
ont  femé  leurs  ouvrages  de  harangues.  Toutes 
les  fois  qu’un  Général  d’armée  , un  homme 
d’Etat , un  Républicain  zélé  , .un  Chef  de  fadtion 
ont  parlé  d’une  manière ^finguliere  & forte, 
qui  caraâérife  leur  génie  & celui  de  leur  fiecle, 
ils  ont  rapporté  Teurs  difeours.  De  tels  diieours 
font  peut  être  la  partie  de  l’hiftoire  la  plus  utile , 
quand  ils  ne  font  pas  des  fiélions  , & qu’on  ne 
lait  dire  à un  homme  que  ce  qu’il  a dit  , ou 
ce  qu’il  a pu  dire.  Tel  eft  prefque  toujours  le 
mérite  des  hiftoriens  Italiens.  Leurs  difeours , 
qu’on  peut  regarder  comme  la  partie  de  leurs 
ouvrages  qu'ils  ont  travaillée  avec  le  plus  de 
foin  , mériteroient  d’être  recueillis  , ainfi  que 
ceux  des  hiftoriens  Latins.  Remigio  Nanini , 
qui  a donné  une  excellente  tradudhon  de  ces 
derniers , y a ajouté  ceux  des  hiftoriens  Ita- 
liens qui  ont  écrit  dans  la  même  langue , tels 
que  Maffei  , Sigonius , Bonfadio  , &c.  Mais  quel 
que  foit  leur  mérite , il  nous  ferable  que  les 
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hiftoriens  qui  ont  écrit  en  langue  Italienne  , leur 
font  bien  fupéneurs. 

MACHIAVEL. 

C’eft  fur-tout  dans  fes  harangues  que  Ma^ 
chiavel  paroît  avoir  faift  la  maniéré  ou  plutôt 
le  génie  de  Tacite,  de  Sallufte  , & fur  tout  de 
Thucydide.  Plein  de  force  & de  gravité,  fécond 
en  réflexions  profondes  , il  a ce  ftyle  concis 
& ferré  , propre  aux  génies  qui  voient  tout 
d’un  coup  d’œil.  En  laiflant  échapper  des  traits 
d’une  mâle  éloquence  , il  ne  perd  point  de  vue 
le  caraétere  des  perfonnages  qu’il  fait  parler.  11 
ne  manquera  rien  à la  gloire  de  ce  grand 
homme  , lorfque  tout  le  monde  faura  que  fon 
Livre  du  Prince  n’eft  qu’une  fatyre  contre  les 
tyrans  ; & que  c’eft  dans  les  autres  ouvrages 
de  cet  ardent  Républicain  qu’il  faut  chercher 
le  véritable  anti-Machiavel. 

GUICHARDIN. 

Dans  fes  harangues , Guichardin  fait  intéreflèr 
fon  lefleur.  C’efl-là  que  le  tranfportant  dans  le 
confeil  des  Princes  , il  le  conftitue  en  quelque 
forte  arbitre  des  délibérations  ; pleins  de  noblefle 
Ô£  d’énergie  , ces  difcours  repréfentent  au  na- 
turel les  hommes  qu’il  introduit  fur  la  feene. 
Le  ftyle  de  Guichardin  eft  toujours  noble  , clair 
& propre  au  fujet.  Comme  il  fut  témoin  oculaire 
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de  la  plupart  des  faits  qu’il  ratonte  , & qu’il 
y eut  beaucoup  de  part , dans  le  cabinet  ou 
à la  tête  des  années , il  a fü  faire  pafl'er  dans 
fe>  récits  le  feu  de  l’aftion. 

DAVILA. 

DaviU  a écrit  dans  le  goût  des  anciens  & 
avec  cette  éloquence  qui  , Lion  Ciccr^r  , cll 
propre  à Thiltoire  , entremêlant  fes  récits  de 
réflexions  , de  harangues  , de  délibérations 
politiques.  Peut-être  n’eft-on  pas  mal  fondé  îi 
lui  en  reprocher  l’abondance  \ mais  fi  cas  ré- 
flexions font  juftes  , ces  harangues  conforme* 
au  caraâere  des  perfonnages.qu il  fait  parler, 
ces  dcl.bérations  prifes  même  du  fond  des  évé-' 
nemens , aimeroit-on  mieux  une  narration  feche 
de  fiéges , de  combats , de  batailles  ? Le  flyle 
de  Davila  n’eft  pas  de  la  plus  grande  pureté  ; 
mais  fa  diction  eft  majeftueufe  , abondante , 6c 
néanmoins  limple  & naturelle. 

V A R C H I. 

L'hiftoîre  des  évënemens  les  plus  remarqua- 
bles arrivés  en  Italie , & principalement  à Flo- 
rence par  Benoît  Varchi , eft  fêmée  de  haran- 
gues d’une  éloquence  vive  & mâle.  On  eft 
charmé  de  la  hardiefle  généreufe  avec  laquelle 
cet  hiftorien  dit  la  vérité.  M l’eipérance  , ni  la 
crainte  ne  le  détournent  uu  fcul  moment  de  ce 
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devoir  le  plus  efTenticl  de  Thiftorien.  On  l’entend 
remercier  Corne  II , par  l’ordre  duquel  il  écrit , 
de  ce  qu’il  lui  a donné  de  quoi  vivre  félon  Ton 
état , & de  ce  qu’il  lui  a permis  de  dire  la 
vérité  ; & tout  de  fuite  , avec  la  plus  grande 
liberté  , il  met  au  jour  tout  ce  qui  eft  au  dé- 
favantage  de  la  maifon  de  Médicis.  Varchi  a 
inféré  dans  fon  hiftoire  les  différens  écrits  qu’on 
publia  dans  la  'caufe  du  Duc  Alexandre  de 
Médicis  , accufé  par  les  citoyens  de  Florence 
devant  l’Empereur  Charles  V,  & défendu  par 
fes  partifans  -,  ces  pièces  font  des  modèles 
d’éloquence  judiciaire.  ^ 

BENTIVOGLIO. 

Les  difeours  que  le  Cardinal  BentivogUo , 
dans  fon  hifioire  des  guerres  de  Flandres , prête 
aux  principaux  perfonnages  qu’il  introduit  fur  la 
feene  , ont  prefque  toujours  l’avantage  de  don- 
ner de  l’ame  & du  mouvement  à leurs  confeils , 
à leur  politique  , à leurs  projets.  11  y en  a quel- 
ques-uns dénués  de  vraifemblance  , & qui  tiennent 
de  la  déclamation.  Le  ftyle  de  BentivogUo  eft 
en  général  pur  , clair  , élégant , énergique  même 
& nerveux  ; mais  il  eft  quelquefois  corrompu 
par  un  faux  goût  d’antithefes  & de  tournures 
épigrammatiques. 

On  pourroit  encore  citer  parmi  les  hiftoriens 
éloquens  Bembo , Parûtes , Nani,  Leurs  difeours 
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font  d’autant  plus  eflimabîes  , qu’ils  ne  font 
pas  de  leur  invention.  Ce  font  les  mêmes  , ait 
moins  pour  le  fond  , qui  Furent  pronoi.cês  dans 
le  Sënat  de  V^enife.  On  a reproché  de  nos  jours, 
dit  M.  de  la  Harpe  , aux  anciens  hifioriens  ces 
harangues  que  l’on  regarde  plutôt  comme  des 
efforts  de  l’art  oratoire,  que  comme  des  monu- 
mens  hifloriques.  11  fe  peut  en  effet  que  Fabius 
& Sciplon  n’aient  pas  dit  précifément  les  mêmes 
chofes  que  Tite-Ltve  lent  fait  dire  ; mais  s’il  elt 
très-probable  qu’ils  ont  dû  parler  dans  le  même 
fens  , je  oe  vois  pas  de  fondement  au  reproche 
que  l’on  *it  à l’hiftorien  : il  lui  eft  défendu  do 
comrouver , mais  non  pas  d’embellir. 

Orateurs  academiques  & phiiofophiques  du  dix^ 
huitième  Siecle. 

Les  progrès  des  lumières  & de  la  philofophie 
ont  introduit  un  nouveau  genre  d’eloquence  bien 
différent  de  celui  qui  a régné  en  Italie  dans  les 
deux  fiecles  précédens.-  L’éloquence  qui  plaît 
aujourd’hui  eft  celle  qui  eft  appliquée  au  dé- 
veloppement des  vérités  morales  & à l’éloge  des 
grands  hommes  & qui  s’occupe  plus  des  chofes 
que  des  mots.  On  a enfin  fenti  que  pour  fixer 
l’attention  , iméreffer  le  cœur  & convaincre 
l’efprit , en  n’a  pas  befoin  de  périodes  à quatre 
membres  , de  tranfpofition  ds  mots  , de  tropes 
recherchés  , &c.  ; mais  qu’il  faut  s’emparer 

fortement 
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fortement  d’un  fujet , en  connoître  toute  l’éten- 
due , faire  fuccéder  les  idées  & les  fentîmens  , 
peindre  avec  des  images  vires  & des  expredîons 
profondes  , & communiquer  aux  autres  le  mou- 
vement rapide  & involontaire  dont  on  efl  foi- 
même  entraîné.  Si  l’Italie  n’a  pas  encore  dei 
Sojfuet  & des  Roujfeau  , elle  a du  moins  des 
orateurs  eftimables , qui  offrent  quelquefois  les 
grands  traits  de  l’éloquence  , & qui  favent  in- 
téreflèr  par  le  fond  des  idées.  Il  femble  qu’on 
ait  cru  autrefois  en  Italie  que  l’éloquence  eon- 
fiftoit  dans  les  mots.  Cette  erreur  eft  d’autant 
plu»  furprenante,  qu’il  étoit  facile  d’obferver  que 
les  plus  célébrés  écrivains  Italiens  fe  font  plus 
occupés  des  matières  qu’ils  traitoient  , que  de 
la  maniéré  de  les  rendre.  En  effet , tous  les 
orateurs  du  feizieme  & dix-feptieme  fiecles  font 
inférieurs  , non-feulement  aux  hifloriens  dont 
nous  avons  parlé  , mais  encore  à plufieurs  phi- 
lofophes  , tels  que  Galilée  , Redi  , Magalotù,  &c. 
dont  les  ouvrages  fembloient  ne  demander  que 
delà  clarté,  mais  qui  réuniffcnt  encore  l’élégance, 
la  nobleffe , la  précifion  , & cette  efpece  d’in- 
térêt & d’agrément  que  l’efprit  & l’imagination 
peuvent  prêter  aux  fciences. 

- V A L L I S N I E R I.  } 

Vallifnieri  eft  du  nombre  de  ces  philofbphes 
qui  ont  prouvé  que  les  fciences  , & fur-tout 

B b 


^%S  Des  Orateurs  Italiens, 

Thiftoire  naturelle  , ne  font  point  étrangères  à 
l’éloquence.  Son  difcours , fur  rentkouftufme  poé- 
tifue  , offre  un  ftyle  pur  & correél  fans  féchercflè, 
élégant  fans  recherche  , animé  fans  effort.  Il 
explique  en  Naturallffe  le  délire  des  Poètes , de 
leur  prouve  qu’ils  ont  tort  de  s’écrier  : ff  Deus 
in  nobis. 

F R T S I. 

Frifi  étoit  digne  de  louer  Galilée  , 
Newton  , d'Aiembert , &c.  Ses  éloges  écrits 
d’un  llyle  noble  ôc  rapide  , quoique  quelquefois 
incorreâ , offrent  beaucoup  de  vues  de  de  ré- 
flexi  ms  philofophiques.  Il  fait  répandre  de  l’in- 
térêt & de  l’agrément  dans  les  analyfes  & les 
favantes  difcuffions  qu’il  a peut-être  un  peu 
prodiguées. 

M.  B E T T I N E L L I. 

Peu  d’écrivains  Italiens  ont  eu  autant  d’imagi- 
nation d’efprit  & de-  goût  que  M.  l’Abbé  Betti- 
nelli.  Comme  poète  , il  tient  le  premier  rang 
avec  les  Métaflafe  j les  Frugoni  ; & comme  profa- 
teur  , il  ne  lecede  à aucun  de  fes  contemporains. 
On  retrouve  dans  fes  difcours  une  imagination 
brillante  de  prefque  poétique,  qui  répand  fur 
tous  les  objets  un  coloris  agréable.  Il  a un 
gra:ii  nombre  de  tours  vifs  de  animés  , de , 
figuics  énergiques  & brillantes  , de  penfées 
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nobles  & ingénieufes.  Lors  même  qu’il  difcutc 
& qu’il  argumente  , il  fait  peindre  & embellir» 

M.  PARADIS!. 

* 

Le  Comte  Paradifi , mort  à la  fleur  de  l’âge  ^ 
a emporté  les  regrets  de  tous  les  amis  des 
lettres  5c  de  la  philofophie.  Il  joignoit  le  goût 
à l’érudition  , le  don  de  penfer  au  talent  d’écrire. 
Son  éloge  de  MontécuculU  , écrit  avec  une 
élégante  & noble  fimplicité , offre  une  peinture 
du  caraâere  & de  la  vie  de  ce  grand  homme  » 
tracée  avec  autant  de  fidélité  que  d’intérêt.  On 
aime  fur-tout  le  parallèle  qu’il  en  fait  avec  fon 
digne  émule , & la  difcuffion  intéreffante  dans 
laquelle  il  prouve  qu’on  a tort  de  prononcer 
fur  l’événement  d’une  bataille  que  la  mort  de 
Turenne  empêcha  de  livrer.  Il  fait  voir  que 
MontécuculU  ne  fe  réfolut  à combattre  que  parce 
qu’il  croyoit  avoir  l’avantage.  Il  examine  la  po- 
fition  des  deux  armées  , la  qualité  & l’état  des 
troupes  , le  mérite  des  chefs  qui  commandoient 
fous  ces  deux  grands  Généraux,  & il  Conclut 
que  les  probabilités  étoient  pour  MontécuculU» 

M.  C É S A R O T T I. 

M.  l’Abbé  Céfarotti  cft  du  petit  nombre  de 
ces  écrivains  qui  ont  réuni  dans  un  égal  degré 
le  talent  d’écrire  en  vers  & en  profe.  Sa  fublime 
imitation' des  poéfies  Erfes  lui  affure  une  place 
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parmi  les  poëtes  originaux  \ & dans  fes  ouvrages 
en  profe  , on  trouve  toujours  l’orateur  & le  phi» 
lofophe*  A la  profondeur  des  idées  , à la  con- 
ppifTance  du  cœur  humain  , ^ une  diaUâique 
priante  , il  unit  une  imagination  forte  , une 
àmé  fenfible , un  ftyle  plein  de  nobleffe  , d’éner- 
gie de  chaleur.  Ces  qualités  fc  font  fur-tout 
remarquer  dans  fon  EfTai  fur  Socrate  , dans  fes 
difeours  fur  Tart  poétique , & fur  l’intérêt  de 
U tragédie , 

M.  C É R A T I. 

Les  éloges  de  M.  le  Comte  Cémü  auroient 
réuni  tous  les  fuffrages  , s’il  ne  s’étoit  quelque- 
fois trop  attaché  â imiter  la  maniéré  de  M.  Thomasi 
Les  defauts  de  ce  célébré  orateur  tiennent  au 
caraâere  de  fon  talent , & blefTent  moins  chez 
lui  , parce  qu’on . fent  qu’ils  lui  font  naturels.. 

C’eft  à la  médiocrité  h s’attacher  fer  vilement 

* 

à un  modèle  : que  M.  Cérati  ne  fuive  que  fon 
talent  , & il  ne  laifTera  rien  à defirer  dans  un 
genre  où  l’efprit , l’éloquence  & la  philofophîe 
doivent  régner  à la  fois  fans  fe  nuire. 

M.  C A T A N I. 

L^éloge  de  MaricrThérefe , Impératricc  Rcîne, 
par  M.  Catani  ^ cil  un  des  plus  beaux  ouvrages 
d’éloquence  qu’ait  produit  l’Italie.  L’orateur 
philofophe  fait  aimer  cette  Princeûè  dont  U 
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n’exâgere  pas  les  grandes  qualités  , & il  attache 
le  lefteur  par  la  beauté  des  traits  qui  fe  fuc- 
cedent  fans  effort  dans  fon  difcours  , comme  la 
vraie  peinture  de  chaque  objet. 

M.  FILANGIERI. 

M.  le  Ch.  Fitangîeri  doit  être  mis  au  rang 
des  écrivains  éloquens  qui  illuftrent  aujourd’hui 
ritalie.  Dans  fon  ouvrage  de  la  Science  de 
la  LégiJIation  , on  admire  non*  feulement  le  phi- 
lofophe  qui  a fu  enchaîner  ou  diftribuer  avec 
méîhode  les  grandes  vérités  morales , mais  en- 
core l’orateur  qui  a fu  proportionner  fon  ftyle  , 
à fes  penfées.  » M,  le  Chevalier  Filangieri  -,  dit 
l'Ecrivain  qui  Ta  fait  connoître  fi  avanta- 
geufement  en  France , donne  à fon  ftyle  cette 
abondance  , ce  mouvement  & cet  éclat  qui 
annoncent  que  l’on  veut  parler  aux  hommes , 

& que  l’on  peut  s'en  faire  écouter.  Souvent  même 
il  marche  environné  de  toutes  les  forces  de 
l’éloquence  , parce  qu’il  eft  perfuadé  fans  doute 
que  fi  l’efprit  philofophique  découvre  la  vérité , 
ce  n’eft  pas  lui  qui  la  rend  populaire  » (i). 


(t)  Science  de  la  Cégidation  , (om.  I.  Paria,  Cuchet. 
1787.- 
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U 

De  l'Eloquence  de  la  Chaire. 


Premiers  progrès  de  VEloqiience  de  la  Chaire 
en  Italie, 

L’éloquence  de  la  Chaire  Italienne  , défigurée 
par  des  lubtiliiés  fcholafiiques  & par  des  fables 
puériles  , dut  quelques  progrès  à Giordano  de 
Kivolta , à Bernardin  de  Sienne , & au  fameux 
SavonaroU , lorfqu’il  tenta  d’établir  à Florence 
une  véritable  théocrat'e.  Ils  furent  fuivis  par 
Bernard  Ochin  , Général  des  Capucins  , qui 
dtpuis  embraiïà  le  Luthéranifme , & par  Jérôme 
Jdnjfo , Evêque  de  Bitonto  , qui  parut  avec  éclat 
au  Concile  de  Trente.  Dans  le  même  temps, 
ce  Concile  , pour  former  des  orateurs  dignes 
d’annoncer  la  parole  divine  , & pour  intpirer 
le  g(  ûk  de  la  leâurc  des  Peres , ordonna  de 
traduire  leurs  fermons  , & chargea  de  cette  utile 
entreprife  Galeas  Florimonte  , Evêque  de  Sella. 
Lorfqu’on  voit  les  éloges  Ochin  & AJuJjb , ainll 
que  Panigjvola  , Seripando  ôc  Fiamma  obtinrent 
de  leurs  contemporains  , on  eft  tenté  de  croire 
que  rita'.ic  avoit  alors  des  orateurs  comparables 
à ceux  qu’a  produits  le  fiecle  de  Louis  XIV  ; 
nul»  iorfqu’on  lit  leurs  ouvrages  , on  rçconnoit 
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aifément  que  ces  éloges  étoicnt  exagérés  , & 
que  Téloquence  de  la  chaire  avoit  faic  peu  de 
progrès. 

Plufieurs  critiques  prétendent  que  la  crainte 
de  blcflèr  les  Grands  j & fur-tout  les  Prêtres 
& les  Moines , empêchoit  les  Prédicateurs  de 
dire  des  vérités  utiles.  Nous  trouvons  en  effet 
que  Bernardin  Feltro  , Prédicateur  aulli  vertueux 
qu’éloquent,  fut  challé  de  Florence  par  la  fac- 
tion des  Médicis  , & que  Bentivogiio  , Sou- 
verain de  Bologne  , le  menaça  de  le  faire  af- 
fi'.fiiner.  Perfonne  n’ignore  que  Savonarole  fut 
la  viétime  du  courage  avec  lequel  il  prêchoit. 
Le  miniftere  de  la  parole  divine  devint  encore 
plus  dangereux  lorfque  Luther  eut  commencé 
à répandre  fa  nouvelle  docliine.  On  étoit  traité 
de  novateur  & d’hérétique  , fi  on  ofoit  parler 
des  défordres  qui  déshonoroient  le  Clergé  , & 
des  pratiques  abfurdes  que  l’ignorance  ou  l’im- 
pofturc  regardoient  comme  pieufes.  Telle  fut  la 
caufe  de  la  fuite  d'Ochin  , qui  prêchoit  avec 
tant  de  fuccès  : c’eft  peut-être  pour  ne  pas  effuyer 
les  mêmes  perfécutions  , que  Muffo  fuivit  une 
autre  méthode , & fit  des  fermons  fi  pompeux 
pour  le  ffyle  & fi  vides  de  chofes. 

On  trouve  une  autre  caufe  de  la  lenteur  des 
progrès  que  fit  l’éloquence  facrée  dans  cet  en- 
thoufiafme  qui  fembloit  animer  toutes  les  clafiès 
de  citoyens  contre  les  Mahométans.  Le  zcle  des 
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Religieux  n’avoit  pour  obiet  que  de  prêcher  des 
ligues  facrées  & des  expéditions  contre  les  In- 
fidèles en  Terre  fainte.  Rien  n’étoit  moins  con- 
forme , dit  M.  Denina  , à la  prédication  de  la 
morale  naturelle  ou  divine , que  de  s’élever  contre 
l'indolence  des  Ch'^ctiens  qui  lailToient  le  lé- 
pulcre  du  Chrift  entre  les  mains  des  Infidèles 
( In  man  dei  cani  ).  Ce  fanatifine  , auquel  l’Italie 
doit  le  beau  poeme  du  Tajfe  , fut  un  obftacle 
aux  progrès  de  l’éloquence,  dans  un  temps  oh 
toutes  les  autres  parties  de  la  littérature  furent 
cultivées  avec  fuccés. 

MUSSO  ET  PANIGAROLA. 

Mujfo  & Ponigarola  tiennent  le  premier  rang 
parmi  les  orateurs  facrés  du  feizieme  fiecle , &c 
font  en  effet  fuperieurs  à leurs  contemporains 
Scripando  , Fiamma , GagUardi  , MarcelU.no  , 
BelUntano  , &c. 

On  ne  peut  nier  que  Muffo  n’ait  contribué 
h réformer  l’éloquence  de  la  chaire.  On  ne 
trouve  point  dans  fes  fermons  ces  fubtilités  feho- 
laftiques , ces  déclamations  puériles  , ces  cita- 
tions d’Auteurs  profanes , dont  fes  devanciers 
ëtoient  remplis.  Il  a de  la  gravité  dans  fon  ton, 
de  la  hardieffe  dans  fes  images  , de  l’agrément 
& de  la  richeffe  dans  fes  expreffions  ; mais  malgré 
ces  beautés  , Mu£fo  n’offroit  pas  des  modèles  à 
fes  conterr.poiûins.  Ses  fermons  ne  font  fouvent 
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<j\uin  enchaînement  de  textes  de  TEcriture.  Il 
manque  de  cet  ordre  progrellif  des  idées  , qui 
donne  tant  de  force  au  difcours.  Il  n’a  point 
Part  de  parler  au  cœur  & d’exciter  les  pallions  : 
on  peut  auHi  lui  reprocher  des  amplifications 
trop  fréquentes , des  penfées  fauflès  & des  jeux 
de  mots. 

Panigarola  jouit  d’une  plus  grande  célébrité 
que  Mu(jo.  Il  avoit  reçu  de  la  nature  les  talens 
les  plus  précieux , & il  les  perfeâionna  par 
rérude  des  grands  modèles  de  raniiquité.  Ses 
fermons  manquent  de  cet  art  qui  unit  toutes 
les  parties  d’un  difcours , de  cette  foUdité  de 
preuves  qui  opèrent  la  conviélion  ; mais  on  y 
voit  une  éloquence  populaire  qui  plaît  , une 
imagination  forte  , & fouvent  le  talent  d’cxciter 

I 

les  pallions. 

MuJJo  3c  Panigarola  furent  tous  deux  Evoques, 
après  avoir  été  Religieux  de  TOrdre  de  Saint 
François.  Le  premier  , né  à Plaifance  en  1511, 
mourut  en  1 574.  Le  fécond  étoit  de  Milan , de 
mourut  en  1594»  à Page  de  46  ans, 

S E G N E R I. 

L’Italie  regarde  le  P.  Segneri  comme  le  ref- 
taurateur  du  bon  goût  dans  l’éloquence  de  la 
chaire.  Pour  bien  apprécier  ce  célébré  orateur 
& ceux  qui  ont  marché  avec  gloire  fur  lés  traces , 
il  faut  examiner  ce  qui  diftitiguo  la  chaire 
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Italienne  de  la  Françoife.  Il  nous  femble  que 
la  différence  qu’on  remarque  entr’elles  naît  fur- 
tout  du  caraôere  des  deux  nations  & des  mé- 
thodes adoptées  par  leurs  orateurs.  En  France  , 
le  Prédicateur  parle  fur-tout  la  raifon  : f.s 
auditeurs  , loin  d’étre  rebutés  , fuivent  avec 
plailir  de  longues  difeuffions  6c  des  raifonne- 
inens  même  compliqués.  De  lîi  vient  que  fou- 
vent  les  fermons  François  font  moins  des  dif- 
cours  oratoires  que  des  traités  didaûiqucs  , où 
l’on  traite  les  matières  avec  beaucoup  d’ordre 
& d’étendue.  Cette  méthode , qui  a l’avantage 
de  la  clarté  Sc  de  la  folidiré  de  l’inftruéHon  , 
eft  contraire  aux  mouvemens  pathétiques  , \ 
l’expreffion  des  paflions  fartes  , aux  vives  pein- 
tures de  l’imagination.  Rien  n’eft  plus  éloigné 
du  vrai  caraéïere  de  l’éloquence  que  le  ton  de 
la  d nTertation.  Un  critique  célébré  prétend  que 
ce  genre  de  prédication  n’a  été  fuivi  en  France  , 
que  parce  que  les  premiers  orateurs  de  la  cîiaite 
durent  s’attacher  à difeuter  les  difficultés  de  la 
religion  , pour  prévenir  la  contagion  des  hé~ 
réfies. 

Les  orateurs  Italiens  , parlant  k un  peuple 
peu  propre  à fuivre  de  longues  difculTions  & 
de  froids  raifonnemens , ont  adopté  une  autre 
méthode.  Plus  Apôtres  que  philofophcs  , plus 
pathétiques  que  profonds  , plus  occupés  du 
cœur  que  de  l’efprit , ils  s’appliquent  à donner 
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des  émotions  vives  ; ils  préfentent  des  tableaux 
variés  & toiichans  ; ils  foutiennent  l’attention 
par  des  récits  & des  defcriptions  agréable  • 
Pliifieurs  orateurs  ont  abufé  de  ces  muytns  eui 
produifent  toujours  4e  grands  effets  , lorl-  ne 
l’adion  eft  pleine  de  force  & de  chaleur;  mais 
parmi  ceux  même  qui  ont  eu  & mérité  une 
grande  célébrité  , il  eft  aifé  d’obferver  qu’ils 
réuffinent  beaucoup  mieux  dans  les  lu.ets  ort 
l’imagination  peut  le  déployer  , que  dans  cc'x 
qui  font  feulement  du  refibrt  de  la  raifon.  L<’- 
quel  de  ces  deux  genres  d’éloquence  doit-on 
pr^férev  ? Si  le  but  de  l’orateur  facré  doit  être 
de  convaincre  l’elprit  , le  premier  eft  fans  doo'c 
préférable;  mais  s’il  doit  fur- tout  toucher  le 
caur  , le  fécond  eft  plus  sûr  d’atteindre  fon 
but.  Tout  le  monde  cil  capable  de  fentir  , mais 
tout  le  monde  n’eft  pas  en  état  de  raifonner. 
C’eft  dans  la  réunion  de  ces  deux  genres  que 
confilte  la  péri  tlion  de  l'éloquence  de  la  chane  ; 
& c’tft  d’après  ce  principe  qu’on  regarde  aflèz 
généralement  Mujjulon  comme  le  premier  ora- 
teur facré. 

Segneri  eft  le  Ma[fîtîon  de  Tltalie  (i\  Peu 
d’orateurs  peuvent  lui  être  comparés  p'ur  la 
fécondité  des  idées  & la  beauté  du  flyle.  Rempli 


(ï)  V.  M.  Aadris.,  Origine  , £:c.  t.  III , p.  246  , &C. 
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de  rEcriture  & des  Saints  Peres  , riche  de 
toute  efpece  d’érudition  facrée  & profane  , U 
répand  l’inftruftion  dans  fcs  difcours  , & on 
peut  même  l’accufer  d'une  exceffive  prodiga- 
lité \ mais  on  n’y  fent  jamais  la  difette  & la 
gêne.  On  n’imagine  rien  au-delà  de  chacun  de 
fes  difcours  , où  il  femble  toujours  épuifcr  la 
maiiere.  Son  ftyle  eft  noble  & élégant , fort 
& énergique  : chaque  terme  paroît  le  pkis  propre  , 
chaque  phrafe  la  plus  expreflive  , chaque  pé- 
riode de  la  plus  julle  mefure  \ les  exprelfions 
font  toujours  convenables  les  figures  bien  ma- 
niées , & tous  les  ornemens^du  difcours  em- 
ployés avec  beaucoup  d’art  & de  goût.  S’il  fait 
une  narration  , il  peint  chaque  objet- avec  les 
couleurs  les  plus  vives  & les  plus  naturelles  : 
s’il  excite  une  paflion  , il  la  maîtrife  & la 
conduit  où  il  lui  plaît  j s’il  amplifie  une  penfée  , 
i!  la  met  dans  le  plus  grand  jour , fans  déparer 
fon  ftyle  par  la  recherche  & l’affeflation.  Segncri 
a voit  reçu  les  dons  les  plus  précieux  de  la  nature , 
üC  les  perfeclionna  par  l’étude  & le  travail.  Il 
ne  lui  manqua  que  de  naître  dans  des  temps 
plus  heureux  . pour  égaler  & furpaflèr  même 
les  orateurs  qui  ont  illuftré  la  chaire  Françoife. 

Mais  le  goût  étoit  trop  corrompu  en  Italie 
au  dix-feptieme  fiecle  , pour  que  Segneri  pût 
entièrement  reformer  l’éloquence  facrée  , & lui 
donner  toute  la  perfe6^ion  dont  elle  étoit  fui* 
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ccptible.  Il  ne  recherche  point  les  fubtVHrcs  , 
les  jeux  de  mots , les  faillies  fingulieres , comme 
la  plupart  de  fes  contemporains  ; mais  il  ne 
fait  pas  toujours  éviter  l’apparence  de  fes  defauts  j 
quelquefois  il  femble  s’étre  lailTc  entraîner  par 
le  goût  général  de  fon  ftecle  , & fe  permet  des 
penfées  qui  ne  font  point  convenables  a la  di- 
gnité de  l’éloquence  facrée.  Il  ne  fe  joue  point 
du  texte  de  l’Ecriture  par  de  fauffes  applications; 
il  ne  fait  point  un  ufage  profane  de  l’autorité 
des  Saints  Peres  ; Toais  il  multiplie  trop  les  ci- 
tations qui  ralentilTent  fouvent  la  marche  du 
difeours  , & y jettent  de  la  froideur.  Son  efprit 
naturellement  jufte  & folide  , n’aime  point  les 
paradoxes  , les  fubtilités  plus  fau/Tes  qu’ingé- 
nieufes  qui  étoient  alors  en  ufage  ; mais  fes 
preuves  ne  font  pas  toujours  fondées  & con-  - 
cluantes  , & quelquefois  elles  portent  fur  un 
fait  hiflorique  ou  fabuleux.  L’ufage  de  la  fable 
ne  convient  pas  dans  la  chaire  de  vérité  ; mais 
quand  même  il  n’y  feroit  pas  déplacé , on  poiir- 
roit  reprocher  à Segneri  de  s’en  être  fervi  trop 
fouvent.  Sa  féconde  érudition  ne  lui  permet  pas 
de  fe  contenter  d’un  feul  fait  hiflorique,  d’ur.e 
feule  comparaifon  prife  des  fciences  naturelles. 
Il  en  accumule  plufieurs  , & rarement  il  fait 
obferver  une  jufte  mefure.  On  ne  peut  afTez 
regretter  que  Segneri , à l’efprit , au  favoir  & 
à l’éloquence  , n’ait  pas  joint  un  goût  sûr  & un 
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jugement  éclairé-,  qualités  rares  de  Ton  temps, 
&:  fans  lefqutlles  aucun  ouvrage  ne  peut  être 
parfait.  Malgré  ces  défauts  , Segneri  eft  un  très- 
grand  écrivain  , & mérite  , à bien  des  égards , 
de  L'rvir  de  modelé  h ceux  qui  fuivent  la  même 
carrière.  Il  feroit  injufte  de  le  juger  fans  avoir 
une  connoifTance  parfaite  de  fa  langue  , & en 
le  comparant  aux  orateurs  François  dont  la  mé- 
thode eft  fl  différente. 

BASSANI,  ROSSt,.GRANELLI, 
TüRNlELLI,  &c. 

Segneri  ne  trouva  pas  parmi  fes  contempo- 
rains des  émules  dignes  de  lui.  Giucco  , Cajini  , 
& plufieurs  autres  qui  eurent  dans  le  temps 
une  grande  réputation  , font  tombés  dans  l’oubli. 
Les  fermons  de  Vanalejîi , de  Sinifcalchi  de 
MugUavacca , de  Bdlati , de  Manfredi  , furent 
efiimés  & méritèrent  de  l’êire  , fi  on  les  com- 
pare à leurs  prédécefleurs  ; mais  ils  ont  été 
effacés  par  Majoiti  , Bajfuni  , RoJJî , GraneUi  , 
& Tornielli.  Tous  ces  orateurs  appartiennent  à 
1*  Société  célébré  qui  a produit  en  France  les 
Bourdaloue  , les  la  Rue  , les  Cheminais  , &c. 
On  ne  peut  nier  qu’ils  n’aient  un  ftyle  poli  & 
élégant , de  la  ÎLiftefTe  dans  les  penfiées  , une 
érudition  employée  avec  art.  On  ne  trouve  point 
dans  leurs  difcours  l’ufap  trop  fréquent  de 
l’hiftoire  profane  & la  philofophie  païenne , les 
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ornemens  trop  recherchés  du  fiyîe  , les  fubti- 
lités , les  allégories  , &c.  Mais  peut  être  ces 
orateurs  méritent-ils  plus  d'éloges  pour  avoir 
évité  les  défauts  que  pour  avoir  montré  le  vé- 
ritable talent  de  Torateur  \ peut-être  font-ils 
plus  grands  par  les  défauts  des  autres  que  par 
leur  propre  mérite.  Ils  n’ont  pas  affez  de  force 
& de  précihon  dans  les  raifonncmens , afez  de 
chaleur  & de  pathétique  dans  le  flyîe  pour 
convaincre  toujours  l’efprlt  & toucher  le  cœur. 
On  peut  encore  leur  reprocher  de  s’être  livrés 
quelquefois  au  plaifir  de  faire  des  deferiptions  & 
des  tableaux  qu’ùn  goût  févere  auroit  dû  leur 
faire  rejeter.  C'elt-là  le  plus  grand  défaut  des 
orateurs  Italiens.  Entraînés  par  une  imagination 
vive  & brillante  ils  manquent  ordinairement 
de  cette  julle  mefurc  , caraftere  d’un  efprit  qui 

domine  fon  fujer. 

» 

V E N I N I. 

Venini  & Trenîo  font  les  orateurs  les  plus 
parfaits  que  la  chaire  Italienne  ait  produits  dans 
ce  (iecle.  Qui  ne  feroit  ravi  de  la  beauté  & de 
la  correâion  du  lîyle  de  Venini , de  la  richeflè 
& de  la  pômpe  de  fes  exprelîions  , de  la  va- 
riété infinie  de  fes  tours  , . de  la  fécondité  de 
fon  imagination  ! Son  éloquence  pittorefque 
fublime  étonne  les  auditeurs  & grave  plus  pro- 
fondément dans  leur,  efprit  les  vérités  quil 


4C0  Des  Orateurs  Italiens. 

annonce.  Venini  traite  toujours  des  fujets  inf- 
trudUts  & intéreflans  ; fes  raifjnnemens  font 
juîies  & concUians.  Les  portraits  qu’il  fait  des 
iTiCcurs  ne  laifîènt  rien  à defirer  pour  la  décence 
& la  vérité  \ enfin  il  refpire  par- tout  l’onftion 
8c  la  majefté  dignes  d’un  orateur  évangélique. 
Si  Venini  favoit  convaincre  l’efprit  8c  toucher 
le  cœur  autant  qu’il  fait  agiter  , échauffer  l’ima- 
gination , Tes  lermons  feroient  comparables  à 
tout  ce  que  l’éloquence  facrée  a produit  de  plus 
parfait  : fes  difeours  , pleins  d’ailkurs  de  penfées 
nobles  & grandes,  manquent  de  cette  abon- 
dance de  preuves  qui  fubjugiie  les  efprits  par 
l’évidence , & les  force  d’obéir  j mais  il  fait 
éclater  un  zele  fi  ardent , on  voit  qu’il  prend 
un  intérêt  fi  tendre  k fon  auditoire  , il  s’ex- 
prime avec  tant  de  noblelfe  8c  d’autorité  , il 
emploie  des  images  fi  vives  & fi  énergiques , 
qu’il  atteint  ordinairement  fon  but.  On  peut 
dire  que  peu  d’hommes  ont  montré  plus  de 
talens  pour  la  chaire. 

T R E N T O. 

Trento  eft  plus  populaire  , plus  véhément  8e 
plus  énergique  que  Venini.  Il  femble  s’attacher 
plus  particulièrement  à traiter  les  fujets  où  l’ima- 
gination peut  fe  déployer  , ôc  il  expofe  les  vé- 
rités terribles  de  la  reliaion  avec  une  force  & 

O 

une  dignité  que  peu  d’orateurs  ont  égalé.  Quels 

tableaux 
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t.'vlîlcaux  animc^s  oc  tfirayans  ne  trace  t-il  pai 
du  pécheur  mourant  , dU  jin^emei  t univerfrl  ^ 
de  l’abandon  de  Dieu  ! Avec  quelle  vc,héir,cnc6 
il  s’élève  contre  le  fcandale  & d’autres  vices  ! 
Avec  quelle  vérité  & quelle  force  il  peint  les 
mœurs  ! Combien  d’images  vives  & énergiques  ^ 
de  penfées  nobles  & grandes  ne  répand-il  pas 
dans  fes  difeours  ! Trento  cache  fous  une  fim* 
plicité  populaire  beaucoup  de  traits  fiiblimes.  Sort 
liyle  ed  plein  de  chaleur  , de  rapidité  & d’éner- 
gie. 11  s’abandonne  à fon  enthoufiafme  , il  entraîna 
l’auditeur  où  il  veut  , & ne  lui  laifTe  pas  le  temps 
de  refpirer.  Trento  a moins  réuffi  dans  les  fiijets 
qui  demandent  plus  de  profondeur  & de  rai- 
fonnement.  On  y trouve  du  vide  & peu  de  pré* 
cifion  & d’enchaînement  dans  les  preuves.  On 
a encore  reproché  k cet  orateur  de  répéter  trop 
fouvent  des  figures  & des  maniérés  de  parler, 
qui  , employées  fobrement  , donnent  de  la 
force  au  difeours  \ mais  qui , répétées  trop  fou- 
vent  , laifTent  appercevoir  l’art.  Sa  fevere  grd- 
vité  ne  l’a  pas  empêché  aiiflî  de  faire  des  def- 
cri plions  & des  récits  trop  longs  & trop  étu- 
diés ; mais  ces  défauts  font  très- rares  dans 
Trento  , & ne  doivent  pas  empêcher  de  le 
rnettre  au  nombre  des  grands  orateurs  qui  ont 
illuftré  la  chaire* 

Cfi 
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Des  levons  facrèes  de  lAiccone  ^ Granelll  j 
Pellegririi  , 6 c. 

Les  lettres  paflorales  & les  mandemens  rem- 
plis d’ondion  & d’une  inftrudion  fulidc  , font 
un  genre  d’éloquence  facrée  , qui  n’eft  pas  en 
ufage  e.i  Italie  ; mais  elle  a un  autre  genre 
d’é'oqucnce  qui  femble  lui  apparcenir  , & dans 
lequel  elle  s’eft  didinguée  ; ce  font  les  leçons 
facrées.  Elles  confiflent  dans  une  expofition  inf- 
truclive  , mais  facile  & populaire , des  livres  fa- 
crés.  En  inflruifant  les  auditeurs  fur  le  dogme 
& fur  différentes  matières  relatives  à la  reli- 
gion , on  a le  foin  de  les  ramener  k eux-mêmes , 
& de  les  intereffer.  par  la  peinture  de  leurs 
mœurs.  Ce  genre  d’éloquence  demande  de  la 
clarté , de  l’ordre  & de  l’agrément , & peut  fe 
pafler  de  mouvement  & de  pathétique.  Zuccone^ 
Calini  & plufieurs  autres  ont  acquis  de  la  cé- 
lébrité , en  fe  bornant , dans  leurs  leçons Jacrées , 
à une  inftrudion  facile  & populaire.  Ceux  qui 
les  ont  fuivis , ont  voulu  y ajouter  les  ornemens 
du  ftyle  & l’érudition.  Ils  femblent  quelquefois 
avoir  oublié  que  leur  objet  eft  d’expliquer  les 
livres  faints' , & de  porter  les  auditeurs  à la 
piété.  Nicolal  mérite  fur-tout  ce  reproche.  Ses 
leçons  font  favantes  & agréables  ; mais  elles  ne 
font  pas  affez  facrées.  Grunclîi  eü  plus  modéré  , 
quoique  d’ailleurs  très-élégant  dans  fon  llyle  , 
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te  très-riche  d’érudition.  Pellegrini  femble  avoir 
fenti  mieux  que  les  autres  , que  les  leçons 
facrées  ne  doivent  être  qu’un  cours  populaire 
de  religion  & de  morale  chrétienne. 

Article  III. 

De  l'Eloquence  du  Barreau, 

éloquence  du  Barreau  a fait  peu  de  progrès 
en  Italie  , parce  quelle  n’y  a pas  un  théâtre 
digne  d’elle  ; & que  plufieiirs  obftacles  fe  font 
oppofés  à fondéveloppement.Dans  la  plupart  des 
Etats  de  cette  belle  contrée  , lescaufes  judiciaires 
font  traitées  dans  des  mémoires  remplis  de  ci-» 
tâtions  , & quf  n’ont  pour  objet  que  d’inflruire 
les  juges.  Ceux-ci  ne  connoiffent  d’autre  raifon 
que  l’autorité  des  Jurifconfultes  , ni  d’autre  élo- 
quence que  celle  de  leurs  formulaires.  Les  Avo- 
cats n’ont  pas  befoin  d’employer  les  renburces 
de  l’art , de  chercher  à émouvoir  les  paflîons  , 
& à entraîner  les  efpfits  , parce  qu’ils  ne  parlent 
pas  devant  la  multitudcé  Leurs  plaidoyers  font 
plutôt  des  traités  de  jurifprudence  , que  des  dif- 
cours  oratoires. 

A Venife  , les  câufes 'Civile^  & criminelles  fe 
plaident  publiquement , & les  Avocats,  peuvent 
employer  les  refforts  de  l’éloquence  j mais  ils 
parlent  ordinairement  le  dialefte  Vénitien  , qui 
rend  prefque  toujours  le  difeours  trop  familier , 
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& lui  ôte  cette  nobleïTe  d’expreflîons  & de  pen- 
fées  quM  auroic  s’ils  employoient  la  langue 
Tofeane.  On  n’imprime  d’ailleurs  prefque  ja- 
mais leurs  plaidoyers , & les  jeunes  gens  n’ont 
point  de  moJcks  qui  puiffent  leur  fervir  de 
guides.  T es  harangues  judiciaires  de  Badoaro  , 
les  feules  qifon  puiffe  citer  , font  en  général 
froides  ^ languiffantes.  Le  flyle  en  eft  pur  & 
élégant  ; on  y trouve  fouvent  les  formes  de 
Cicéron  que  l’Auteur  s’étoit  propofé  d’imiter  ; 
mais  il  n’a  pas  cette  abondance  , cette  chaleur 
cette  nobleflé  qui  caradlérifent  l’orateur  Romain^ 

Dans  les  confeils  de  Venife  on  difeute  fou- 
vent  des  matières  importantes , relatives  au  gou- 
vernement,,  ôc  on  y prononce  des  difeours  oii 
1 a raifon  & l’éloquence  fe  montrent  avec  éclat  ; 
mais  les  loix  de  la  république  ne  permettent  pas 
de  les  imprimer  : plufieurs  nous  ont  été  confervés 
par  rhiftoire. 

L’éloquence  du"  barreau  peut  faire  de  grands 
progrès  à Naples , où  l’on  trouve  des  Avocats 
qui  réuniffent  à la  connoifTance  des  loix  & aux 
travaux  de  leur  état,  le  talent  d’écrire  & le  goût 
de  l’art  oratoire.  De  ce  nombre  font  MM.  Cirillo  , 
Mattel  , Jflore  / &c.  Les  Avocàts  jouiffent  à 
Naples*,  ainfi  qu’à  Venife,  de  la  même  confi- 
dération  qu’ils  ont  k Paris.  Le  barreau  ouvre 
même  à ceux  qui  ne  veulent  pas  s’y  fixer , le 
chemin  aux  grandes  dignités  de  l’Etat. 
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Le  favant  Miiratori  & le  )urilconfuIte  Gennaro 
ont  fait  deux  Traités  fur  les  caufes  qui  s’oppo- 
fcr.t  aux  progrès  de  l’éloquence  du  barreau  en 
Italie.  Ils  femblent  avoir  oublié  les  principales 
qui  rendejit  en  général  le  barreau  moderne  fi 
inférieur  à celui  d’Athenes  & de  Rome.  Chez 
les  Grecs  & chez  les  Romains  la  plaidoierie  tSc 
les  harangues  judiciaires  formoient  une  partie 
confidérable  de  la  littérature.  Les  orateurs  qui 
fe  dévouoient  à la  défenfe  des  opprimés , étoient 
des  gens  de  lettres  , auffi  verfés  dans  l’art  de 
la  rhétorique  , que  dans  l’étude  de  la  jiirirpru- 
dence.  Ils  avoient  coutume  de  retoucher  leurs 
difeours  après  les  avoir  prononcés  ; ils  les  don- 
noient  enfuiie  au  Public  qui  les  lifoit  avec  avi- 
dité. Chez  nous  , il  y a peu  de  plaidoyers  qui 
foutiennent  l’imprefiion  ; & parmi  ceux  qui  font 
imprimés  , il  y en  a encore  moins  qui  fou- 
tiennent la  leélure.  Les  loix  & les  coutumes 
des  anciens  , plus  uniformes  , moins  compli- 
quées , leurs  livres  de  droit  en  petit  nombre  , 
n’abforboient  pas  tout  leur  temps , & n’appe- 
fantilfoient  pas  continuellement  leur  imagination 
fiir  des  fubtilités  arides  & ingrates.  Les  modernes, 
pour  acquérir  les  iufiruclions  nécefiaires  au 
barreau  , font  obligés  de  dévorer  d’énormes 
volumes.  Les  formes  barbares  de  la  procédure, 
& le  petit  nombre  de  caufes  intérelTantes  qui 
fc  plaident  au  barreau  , ne  permettent  guère 
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aux  Avocats  de  réunir  à la  connoilTance  des 

loix,  le  talent  d’écrire  & le  goût  de  l’éloquence. 

Nous  croyions  que  l’éloquence  du  barreau  fca 
des  progrès  rapides  en  Italie  , & qu’elle  fe  per- 
feéHonnera  même  en  France  , lorfqu’c^  remettra 
les  loix  dans  un  meilleur  ordre , qu’on  les  fé- 
parera  de  cette  multitude  de  loix  mortes , qu’on 
les  aiTortira  ^ nos  mœurs  4c  aux  lumières  de 
notre  fiecle  , qu’on  les  purgera  de  ces  ufa^es 
qui  n’ont  que  l’autorité  d’un  abus  invétéré  , 
dont-  la  contrariété  tft  un  fcanciale  pour  la  raifon  , 
& qu’on  les  réunira  enfin  dans  un  code  na-» 
tiomi , portant  a Ij  fois  l’empreinte  de  la  fageide 
^ de  la  puiffance  ^ alors  on  verra  tomber  dans 
l’oubli  cette  immenfité  de  volumes  oi)  les  plus 
grands  efprits  n’ont  pu  qu’errer  dans  le  laby- 
riitthe  des  opinions , faute  de  trouver  une  opi- 
nion confacréc  ‘ par  le  légiflateur  ; alors  on 
comprendra  comment  O'céro/j  a pu  dire  : Qt/’o/i 
nu  donne  trois  jours  , & je  fuis  Jurifconfulte  ; 
tandis  .que  la  vie  de  1 homme  ne  fuffit  pas  au- 
jourd’hui pour  débrouillçr  ce  chaos  informe 
qu’on  appelle  légiflation  dans  plufieurs  pays  de 
l’Europe, 

Les  bornes  que  nous  nous  fommes  preferires 
dans  cet  ouvrage  , ne  nous  ont  pas  permis  de 
nous  éifüJre  dans  cet  article  autant  que  nous 
l’aurions  dcfi'é.  Ce  que  nous  avons  dit  de  l’élo- 
qt.t^uç^  Italienne , u.Ific  pour  prouver  que  U 


» 
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littérature  eft  aujourd’hui  dans  l’ëtat  le  plus 
florifTant  en  Italie.  C’eft  fur-tout  k l’influence  de 
l'efprit  philofophique  qu’on  doit. cette  heurcufe 
révolution.  Sous  des  Princes,  proteéleurs  éclairés 
des  lettres  & amis  de  la  vérité  , on  a fecoué 
cette  fuperftition  littéraire , qui  tournoit  les  ef- 
prits  vers  des  études  frivoles  ou  contraires  aux 
véritables  lumières , & on  a marché  avec  gloire 
fur  les  traces  des  grands  maîtres  dont  la  France 
& l’Angleterre  s’honorent.  Les  Italiens  produi- 
ront des  chef-d’oçuvres  dans  plus  d’un  genre , 
s'ils  favent  éviter  l’abus  de  la  philofophie  ; abus 
auflî  funefte  aux  lettres , que  la  philofophie  même 
leur  eft  utile  , & s’ils  ne  tombent  pas  dans  une 
imitation  fervile  , qui  non-feulement  les  rendroit 
de  foibles  copiftes  , mais  qui  défigureroit  la 
plus  belle  des  langues  vivantes  , & la  feule 
peut-être  qui  ait  des  droits  pour  devenir  uni- 
verfelle. 


4oS 

C 1 N Q U I E iM  E SECTION. 

DES  ORATEURS  ESPAGNOLS, 

J)c  VLloqucncc  E/pugnoU. 

XjA  langue  Erpagrol&  ÿcft  formée  , comme 
plul;turs  autres  langues  modernes  , de  la  cor- 
ruption du  Latin  , occafionnée  par  rinvafion  des 
Ba.  bares.  Dès  que  les  Arabes  eurent  fait  la  con- 
quête de  l’t-Oa^’ne  , ils  introduifirem  leur  langue 
qui  dc^iiit  fan  i’i.re  aux  peuples  conquis,  6c 
il  y eut  alors  en  q'!el,|ue  forte  deux  langues 
yulga.res.  C’eH  a l’exemple  6c  au  commerce 
des  Arabes  que  les  Efpagnols  doivent  l’avantage 
d’av.  ir  éciit  dans  leur  idiome  avant  les  autres 
i^au'ons.  Aucirn  peuple  n’avoit , dès  le  commerv- 
çement  du  douzième  fiecle  , une  fi  grande  quan- 
tité de  poéfies  , d'hiftoires  8c  d’ouvrages  de 
toute  efpece.  La  conquête  de  Tolede  , qui  étoit 
l’Athenes  des  Aiabes  , peut  être  regardée  comme 
la  véritable  époque  des  progrès  de  la  langue 
Efpagnole  » puifque  les  écoles  célèbres  de  cette 
ville  , loin  de  tomber  avec  la  domination  des 
A abcs  , devinrent  encore  plus  florifTantes  fous 
/..s  Princes  chrétiens.  S.  Ferdinand  & fon 
Al^hju^c  X y dit  k Sdge, , achevèrent  en.  quçlquç 
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ferle  IVtahiifrcmenr  public  & Ii5gn1  r’e  la  lanf’i’.e 
Vi  Ignire  , en  faifant  traduire  du  Latin  en  Caf- 
tiÜan  les  chartes  , les  privilèges  & tous  les  a£les 
publics  , & en  publiait  dans  cttie  langue  un 
Cf  de  de  loix.  Si  l’Efpagne  avoir  produit  a certe 
tpoi^ue  fies  hommes  de  génie,  tels  eue  DarJc, 
Farurque  & Bocace  , peut  être  les  Italiens  n’au- 
roient  pas  la  gloire  d’être  les  reflaurateurs  des 
lettres. 

CondilLic  prétend  qu’au  feizieme  f ecle  , par- 
tout ailleurs  f^u’en  Italie  , les  lavans  négligèrent 
les  langues  vulgaires  qu’ils  trairoient  de  jargon 
barbare.  M.  l’Abbé  /ir.drcs  remarque  avec  rai- 
fon  (1)  eiii’il  auroit  dii  en  excepter  rRipagne  ; 
en  tiFet  , t’ell:  h cette  époque  que  fleuiircnt 
G-trcilaJfo  , Olhu  , Crar.aia  , 7.iirda  , Moralh  ^ 
Sanvcdra  , Cervantes  & pluficurs  autres  écrivains 
célébrés  qui  ont  poli  ôi  perflêVionrié  U langue 
Efpagnole.  L’Italie  &:  l’Erpagne  étoient  alors 
lices  par  difhjrcns  rapports  de  goût , de  politique 
& de  commerce.  Le  caraflere  meme  de  la  langue 
Efpagnole  , fes  tours  , Tes  figures  fe  rappro- 
choient  plus  que  toute  aune  de  la  langue  i'a- 
lienne,  De-lh  naifibit  une  grande  refl'emblancG 
entre  la  littérature  des  deux  nations  qui  euhi- 
voient  avec  un  lucccs  égal  les  langues  mortes 


, '(I)  Y.  de  l’Origine,  dei  Progrès,  itc,  t,  I. 
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& leur  propre  langue.  Le  langage  des  écrivains 
du  feizieme  fiecle  , chez  les  autres' nations  , eft 
grollier  ou  furanné.  Les  François  , les  Allemands  , 
les  Anglois  de  nos  jours  rougiroient  d’écrire 
comme  les  plus  célébrés  Auteurs  de  ce  temps- 
là  ; tandis  que  les  Italiens  & les  Efpagnols  re- 
gardent encore  comme  des  modèles  de  ftyle 
les  écrivains  qui  ont  fleuri  à la  même  époque. 
Les  autres  nations  étoient  encore  grofîîeres  & 
à demi-barbares  ÿ mais  les  Italiens  & les  Efpa- 
gnols étoient  dans  l’âge  d’or  de  leur  littérature. 

La  littérature  Efpagnole  a éprouvé  les  mêmes 
révolutions  que  l’Italienne.  On  peut  dire  cepen- 
dant que  les  écrivains  Efpagnols  du  feizieme 
fiecle , nourris  comme  les  Italiens  de  la  lec- 
ture des  Latins , s’attachèrent  à prendre  la  force 
& l’efprit  de  ces  anciens  modèles  , mais  qu’ils 
n’en  furent  pas  , comme  la  plupart  des  Italiens, 
les  imitateurs  ferviles.  Ils  ne  copièrent  pas  ces 
tranfpofttions  de  mots , ces  périodes  entortillées 
qui  rendirent  l’éloquence  Italienne  languifTante 
& pénible';  & leur  profe  eft  en  général  plus 
naturelle  , plus  douce  & plus  h'armonieufe  que 
celles  des  écrivains  Italiens  du  même  âge. 

Le  fiecle  fuivant  fut  une  époque  de  mauvais 
goût  chez  les  deux  nations  ; cependant  l’Efpagne 
a plus  de  raifon  que  l’Italie  de  fe  plaindre  du 
dix  'eprieme  fiecle.  En  effet , dans  le  temps  que 
la  li.térature  Italienne  fembloit  généralement 
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inftftée  dii  mauvais  "oût  &:  du  faux  cfprit  de 
Mjrini  & de  fes  imitaieurs  . elle  comptoit  plu- 
lîeurs  grands  écrivains  tels  que  Chrabrerci  , 
Ta,joni  ^ Segncri  , R:,ü  , Afagalotd  , &c.  tlle 
pouvoir  s’enorgueillir  de  Ga'iltc  8c  de  fes  illuftres 
difciples  , qui , parleurs  nombreufes  découvertes 
dans  les  fciences  , répandoiertt  la  lumière  chez 
les  autres  nations.  L’Efpagne  n’tiit  point  de  phi- 
lofophes  6i  prefque  pas  un  écrivain  qui  fût  fc 
préferver  du  mauvais  goût  de  fon  temps.  Dofcarit 
CarcUaJfo  , Léon  j au  commencement  du  fiecle 
précédent , avoient  donné  à la  poéfie  Efpagnoîe 
cette  élégance  , cette  nobleffe  qui  étoient  in- 
connues à Mena  8c  aux  autres  poètes  plus  an- 
ciens. Elle  conf.rva  cet  éclat  jufqii’au  commen- 
cement du  (itcle  fuivant  ; &:  à'^rgenfola  & 
iWigas  furent  les  cierniers  qui  montrèrent  les 
Mufes  E'pagnolts  avec  routes  leurs  grâces  6c 
leur  dignité.  La  profe  avoir  fuivi  les  mêmes  pro- 
grès que  la  poéfie.  Depuis  Oliva  & d’autres 
écrivains  du  ftizieme  ficelé  « jufqu’à  Cervantes  , 1 

Hihadtntira  , Saavcdra  , 6.c.  qui  virent  les 
premiers  luftres  du  fiecle  fuivant  , elle  fit  pontpe 
de  toute  fa  richefi’e  , & ne  perdit  rien  de  fa 
maiefié;  mais  bientôt  les  f.ibtilirés  , les  penfées 
faufTes,  l’âfFedation  , l’enflure,  l’obfcuritc  vinrent 
défigurer  la  langue  Efpagnoîe.  Le  célébré Cmc/a/7, 
qui  fleurit  à cette  époque  , a caraôérifé  dans 
fyn  Traité  de  la  finale  de  Vefprit  , fon  propre 
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goût  & celui  de  fes  contemporains.  Il  dit  qu’il 
eft  contraire  au  génie  Efpagnol  de  s’affujettir  à 
une  marche  régulière;  que  la  maniéré  é^tSénequt 
& de  MartiuL  eft  plus  du  goût  de  cette  nation  ; 
& que  procéder  de  preuve  en  preuve , enchaîner 
fes  raifonnemens  , n’eft  qu’un  jeu  de  l’enfance 
des  Grecs.  Parmi  les  écrivains  qui  parurent  fous 
les  régnés  de  riiUippe  III  & de  Philippe  IV, 
on  diftingue  Borgia  Prince  de  Schilace  > le 
Comte  ReboUedo  , Cafcalès  , l.uc  Cortès  , Louis 
Sala:^r  , Peli-^r  j & le  célébré  Antoine  de 
Soîis.  Une  forte  de  marche  gigantefque  , de 
l’enflure  prefqu’autant  que  de  la  richeflè  dans 
l’expreflion  , un  von  fauflemenc  fentencieux  , & 
trop  fouvent  l’abondance  de  la  penfée  comme 
étouffée  par  celle  des  mots  : voilà  ce  qu’on  re- 
marque dans  les  ouvrages  les  plus  eftimés  de 
ce  fiecle. 

Les  écrivains  ^qui  ont  fleuri  en  Efpagne  au 
commencement  de  ce  fiecle  , n’ont  pas  fu  fe 
garantir  des  défauts  qu’on  reprochoit  à leurs  pré- 
déceffeurs.  Lir^in  fut  le  premier  qui  tenta  de 
rétablir  le  bon  goût  en  Efpagne  , en  imiunt  les 
anciens  , & en  rappelant  leurs  préceptes.  Ses 
eft'oris  furent  fécondés  par  Antoine  Na^irre  & 
Augi.ftin  Montiano.  MM.  Gania  , de  Huerta 
Montengon  , Yruirte  , Izc.  ont  depuis  rendu  aux 
Mufes  Efpagnoles  leurs  grâces  & leur  dignité. 
Mignana  , Ferreras  , Buriel  ont  écrit  l’hiftoirc 
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■vec  cette  fimplicité  , cette  noblefTe  , cet  intérêt 
qu’on  admire  dans  les  hiftoriens  du  feizieme 
fiecle.  Majant  , Sarmiento  , Feijoo  , &c.  au 
bon  goût , k la  folîdité  des  meilleurs  critiques 
Espagnols  , réunifient  les  liimieres  de  leur  fiecle. 
Enfin  l’éloquence  n’eft  plus  défigurée  par  les  jeux 
de  mots , les  déclamations  puériles  & l’érudi- 
tion pédantefque.  Le  mauvais  goût  fembloit  avoir 
çho||ÿa  chaire  pour  dernier  afyle  ; mais  les 
critiqrcs  ingénieufes  & plaifantes  du  P.  IJla  , 
les  exemples  de  Gallo  & de  Bouanegra  ont 
réformé  l’éloquence  , & rendu  au  miniftere  de  ' 
la  parole  divine  toute  fa  force  & fa  dignité. 

Après  avoir  jeté  un  coup- d’œil  rapide  fur  les 
révolutions  du  goût  & de  la  littérature  en  Es- 
pagne J nous  ferons  connoîtrc  les  orateurs  les 
plus  célébrés  de  cette  nation.'  Nous  profiterons 
dans  cet  article  des  notices  répandues  dans  l’hif- 
toire  univerfelle  des  fciences  & des  lettres  par 
M.  l’Abbé  Andrès.  Ce  favant  critique  , qu’on 
ne  fauroit  trop  citer  , a apprécié  les  écrivains 
Efpagnols  avec  une  fagefie  & une  impartialité 
que  plufieurs  de  fes  compatriotes  , tranfplantés 
comme  lui  en  Italie  , n’ont  pas  toujours  imitées. 
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Article  premieü; 

De  V Eloquence  philofophiquc ^ académique^  ÇfC* 

On  ppurroit  trouver  quelques  traces  d’élo- 
quence dans  pliifieurs  écrivains  Efpagnols  qui 
^ ont  précédé  le  feizieme  ficelé.  Pierre  Lope^ 
(P/éjala  , Diegue  de  S.  Pierre  , Dom  Henri  de 
yiV.cnj.  , Sic.  donnèrent  les  premiers  a lÆjjfigue 
Cafiillane  un  degré  d’élévation  , d’éléglKe  & 
de  force  , qui  fit  fentir  qu’elle  pouvoir  devenir 
la  rivale  des  langues  anciennes.  Mais  Gins  nous 
é'.tndre  fur  les  premiers  progrès  tic  l’éloquence 
Elpagnole  , nous  commencerons  à la  confidé- 
rer  dans  des  ouvrages  plus  généralement  connus  f 
Si  qui  ont  mérité  l’efiime  des  autres  nations. 

• ANTOINE  DE  GUE  V ARA. 

Antoine  de  Guevara  fut  le  premier  écrivain . 
Efpagnol  qui  prit  un  elfor  très-élevé.  Il  égala 
li^'i  plus  célébrés  de  Tes  contemporains  de  toutes 
its  nations  , & mérita  de  fervir  de  modèle.  Ses 
ouvrages  furent  traduits  avec  emprelTement  dans 
toutes  les  langues.  Il  a tant  de  pureté  & d’élé- 
gance dans  le  fiyle  , tant  de  luftelTe  & de  fo- 
lidité  dans  les  penfées , que  s’il  n’avoit  pas  des 
tnr.rpnfitions  trop  fréquentes  , des  expreffions 
f.ri>imd’huî  furannées  , s’il  n’aimoit  trop  cer- 
lauics  métaphores  Sc  les  périodes  fymétrifées , 
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on  pourroit  encore  le  propofer  comme  un  mo- 
dèle d’éloquence.  Parmi  les  ouvrages  de  Gucvara^ 
on  diftingue  fon  Marc-Aureh  & fon  traité  du 
mépris  de  la  Cour.  Ce  célébré  Efpagnol  la  con- 
noilToit , puifqu’il  avoir  été  élevé  à la  Cour  de 
la  Reine  Ifabelle  de  Cafhlle.  Il  fut  enfuite  Pré- 
dicateur & Hiftoriographe  de  Charles  & 
Evêque  de  Mondonedo.  Il  mourut  en  1544. 

O L I V A. 

Fernand  Pere^  cTOliva  réunit  les  talens  • de 
Guevara  avec  plus  d’art  & de  goût  Son  Traité 
de  la  dignité  de  l'homme  cft  écrit  d’un  ftyle  pur , 
élégant  & harmonieux.  On  y trouve  quelquefois 
une  éloquence  pleine  de  force  & de  noblell'e. 
Oliva  a encore  le  mérite  d’avoir  été  en  quelque 
forte  le  créateur  du  théâtre  Efpagnol.  Ses  tra- 
gédies à’ Agamemnon  & à'Héoube  fcrvirent  de 
modèle  à fes  contemporains  Melara , Cucva  & 
Bernuidei^;  mais  aucun  ne  l’égala  pour  la  no- 
bleflè  du  llyle  & la  régularité  de  l’aélion  \ aucun 

« mit  autant  d’intérêt  dans  le  développement 
s partions,  & autant  d’art  dans  la  peinture  des 
mœurs  & des  caraéleres.  Le  plus  grand  défaut 
d'Oliva  eft  d’avoir  imité  trop  fervilement  les 
Grecs  qu’il  ne  fait  fouvent  que  copier.  Ses  tra- 
gédies font  écrites  en  profe. 
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RIBADENEIRA. 

Pi'.rre  RiLiilau'ira  contr  bni  beaucoup  paf 
fes  talens  a la  format-on  & à la  gloire  de  la 
fociété  dcsléfuircs.  L’ETpague  le  compte  parmi 
fes  bons  bidoriens  6c  fis  orateurs  célébrés.  On 
lui  a reproché  avec  railon  une  crédulité  excef- 
fi  e ; mais  le  z/ie  ardent  6c  ir.fatigable  donc 
il  é o't  animé  , peut  lui  fervir  d’exeufe.  S/s 
Kaités  phüolophiques  du  ^Prince  6c  des  Tribu-^ 
la! ions  ^ font  remplis  d’une  véritable  éloquence. 
On  fent  à chaque  pas  que  l’Auteur  s’étolt  formé 
à la  leélure  de  l’orateur  Romain  ; & il  efl  peu  ' 
' d’écrivains  qui  aient  üi  l’imiter  aulli  heureufe- 
inent. 

liibiideneiru  , né  h Tolede  en  mourut 

Il  Madrid,  âg;  de  84  ans. 

MEDINA  ET  MARQUEZ. 

Médina  Miirquei^  ic  plufieurs  autres  Efpa- 
gnois  du  ftizi.me  liecle  , montrèrent  une  élo- 
quence douce  , naturelle  6c  niaiedueufe.  Leurs 
ouvrages  plaifent  à des  lefleurs  d’un,  goût  sô^ 
ü’un  jugement  exercé.  S’ils  manquent  de  ret 
agrément,  de  cette  gracj^ , de  ce  brillant  qui 
fait  lire  avec  platfir  les  ouvrages  modernes  , ils 
ont  cette  noblelle  , ces  ornemens  naturels  des 
anciens  Auteurs  qu’ils  fe  font  propofes  d’imiter. 
Ces  qualités  fc  font  fur-tout  remarquer  dans 
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les  ccrivains  arcéiioucs  & dans* les  hifiorens  qui 
fleurirent  ck  cette  époque.  Nous  parlerons  des  pre- 
miers en  traitant  de  l’éloquence  facrée  ; &:  nous 
croyons  qu’il  n’eft  point  étranger  à notre  objet 
de  faire  connoître  les  plus  célébrés  hiliorien» 
Efpagnols  , puifque  plufieurs  parties  de  l’iiiltoire, 
traitées  à la  maniéré  des  anciens',  appartiennent 
à l’éloquence  proprement  dite. 

De  V éloquence  des  Hijloriens  £jpagnoIs. 

II  eneft  en  général  des  écrivains  Efpagnols  qui 
ont  fleuri  au  feizieme  fiecle  , comme  de  ceux 
des  autres  nations.  La  plupart  ayant  traité  des 
fujets  peu  intérelTans  , & manquant  de  cette 
profondeur  d’idées  qui  fait  eftimer  un  Auteuc 
dans  tous  les  temps  ne  peuvent  guere  fixer 
Tattention  dans  un  fiecle  éclairé.  Aufli  les  hifto- 
riens , fi  on  en  excepte  les  poètes  célébrés 
font-ils  les  feuls  qu’on  continue  à lire.  Loin  de 
perdre  avec  le  temps  , ils  acquièrent  un  nouvel 
intérêt  : on  les  regarde  comme  les  contempo- 
rains des  événemens  qu’ils  rapportent  , & on 
aime  à les  voir  , en  quelque  forte  , par  les  yeux 
de  témoins  oculaires. 

Les  hiftoriens  Efpagnols  ne  font  point  infé- 
rieurs à ceux  des  autres  nations  modernes. 
Quoiqu'ils  n’aient  pas  peut-être  , au  même  degré 
que  les  anciens , cet  art  de  peindre , cette 
dignité  foutenue  , qui  fait  le  caraâerc  de  .ces 

D d 
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derniers  ils  peuvent  fouvent  leur  être  compares 
pour  le  fiyle  , & ils  font  les  feuls  parmi  les 
modernes  , fi  on  excepte  les  Italiens  j qui  aient 
fil  employer  ces  formes  dramatiques,  qui  ren- 
dent 1Î  attachante  la  Icifure  des  Grecs  *lk.  des 
Romains. 

Fernand  del  Pulgar  cfi  le  plus  ancien  des 
hifioriens  Efpagnols  qui  ont  acquis  une  grande 
réputation.  Son  hifioire  d’Efpagne  , écrite  avec 
at  tant  d’éloquence  que  d’impartialité  , a fervi 
de  module  à fes  fuccefleurs. 

Diegue  Hurtado  de  Mendo:^  a mérité  le  titre 
de  Sallujîe  Efpagnol  , par  fon  Hijîoirc  de  la 
guerre  de  Grenade.  Le  favant  critique  Mayans 
le  cite  fbuvent  dans  fa  rhétorique,  comme  un 
modèle  de  véritable  éloquence.  11  eft  peu  d’hif- 
toires  modernes  qui  aient  , au  même  degré 
que  celle-ci  , le  mérite  du  plan  , de  l’ordre  8c 
de  la  difiribuiion  des  parties  , de  la  clarté  , de 
la  noblelle  , de  la  facilité  , de  l’élégance  6c  de 
la  force  du  llyle.  Il  ne  lui  manque  que  d’avoir 
traité  un  fujet  d’un  intérêt  plus  général , pour 
avoir  une  plus  grande  célébrité. 

Les  noms  de  Zurr/a.,  de  Florian  à'Ocampo 
Sc  d’Ambroife.  Morales  , font  plus  connus  des 
nations  étrangères.  Leur  exaâitude  6c  leur  im- 
partialité , la  juHefle  6c  la  profondeur  de  leurs 
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réflexions , l’é'égance  de  leur  flyle  & la  force 
de  leur  éloquence  les  fait  regarder  avec  raifon 
comme  des  Auteurs  clafliques.  On  a de  Jcrômô 
Zurita  YHiftoirt  d'Aragon  jufqu’à  la  mort  de 
Ferdinand  le  Catholique.  MoraUs  fut  Hiftorio-  . 
graphe  de  Philippe  II.  Sa  Chronique  6c  fes  An- 
tiquités de  rEfpagne  font  remplies  de  rechercher 
curieufes  & intéreflTantes. 

La  découverte  & la  conquête  de  l’Amérique 
ont  fait  le  fujet  de  plulieurs  hiftoires.  Sans  parler 
de  Dia\^  del  Caflillo  , de  Gantera  , de  Cïe\a  de 
Léon  , de  Z.arate  Sc  de  Fernandès  , qui  eurent 
part  aux  expéditions  des  Efpagnols  , GarcUaJfo 
délia  Vega  6c  Errera  ont  fait  des  ouvrages  qui 
parviendront  à la  dernîere  jjoftériré.  On  peut 
confulter  les  notices  que  le  célébré  Rohertfon  a 
données  de  ces  difi'érens  écrivains  dans -la  pré-, 
face  de  fon  hiftoire  d’Amérique.  i 

L’une  des  époques  les  plus  brillantes  de 
Thiftoire  d’Efpagne  , le  régné  de  Charles-Quint , 
a eu  plufieurs  hifloriens.  Les  plus  eftimés  font 
Sandoral , Louis  déAvila  , Ulloa  & Meffia. 

11  n’entre  pas  dans  notre  plan  d’embraffen 
les  Auteurs  qui  ont  écrit  en  Latin  j c’eft  pouf 
cela  que  nous  ne  parlerons  pas  d«  difcoiirs  de 
Perpiniano  , ni  des  hiftoires  àt. Stella  ',  de  Se- 
pülreda  & A' Oforio , quel  que  foit  leur  méritCi 
Le  célébré  Mariana  avoit ‘aufti  écrit- en  Latio 
fon  mjloire  d’Efpagne  ; mais  il  la  traduifitlui-* 

D d ij 
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même  eft  Efpagnol.  Pour  donner  plus  de  force 
& de  gravité  à fon  ftyle  , il  fit  fouvent  ufage 
de  mots  furannés  , à l'exemple  de  Thucydide 
& de  Sallujle  ; mais  il  a confervé  <i  Ton  ouvrage 
^la  clarté  , l’énergie  , la  noblefle  qui  conviennent 
au  genre  hiftorique.  L’hiftoire  de  Mariana  eft 
comparab  e aux  meilleurs  ouvrages  de  l’anti- 
quité, par  la  grandeur  du  deftein  , la  noblelTe 
du  ftyle  & la  profondeur  des  réflexions. 

On  met  encore  au  nombre  des  bons  ouvrages 
hiftoriques  qu’a  produit  l’Efpagne , VHiJIoire  des 
conquêtes  des  Molucques  , & la  Continuation  des 
Annales  d* Aragon  de  Zurita  , par  Argenfola  ; 
l'Expédition  des  Catalans  & des  Aragonots  contre 
les  Turcs  & les  Grecs  , de  François  de  Moncada  ; 
les  Guerres  des  Pays-Bas  , de  Charles  Coloma  ; 
VHiJIoire  des  Goths  en  EJpagne , de  Saavedra  ,6a 
VHiJIoire  de  la  Conquête  du  Mexique  , de  Solis, 
11  eft  peu  d’hiftoriens  parmi  les  modernes  , qui 
f)1aifent  & intéreftènt  autant  que  ce  dernier.  11  a 
du  feu  & de  l’agrément  dans  les  deferiptions , 
de  la  chaleur  & de  la  rapidité  dans  les  récits , 
de  la  vérité  & de  la  juftefTe'  dans  les  caraâeres  , 
de  la  facilité  , de  l’élégance  & de  la  douceur 
dans  le  ftyle.  Si  cet  hiftorien  étoit  né  quelques 
années  plus  tôt , on  n’auroit  peut-être  pas  à lui 
reprocher  des  allufions  trop  fréquences  , des 
comparaifons  , des  fubtilités  , & les  autres  dé- 
fauts de  Tes  contemporains.  Les  Efpagnols  Sc  le& 
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Jtaliens  du  feizieme  fiecle  durent  leur  fupériorité 
dans  Thiftoire  à l’étude  des 'anciens.  Dès  qu’un 
nouveau  goût  fe  fut  introduit , ils  abandonnèrent 

les  traces  de  ces  grands  maîtres. 

• * « 
Orateurs  académiques  , philofophîques  , du 
dix-feptieme  & du  dix^huitieme  Jîeclcf^ 

Q ü E B E D O. 

. \ 

» . 

, • . ' 

Au  commencement  du  dix-feptieme  fiecle 
fleurirent  Quebedo  & Saavedra  qu’on  met  au 
rang  des  plus  célébrés  écrivains  de  leur  nation. 
On  ne  peut  nier  que  Quebedo  n*ait  une  grande 
imagination  , beaucoup  de  finefle  & de  vivacité 
dans  les  penfées  , beaucoup  d’originalité  & 
d’agrément  dans  le  ftyle  ; mais  fés  ouvrages 
font  fouvent  défigurés  par  l’affeâation  & les 
jeux  de  mots.  Il  n’eft  pas  heureux  dans  les  dé- 
tails ; il  ne  clioifit  pas  bien  fes  couleurs  ; il  ne 
les  affiirtit  pas  ; en  un  mot , il  nianque  de  gcûr. 
Ces  défauts  , qui  font  encore  plus  fenfibîes  dans 
^fes  romans,  que  dans  fes  ouvrages  férieux  y eni- 
|)êcbent  de  Icj.  compter  parmi  les  véritables 
modèles  de  l’éloquence  Efpagnole.  François 
Quebedo  acquit  de  la  gloire  . & s’attira  des 
malheurs  par  fes  ouvrages;  Il  fut  mis  en  prifon 
par  ordre  du  Comte  d'OUvare:^^  dont  il  avoit 
décrié  le  gouvernement  , 6c  il  ne  recouvra"  fit 
-liberté  qu’après  la  mort  de  ce  Miniffre.  ll  étoîl 

D.düj- 
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né  à Madrid  en  1570  , & mourut  dans  ua 
'âge  très-avancé. 

S A A V E D R 4. 

Saavedra , que  nous  avons  déjà  cité  parmi 
les  bons  hiftoriens  Efpagnols  , avoit  plus  de  goût 
que  Qiiehedo.  Il  s’attacha  à fe  former  un  flyle 
élevé  fans  affc£btion  , concis  ' fans  obfcurité. 
Quoiqu’il  fe  rtlTtntc  des  défauts  de  fon  fiecle  , 
& qu’on  puiffe  lui  reprocher  quelquefois  d’avoir 
plus  de  roidtur  que  d’énergie'  dans  le  ftyle , 
pins  de  brillant  que  de  folidiré  dans  les  penlées, 
fon  ouvrage  ir.t.tulé  : Idée  d’un  Prince  politique , 
raérire  la  réputation  dont  il  jouit."  C’eft  avec 
•raifcn  que  M y uns  , dans  fa  rhétorique  , le  cite 
'fcuvtfit'  comme  -olTrant’  des  modèles  de  tous 
les  penres  d’eloquence.  Mais  quelque  féduifan'c 
*oi:u  f.  it  Saavedrt  par  l’agrément  du  fiyle  8c 
des  perifées,  11  tf  goût  ’ fève re  ne  le  préférera  pas 
■a.x  écrivains  célébrés  du  fieCle  précédent.  La 
■fimplicité , lanôblefîe,  l’abondance  de  ces  der- 
“riiérs-  l’emporteront  toujours  fur  l’énergie  , le!é- 
•vation  & la  brièveté  étudiées’ de  Quebedo  , de 
& de  leurs  imitateurs."  i 

' V.  . G RiA  C I A N» 

‘ Après  1rs  hdm'hies  célébrés ’dôrit  nous  venons 
'de  f'à’fltT  J la  i orruption  du  goût  fût  générale 
'çu  ’ii'fbagnc.  Les  -écrivain*  <^ui  s’à'uauâounerent 
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davantage  à l’enflure , aux  jeux  de  mots  , aux 
fubtijités  , furent  ceux  qui  eurent  le  plus  de 
réputation.  Balthazar  Gracian.  , en  cherchant 
toujours  l’énergique  & le  fublime  , devient  outré 
& fe  perd  dans  les  nues.  Il  eft  aux  bons  écri- 
vains, dit  l’Abbé  Desfontaines  , ce  que  Don 
Quichotte  eft  aux  vrais  héros.  Ils  ont  l’un  & 
l’autre  un  faux  air  de  grandeur , qui  en  impofe 
aux  fots , & qui  fait  rire  les  fages.  Pour  con- 
tinuer le  parallèle  , Don  Quichotte , au  milieu 
de  fes  folies , difoit  ‘des  chofes  très-fenfées  : 
Gracian,  malgré  une'f.>ule  de  penfées  décou- 
fues  , fauftès  , obicures  & impénétrables  , a des 
maximes  rendues  avec  vivacité  , avec-  efptic  , 
& qui  renferment  un  grand  fens.  Gracian  étoit 
Jéfuite  , & fe  diftingua  également  dans  fa  fo- 
ciété  par  fes  fermons  & par  fes  écrits.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  font  VHomme  iiniverfd , \' Homme 
de  cour , VHomme  détrompé  ou  le  Criticon.  Il 
.mourut  à Taraîîone  en  lôtS. 

V » P ' ’ ■ . 

NAZARRE  , LUZAN  , MONTIANO', 
MAJAMS  , &c.  ' 

Au  commencement  de  ce  fiecle  , Nà^irre  , 
Lw[an  , Montiano  , & quelques  autres  favans 
Efpagnols  abandonnèrent  le  goût  dépravé  de 
leurs  prédéceftêurs , & s’attachèrent  à imiter  les 
grands . modèles  de  l’antiquité.  Grégoire  de 
Majans  marcha  auftt  avec  fuccès  fur  leurs  traces, 
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Si  ces  écrivains  n’ont  pas  montré  dans  leurs 
ouvrages  cette  force  , cette  rapidité  , cette,  cha- 
leur qui  caraftérifent  la  véritable  éloquence  , 
ils  ont  du  moins  le  mérite  de  la  pureté  & de 
l’élégance  du  ftyle  , de  l’ordre  & de  la  juftefle 
des  penfées.  On  les  citera  avec  éloge  parmi  les 
Auteurs  qui  ont  contribué  h ramener  le  bon  goût 
, en  Efpagne  , & à y introduire  l’amour  des 
çonnoUTances  utiles. 

F E I J O O. 

De  tous  les  écrivains  Efpagnols  de  ce  fiecle  , 
aucun  n’a  eu  une  a'-fTi' grande  réputation  que 
le  P.  Feijoo.  La  variété  & l’agrément  des  ma- 
tières , l’érudition  , la  faine  critique  , l’efprit 
avec  lefqutls  il  les  traite  , le  mérite  de  la  nou- 
veauté que  la  p'upart  de  fes  fujeis  avoient  pour 
les  £fp;-gno!s  , ont  également  contribué  à fes 
Fuccès.  On  ne  peut  lui  refuftr  un  très-grand 
mérite  comme  écrivain.  Il  diftribue  fes  matières 
avec  beaucoup  d’ordre  & de  clarté  *,  il  expofe 
fes  preuves  avec  beaucoup  de  force  , & fait  les 
appuyer  de  comparaifons  & d’exemples  conve- 
nables ; il  a l’art  de  prévenir  & de  rëfoudre  les- 
objeébibns  , de  rendre  certaines  chofes  agréa- 
bles , & d’autres  ridicules  ou  odieufes  ; enfin 
' fon  ftyle  eft  naturel  , ' doux  & brillant  , 8c 
marebe  avec  beaucoup  de  rapii’né.  'Il  eft  aifé 
de  s’appercçvçir  que  Feijoo  s’étoit  forme  par 
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la  leâure  des  livres  François.  La  difficulté  d’écrire 
fur  des  matières  que  les  écrivains  Efpagnoîs 
n’avoient  pas  traitées,  le  peu  d’étude  qu’il  avoit 
faite  de  fa  langue  , donnent  auffl  à fon  élocu- 
tion 'des  formes  extraordinaires  & un  air  étran- 
ger. Il  manque  fouvent  de  cette  force  & de 
cette  délicateffe  d’expreflion  qu’il  pouvoir  ac- 
quérir en  méditant  les  grands  maîtres  de  l’élo- 
quence Efpagnole. 

L’Efpagne  poflède  aujourd’hui  un  grand  nom- 
bre d’écrivains  cftimables  par  leurs  talens  & par 
leurs  lumières.  Les  difcours  de  MM.  Clavijo  , 
‘Kios  y Campmany  , Ayala  , Semper  , &c.  fervent 
k prouver  que  l’étude  des  fciences  , & le  véri- 
table efprit  philofophique  , ne  font  point  con- 
. traites  aux  progrès  de  l’éloquence.  Les  prix  dé- 
cernés tous  les  ans  par  l’Académie  de  S,  Fer- 
dinand y ont  contribué  aufli  à fes  progrès.  M.  de 
'-,Viera  , Don  Joléph  de  Vargas  & les  autres 
Auteurs  couronnés  , ont  donné  des  modèles 
d’éloquence  qui  pourront  être  utiles  à leurs 
compatriotes. 

Article  II. 

De  VEloqnence  facrèe. 

Quel  que  foit  le  mérite  ^es  écrivains  dont 
nous  venons  de  parler  , c’tff  fur-tout  dans  les 
livres  afcéiiques  que.  la  langue  Efpagnole  fe 
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montre  dans  toute  fa  majefté;  & c’eft-là  qu’on 
doit  aller  chercher  la  véritable  éloquence.  Cette 
efpece  de  phénomène  littéraire  n’en  fera  plus 
un  quand  on  voudra  y réHéchir  j & fi  l’on  re- 
cherche fa  caufe  , rien  ne  paroît  moins  difficile 
que  de  la  trouver.  En  effet , l’éloquence  a tou- 
jours été  attachée  k de  grands  intérêts  & à cette 
exaltation  des  facultés  morales  qu’ils  ne  manquent 
jamais  de  produire.  Si  le  zele  de  la  religion  & 
refpcrance  d’une  vie  a venir  ont  été  en  Ef- 
pagne  au-deffus  de  toute  autre  confidération  , 
eft-il  furprenant  que  des  motifs  religieux  y aient 
xontribué  plus  que  tout  le  refte  au  développe- 
ment des  grands  talens  ; & que  parmi  les  con- 
templatifs Efpagnols , ceux  qui  , k beaucoup 
d’imagination  , ont  joint  des  études  profondes  , 
aient  atteint  a cette  fublimité  de  ftyle  & de 
penfées , à laquelle  les  grands  hommes  des  autres 
nations  ne  font  parvenus  qu’autant  qu’ils  ont  été 
.-aiguillonnés  par  l’amour  de  la  gloire  ou  de  la 
, patrie  ? . , • 

LOUIS  DE  GRENADE. 

Louis  de  Grenade  , le  plus  célébré  des  afeé- 
tiques  Efpagnols , a été  traduit  chez  tous  les 
peuples  catholiques  ; mais  d’après  ces  froides 

- yerfions  , commqpt  foupconner  que  les  ouvrages 
r de  ce  Dominicain  font  des  chef-d’œuvres  d’élo- 

- quence  & de  railonnement  1 Se  croyant  appelé 
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rpar  le  Citl  .à  appianir  aux  hommes  les  voies 
du  laiut  , & pént^tré  dès  l’enfance  de  la  gran- 
deur de  cette  miflion  , il  étudia  avec  foin  les 
beaux  modèles  de  l’antiquité , & fe  remplit  de 
toutes  leurs  beautés  , qu’il  fetitit  mieux  qu’un 
autre  , parce  qu’il  avoit  le  génie  qui  les  fait 
deviner.  Il  fe  mit  à compolè'r  Ton  Guide' des 
Pécheurs,  Jamais  peut-être  les  lettres  a’ont  reçu 
de  plus  beau  préfent  de  la  religion  , & l’on 
•citeroit  difficilement,  des  produftions  modernes 
:où  l’on  ait.mis  plus  de  chaleur,  d’onèlion  , en 
•un'mot,  de 'tout  ce  qui  conftitue  la  véritable 
éloquence,  que  dans  ce  livre,  auquel  il  ne  manque 
que  d’être  lu  dans  l’original  pour  êtfe  admiré. 
Les  fermons  de  Loirs  de  Grenade  ne  font  pas 
• inlérienrs  à fes  autres  ouvrages.  Ce  célébré  Do- 
minicain , qu’on  a appelé  le  Cicéron  de  l’Ef- 
^pagne , mourut  en  1588  , âgé  de  8q.  ans. 

' D’A  V I L A.  * ’ 

Jean  à'Avila.y  né  dans  un  bourg  près  de 
-Tolede  , exerça  avec  tant  de  fuccès  le  minifttre 
'de  la  parolé  divine  , qu’il  fut  furnommé  l’Apôtre 
“de.  l’Andalpufie.  Ses  (S.uvres  fpiritiielles  , tra- 
duites en  François  par  à! Arnaud d'Andilly  , Tont 
écrites  avec  . tant  de  force  & d’onèUon  , qu’elles 
attachent  & perfuadent.  Ses  Sermons  ont  été 
'aeffi  traduits  en  p’ufieurs  langues.  D'Avila  doit 
4tte  mis,  avecLouw  de  Grenade la  tête  des 
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orateurs  de  la  chaire  Eipagnole.  Ils  manquent 
fouvent  d’ordre  , de  jufteffe  & de  force  ; mais 
ils  font  bien  fupéricurs  à la  plupart  de  leurs 
contemporains, 

D'^Avila  mourut  en  1569. 

RODRIGUEZ , PONTE  ; et  LOUIS  DE 

LÉON. 

• I • I • 

On  fait. que  Bojfuet  ne  compofoit  point  de 
.difeours  fans  avoir  lu  un  chapitre  du  Traité  du  Jé- 
fuite  Rodrigue:^{ux  la  perfedion  chrétienne.  Get 
ouvrage  excellent  dans  fon  genre  , & rempli  d’une 
-véritable  éloquence , feroit  meilleur  fi  l’ Auteur 
ne  l’fcût  rempli  *de  plufieurs  hiftoires  qui  ne  pa- 
roiffent  pas  vraifemblables..  Alphonfe  Rodrigue:^ 
de  ValladoUd  mourut  à Séville  en  1616  , \ qua- 
tre-vingt-dix ans. 

Louis  da  Ponte  palTa  auffi  pour  un  excellent 
maître  de  la  vie  fpiritueîle.  Ses  méditations  ont 
été  traduites  en  François. 

L . Louis  de  Léon  vi\Çi  pas  inférieur  à Grenade^ 

' Oh  admire  également  dans  fes  'çuvrages  la  ri- 
-:.chefle  & la  noblefle  des  penfées  i la  pureté  & 
. l’élégance  , la  clarté  & l’énergie  , • la  douceur 

l’harmonie  de  fon  ftyle.  ' 

' ‘ Sainte  T H É R E S E. 

' 

Les  ouvrages  de  Sainte  Tkérefi  doivent  être 
mis  à côté  d^  livres  afcétiqùes  dont  nous  venona 


, Des  Orateurs  EJpagnoIs:  41  j 

de  parler.  Cette  femme  célébré  , doat  , fous 
prétexte  de  nous  faire  admirer  les  vertus , les 
Moines  font  parvenus  k nous  faire  oublier  les 
talens  , réuniflbit  à la  fois  tous  les  moyens  de 
perfuafion  : d’abord  l’afcendant  de  Ton  fèxe  , une 
ame  brûlante  , cette  foif  ardente  du  profélytifme 
avec  laquelle  on  cft  toujours  plus  ou  moins  sûr 
d’entraîner  , enfin  le  don  de  la  parole  & le  ta- 
lent d’écrire  avec  autant  de  chaleur  & de  grâce 
qu’elle  parloit.  Un  défordre  , une  obfcurité 
myftique  régnent  fouvent  dans  fes  écrits  : fon 
ame  , plongée  dans  la  contemplation  de  Dieu  , 
la  jette  quelquefois  dans  de  longues  extafes  ; 
mais  alors  même  , au  milieu  de  cette  léthargie 
de  fon  efprit , fon  langage  eft  enchanteur , & 
l’on  eft  forcé  malgré  foi  d’aimer  ces  illufions 
qui  la  rendent  heureufe  & inintelligible. 

t 

LOBO  , TOLEDO  , PERALTA , &c. 

D'Avila  & Louis  de  Grenade  ne  furent  pas 
les  feuls  Efpagnols  qui  fe  diftinguerent  au  fei- 
zieme  fiecle  dans  l’éloquence  de  la  chaire.  Sal- 
meron  , Alphonfe  Lobo , Fernand  de  Santiago 
& Toledo  , après  avoir  brillé  dans  les  premières 
chaires  de  l’Efpagne  , furent  entendus  avec  ' 
plaifîr  e»  Italie.  Une  inftrudion  folide  dominoit 
dans  les  difeours  de  Salmeron.  Lobo  touchoît 
par  une  adion  vive  & une  piété  tendre.  11  làvoit 
tout  convertir  en  fentimens , & furpaflà  fes 
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conremporair.s  par  l’onâion  & le  pathétique 
L’éloquence  de  Tokdo  étoit  noble  & grave  ; il 
traitoit  des  fu-iets  variés  6r  nouveaux  , fans  dé- 
parer fes  dücours  par  des  penfées  frivoles  ou 
bizarres  , ni  par  des  orneniens  recherchés.  Téralta 
mérite  aulPi  d’etre  cité  parmi  les  orateurs  les 
plus  eftimes  de  ce  Itecle.  Ses  fermons  , remar- 
quables par  la  folidité  des  penfées , la  force  ôc 
la  clarté  du  ftyle  , furent  traduits  en  plufeurs 
langues. 

LOFEZ  , FARAVJCîNO  , VIEIRA  , ùç. 

Au  dix-feptieme  fiecle  , le  goût  le  plus  dépravé 
régna  dans  ,1’éloquence  de  la  chaire  Efpagnole.- 
Un  fiyle  ampoulé  , des  penfées  bizarres  , des 
jeux  de  mots , des  textes  tronqués  & ftulfemenr 
appliqués  , des  preuves  plus  fubtiles  qué  con- 
cluantes , caraftérifoient  en  général  les  orateurs 
facrés  t'c’étoit  affez  leur  coutume  de  prouver  la 
pour  & le  contre  dans  un  même  difeours  , d’in- 
troduire des  interlocuteurs  comme  au  théâtre 
d’entalfer  une  érudition  pédantefque  , d’appuyer 
les  myfteres  fur  des  paraboles  , des  paradoxes 
8c  des  aphorifrrtes.  Le  meme  goût  régna  en 
Italie  ï Cette  époque  ; mais  les  Efpagnols  curent 
le  triffe  avantage  de  furpaffer  les  Italiens  8c  de 
leur  fervir  de  modèles.  Nicolas  Antonio,  après 
avoir  fait  dans  fa  Bibliothèque  un  parallèle  de 
l'éloquence  facrég  des  deux  nations , dit  que  les 
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fermons  Efpagnoîs  plaifoient  tant  aux  Italiens, 
que  non-feulenient  ils  les  lifoient  avec  plaifir , 
mais  qu’ils  les  traduifoient  dans  leur  langue  , & 
que  pluAeurs  s'attachèrent  à faiAr  la  maniéré  & 
le  goût  des  Efpagnols  (1). 

Lopei^,  Paravicino  Sc  Vieira  furent  eAimés  & 
étudiés  par  les  nations  étrangères  ; mais  l’ellime 
qu’on  avoit  pour  ces  orateurs  , quoique  fondée 
principalement  fur  leurs  défauts  mêmes  , éroit 
en  quelque  forte  juAiAée  par  plufieurs  parties 
du  mérite  oratoire  qu’on  remarquoit  dans  leurs 
difcours.  Les  défauts  de  ce  fiecle  , portés  au 
dernier  excès  par  Vidra  , n’empêchent  pas  de 
reconnoître  dans  cet  orateur  beaucoup  d’efprit , 
d’imagination  & de  favair.  On  trouve  quelque- 
fois dans  les  fermons  des  traits  éloquens  qui 
fèroient  honneur  aux  plus  célébrés  prédicateurs 
de  nos  jours.  Il  répand  par-tout  tant  de  penfécs 
Anes  & brillantes  ; il  a des  preuves  A neuves  & 
A ingénieufes , qu’il  peut  féconder  l’efprit  de 


(I)  M,  l’Abbé  de  Lampillas  & d’autres  favans  critiques 
fe  font  élevés  avec  force  contre  les  Italiens  &:  les  Fran- 
çois qui  prétendent  qu’au  dix-feptiemc,  ficelé  les  Efpa- 
gnols ont  beaucoup  contribué  à la  corruption  du  goiir  ; 
mais  fi  , de  leur  propre  aveu  , leurs  poètes  dramatiques 
& leurs  orateurs  ,facrés  ont  été  imites  par  les  autres 
nations  , ne  s’enfuit-il  pas  qu’ils  ont  beaucoup  influé  fur 
la  décadence  du  goût  ? 
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quiconque  le  lira  avec  un  difce'rnement  pur  & 
un  goûr  exercé.  On  fait  qne  FUchier  aimoit 
beaucoup  à lire  les  prédicateurs  Italiens  & El-  - 
pagnols  de  ce  fiecle  , qu’il  appeloit  fes  fous. 

On  ne  peut  le  blâmer  d’avoir  donné  ce  nom  à 
des  hommes  qui  abufoient  d’une  maniéré  fi 
étrange  de  leur  raifon  & de  leur  efprit  ; mais 
il  eft  vraifemblable  que  Fléchier  doit  beaucoup 
à fes  fous  , qu’il  a emprunté  d’eux  beaucoup 
de  traits  ingénieux  , & peut-être  aulfi  fon  goût 
excelfif  pour  l'amithefe.  On  a remarqué  que 
plufieurs  orateurs  François  ont  profité  des  fer- 
monaires  Italiens  & Efpagnols,  comme  Corneil/e 
& Molière  ont  profité  des  pièces  de  théâtre  de 
ces  deux  nations  ; & il  faut  avouer  que  parmi 
ces  orateurs , il  en  eft  qui  avoient  le  droit  de 
dire  comme  ces  deux  célébrés  Auteurs  drama- 
tiques : Je  reprends  mon  bien  oà  je  le  trouve. 

BARCIA  , CALATAYUD  , RADA  , 

Les  Efpagnols  qui  s’étoient  diftingués  dans 
l'éloquence  de  la  chaire  pendant  les  deux  fiecles 
précédens , n’ont  pas  eu  dans  celui-ci  la  même 
célébrité.  Leurs  fuccès  mêmes  ont  mis  le  plus 
grand  obftacle  aux  progrès  de  leur  éloquence  : 
en  efiet , au  lieu  de  bannir  de  la  chaire  les  dé- 
clamations & l’abus  de  l’efprit , ils  ont  continué, 
à fuivre  le  faux  goût  qui  leur  avoit  fait  tant 
d’honneur  dans  le  fiecle  dernier  \ cependant 

^Juelque 
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quelques  orateurs  plus  éclaires  & plus  hardis 
que  les  autres  oferent  rcfil'ter  au  torrent , & 
marchèrent  fur  les  traces  des  grands  maitres  de 
l’éloquence  facrée.  Barda  , quoiqu’il  ait  peu  de 
ces  défauts  brillans  que  l’on  aimoit,  fe  fait  lire 
avec  plaifir  & avec  huit.  Lalatayud  eut  encore 
plus  de  fuccès  : dans  fes  fermons  & dans  fes 
autres  ouvrages  de  religion  , il  s’annonce  avec 
ce  ton  grave  & impofant,  cette  éloquence  mâle 
& preflànte  qui  convient  k un  orateur  facré*  On 
entendit  avec  le  même  empreffement  Maurin , 
Rada  & plufieurs  autres  qui"  favoient  plaire  ÔC 
intércfTer  fans  remplir  leurs  difeours  d’ornemens 
recherchés , de  penfées  bizarres , & d’une  éru- 
dition pédantefque  \ mais  les  idées  qu’on  avoir 
alors  de  l’éloquence  de  la  chaire  , étoient  li 
faulTes,  qu’on  ne  regardoit  pas  CaZa/ajui comme 
un  orateur  éloquent , 8c  qu’on  fe  contentoit  dô 
le  louer  comme  un  Miflionnaire  rempli  de  zele. 

Un  Roman  avoir  guéri  les  Efpagnols  de  la 
manie  chevalerefque  •,  8c  c’eft  aulTi  un  Roman 
qui  leur  a fait  fentir  tout  le  ridicule  8c  l’ab- 
furdité  de  l’éloquence  de  leurs  prédicateurs.  Le 
P.  rjla , Jéfuite  , heureux  imitateur  de  Cervantes  ^ 
a ttacé , dans  fon  Hiftoire  du  fameux  Fra  Ge- 
rundio  de  Campa\as  , un  portrait  aufli  fidele 
qu’ingénieux  8c  plaifant  des  Menât  & des  Andri 
de  l’Efpagne.  Il  a fait  rire  à leurs  dépens  , & 
il  paroit  que  la  crainte  du  ridicule , même 
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chez  une  nation  grave  , eft  ph:s  puiffante  qre 
l’autorité  de  la  raifort.  Peur  n’étre  pas  appelés 
des  Cerunefj , ceux  qi;i  cultivoicnt  l’éloquence  de 
la  chaire , ceflèrent  de  rechercher  les  jeux  d’eC- 
prit , le  ftyle  entortillé  , & tous  les  défauts  que 
la  nation  avoit  regardés  jufqu’alors  comme  des 
qualités  (flèntielles  de  l'orateur.  11  n'étoit  pas 
difficile  de  prévoir  que  , dés  que  les  auditeurs 
auroient  des  idées  plus  faines  de  l’éloquence  , 
les  prédicateurs  s’efforceroient  dé  rendre  toute 
fa  dignité  au  miniPere  de  la  parole  divine , -en 
banriffiant  le  mauvais  goût  & le  fatras  de  l’école, 
& en  rappelant  l’efprit  de  l’Evangile  & des 
Saints  Peres. 

Il 

GALLO,  BOCCANEGRA,  ARAVACA. 

Cal’o  tfl  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué 
à la  réforme  de  la  chaiie  Efpagnole.  On  trouve 
dans  fes  fermons  beaucoup  de  fens , des  penfées 
folidts , un  ftyle  nob’e  & grave , une  éloquence 
mâle  & énergique.  L’Evéque  Bcccanegra  tra- 
vailla avec  un  égal  fuccès  aux  progrès  de  l’élo- 
quence facrëe.  Quoique  fes  fermons  n’aient  pas 
toujours  cette  dignité  qui  femble  fur-tout  con- 
venir à un  orateur  Evêque  ; quoiqu’il  manque 
de  cette  jufte  mefure  & de  ctt  art  d’enchaîner 
les  parties  qui  donnent  tant  de  force  au  dif- 
cours  , cependant  la  folidité  des  penféts  , la 
clarté  & la  richeffie  du  fiyle  , le  pathétique  fie 
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l’on^lion  qu’ort  remarque  dans  fes  difcours  j 
doivent  le  taire  regarder  comme  un  orateur 
etlimable  , & un  des  réformateurs  de  la  chaire 
ETpagnole.  Buccanegra  , dan^un  de  fes  fermons, 
s’élève  avec  force  contre  les  prédicateurs  qui 
avilifibitnt  le  miniftere  de  la  parois  divine  par 
des  fubtilités  , des  jeux  de  mots  , des  faillies 
fingulisres,  des  fî6\ions  merveilleufes , & fouvent 
par  des  équivoques  ridicules  & par  le  burlefque 
le  plus  bas  j mais  dans  la  préface  qu’il  mit  ï la  tête 
de  fes  fermons  en  les  publiant  , il  félicite  feS 
compatriotes  de  ce  que  ce  mauvais  goût  n’in- 
feéboit  plus  l’éloquence  de  la  chaire , & de  ce 
que  rEfpagnc  comptoit  plufieurs  orateurs  dignes 
d’annoncer  la  morale  évangélique  & les  myf- 
teres  de  la  religion.  Parmi  les  orateurs  qui  ont 
contribué  à cette  révolution  , on  doit  diftinguer 
le  P.  Aravaca , dont  les  fermons  font  pleins  de 
penfées  nobles  , de  mouvemens  rapides , & de 
raifonnemens  énergiques  & profonds. 

CLIMANT , ^ARAMILLO  , BERTRAN. 

L’Efpagne  compte  un  grand  nombre  d’Evê- 
ques  parmi  fes  prédicateurs  eftimés.  On  fait 
combien  ce  premier  ordre  du  Clergé  eft  ref- 
peéiable  chez  cette  nation  contre  laquelle  on 
conferve  d’injuftes  préjuges  , mais  qui  devroit 
fouvent  être  imitée  par  fes  détraâeurs.  On  fait 
que  chez  elle  les  dignités  eccléfiafliques  ne  font 
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pas  réfervées  uniquement  a la  naif&nce  , mais 
que  les  vertus  & les  talens  donnent  le  droit 
d’y  parvenir.  Boccanegra  n’cft  pas  le  feul  Evêque 
qui  fe  foit  diflingué  par  Ton  éloquence.  Climant^ 
Evêque  de  Barcelone  , Bcrtran  , Evêque  de  Sa- 
lanvnque  , & plufieurs  autres  , furent  entendus 
avec  les  mêmes  applaudifTemens.  On  trouve 
dans  leurs  fermons  un  goût  fain  , un  ftyle  con- 
venable au  fujet  , de  la  force  dans  le.raifonne- 
ment , de  l’abondance  & de  la  chaleur  dans  le 
ftyle.  ïl  faut  cependant  convenir  que  les  ora- 
teurs dont  nous  venons  de  parler  , quel  que 
foit  leur  mérite , ne  font  pas  comparables  aux 

meilleurs  orateurs  de  la  chaire  Francoife  8c 

> 

même  Italienne  , & qu'ils  ne  font  pas  alfez 
parfaits  pour  mériter  d’être  étudiés  par  les  autres 
nations. 

Les  Efpagnols  ont  mieux  réuffi  dans  le  genre 
d’é’oquence  qui  eft  propre  aux  lettres  paftoralcs 
8c  aux  mandemens.  Ils  pofl'edent  en  ce  genre 
des  ouvrages  comparables  k egux  des  Manillon 
& des  Flechier.  Vers  le  milieu  de  ce  fiecte  , 
Xaramillo  écrivoit , comme  Evêque  8c  comme 
Inquifiteur , des  lettres  paflorales  remplies  d’une 
inllrut^ion  folide  & d’une  éloquence  énergique* 
Celles  de  Bcrtran  font  écrites  d’un  ftyle  fi  na- 
turel & fl  majeftueux  , elles  offrent  une  fi 
grande  richefle  de  penfées  , une  onêlion  fi  pé- 
nétrante , qu’elles  lui  ont  mérité  le  titre  de 
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Fenélon  de  rEfpagnc.  Les  lettres  paftorales  de 
Boccanegra  & de  Climant , quoiqu’infërieures  à 
celles  de  Bertran  ,.lai(Tent  beaucoup  moins  à 
defirer  que  leurs  fermons.  Il  femble  que  les 
orateurs  Efpagnoîs  ont  été  plus  cloquens  à 
meüire  qu’ils  ont  moins  fqngé  à l’être.  Ils  ont 
appris  , par  leur  propre  expérience  , que  la  / 
véritable  éloquence  ne  confifte  pas  dans  les 
ornemens  du  difcours  , & qu’on  eft  sûr  de 
toucher  & de  convaincre  , lorfqu’k  une  expc- 
fition  fimple  , à des  raifonnemens  folides , on 
réunit  la  grandeur  & l'énergie  des  idées  , \e 
pathétique  & la  chaleur  du  fentiment. 
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DES  ORATEURS  FRANÇOIS. 


Article  Premier. 

Des  Orateurs  de  la  Chaire, 

SENAU  LT  ET  LINGENDES. 

Ce  ne  fut  gucres  que  du  temps  de  Coeffehau 
& de  Bali^ac  que  quelques  prédicateurs  oferenc 
parler  raifonnablemcnt.  C’eft  au  pere  Senault 
, dcrOratoi'C,  qu’on  eft  redevable  principalement 
du  bon  goût  qui  régné  aujourd’hui  dans  l’élo- 
quence de  la  chaire.  11  la  purgea  de  cette  éru- 
dition profanQ  de  "ces  ridicules  plaifanteries 
qu’on  y croyo’t  auparavant  néceflàires  pour 
attirer  rattentîon  des  auditeurs.  11  mît  à la  place 
de  ces  faux  ornemcns,une  éloquence  douce  & 
naturelle  , qui  n’a  rien  de  contraire  à la  iàin- 
teté  du  minifiere  évangélique.  C’eft  le  témoi- 
gnage que  tout  le  monde  a rendu  au  pere 
SiPault , & fur-tout  le  pere  de  Lingendes  , Jé- 
fuite  , quoique  alors  fon  concurrent  dans  la  gloire 
de  l’éloquence  de  la  chaire. 

On  a de  co  dernier  trois  volumes  io-4*.  d« 


Diç):'>“ 


i by  (i<  >1  >g[t 


Des  Orateurs  François.  4^^ 

fermons  qu’il  compofoit  en  latin  ^ quoiqu’il 
les  prononçât  en  François,  Les  vérités  évangé- 
liques y font  expofées  avec  éloquence  ; le  rai- 
fonnement  & le  pathétique  s’y  luccedent  taur- 
• à-tour.  Senault  fut  plus  févere  dans  fes  compo- 
fitions  , Lingendes  p’us  fertile , plus  on£fuei’X , 
moins  châtié , & devoir  beaucoup  moins  à l’art 
qu’à  fon  génie.  Il  vint  après  eux  des  ora:eurs 
plus  éloqucns  ; mais  ils  eurent  la  gloire  d’avoir 
é:é  les  précurfeiirs  de  ces  grands  hommes.  • 
.Senault,  né  à Angers  en  1599  > mourut 'a 
Paris , âgé  de  74  ans.  Lin  fendes  naquit  à Moulins 
en  1591  , & mourut  à Paris  en  1707. 

BOURDALOU  E. 

Ce  qu’on  admire  principalement  dans  Bour^ 
dahvje  , dit  M.  l abbc  Maury  ^ c’eft  la  fécondité 
inépuifable  de  fes  plans  qui  ne  fe  rcflembltnt 
jatnais  ; c’eü  cette  abondance  de  génie  qui  ne 
laifî'e  rien  à imaginer  au-delà  de  chacun  de  fes 
diftours  , quoiqu’il  en  ait  compofé  plufieurs  fur 
la  même  matière  ; c’cfl  l’enchainement  qui 
regne  entre  toutes  fts  idéts  \ c efl  l’art  avec  le- 
quel il  fonde  nos  devoirs  fur  nos  intérêts  , fie 
ce  fècret  précieux  qu’on  ne  voit  gueres  que  dans 
fes  fermons , de  convertir  les  détails  des  maurs 
^en  preuves  de  fon  fujet  ; c’eft  enfin  la  connotP* 
fanes  la  plus  profonde  de  la  religion  , & l’ufcge 
admirable  qu’il  fait  de  l’Ecriture  & des  Pères. 

E e iv 
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Plus  profond  dialecticien  qu’orareur  \iirerr  , 
Banrdaloue  fait  mieux  dégager  la  vérité  des  chaî- 
nes tortueules  du  fophifme,  que  trouver  le  che- 
min du  cœur.  Il  a cette  force  qui  vient  de  la 
raifon  & du  vrai  mis  dans  tout  fon  jour  par 
un  efprit  folide  & ferme  , & non  celle  qui  vient 
du  feniiment  d’un  cœur  tendre  èc  afrcéiueux.  Ses 
peintures, dit  M.  delà  Crctel'ç ^ quoique  vives  , font 
fans  images  J Ton  flyle  eü  fimple  , noble  ôc  ner-  ^ 
vei^x  ; mais  il  a peu  de  ces  traits  qui  peignent 
d’un  mot,  de  ces  exprelfioiis  de  génie  qui  pré- 
fentent  une  vérité  commune  fous  une  face  nou- 
velle. Nous  ne  craignons  pas  de  dire,  avec  plu- 
iîeiirs  critiques  , que  Bourdaloue  manque  de  deux 
qualités  princip-iles  qui  confiituent  l’orateur.,  la 
fenfibtlité  &;  l’imagmation.  La  pénible  unifor- 
mité de  fon  raiionnement  n’eft  prefque  jamais 
interrompue  par  les  mouvemens  de"  famé,  & 
rarement  (on  expreffion  reçoit  de  la  couleur. 

11  nous  femble  que  , comme  écrivain , il  ne 
pt.m  entrer  en  comp.traifon  avec  les  grands 
hommes  de  fon  (iecie  ^ parmi  Icfquels  l’habi- 
tude plutôt  qu’une  tftime  fenlie  le  fait  encore 
comprendre. 

On  regarde  comme  les  chef-d’œuvres  àcBoar^ 

\D 

da(ou(  , fçs  'fermons  fur  U Conception  , fur  U 
PuJJiün  0 fur  la  RéjU'reciion, 

Pour  donner  vr.ç  idée  de  la  manière  de  cet 
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orateur  , nous  citerons  un  paflige  de  fon  fermoa 
fur  la  mort. 

« Pourquoi , homme  mortel  , vous  attribuer 
» fans  raifün  une  grandeur  chimérique  8c  ima- 
» ginaire?  Souvenez-vous  de  ce  que  vous  étiez 
>>  il  y a quelques  années  , quand  t)ieu  , par  fa 
» toute- puifl'ance  , vous  tira  dç,  la  boue  & du 
»»  néant  : fouvenez-vous  de  ce  que  vous  ferez 
I»  dans  quelques  années  , quand  ce  petit  nom- 
>»  bre  de  jours  qui  von,s  refte  encore  fera  ex- 
» piré.  Voilk  les  deux  termes  où  il  faut  malgré 
» vous  que  * tout  votre  orgueil  fe  borne.  Rai- 
n fonnez  tant  qu’il  vous  plaira  fur  ces  deux 
n principes  , vous  n’en  tirerez  jamais  de  con- 
» féquence , non-feulement  qui  ne  vous  humi- 
»>  lie,  mais  qui  ne  vous  rappelle  à votre  devoir 
» lorfque  vous  ferez  afTcz  aveugle  & alfez  in- 
»»  fenfé  pour  vous  en  écarter.  Pour'  vous  en 
» convaincre  , je  n’aî  qu’à  me  fervir  aujourd’hui 
» des  paroles  de  l’Fglife  : Memento  homo  quia 
»j  piilvis  es.  Souvenez  - vous  homme  que  vous 
« êtes  poufTîere  ; & in  piilverem  reverteris  , & 
M que  vous  retournerez  en  j poulTiere.  Je  n’ai 
M qu’à  PadrefTer  cet  arrêt  à tout  ce  qu’il  y a 
r>  dans  cet  auditoire  d’ames  pafTionnées,  poiir 
»»  les  obliger  à n’atoir  plus  ces  defirs  vattes  8c 
s>  fans  mefure  qui  les  tourmentent  toujours,  8c 
» qu’on  ne  remplie  jamais  : je  n’ai  qu’à  leur 
Il  faire  la  même  invitation  que  firent  les  Juifs 
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» au  Sauveur  du  •monde , quand  ils  le  prièrent 
JJ  d’approcher  du  tombeau  de  Lazare  , & qu'ils 
JJ  lui  dirent  ; Feni  & vide  , venez  & voyez. 
>j  Venez,  avare  ; vous  brûlez  d’une  infariable  cu- 
jj  pidité  , dont  rien  ne  peut  amortir  l’ardeur  j 
J»  & parce  que  cette  cupidité  efl  infatiable,  elle 
jj  vous  fait  comjpiettre  mille  iniquités  ,elle  vous 
» endurcit  aux  miferes  des  pauvres  , elle  vous 
J»  jette  dans  un  profond  oubli  de  votre  faUit. 
»j  Confjdérez  bien  ce  cadavre  , veni  0 vide  , 
» venez  & voyez.  C’étoit  un  homme  de  fortune 
M comme  vous  *,  en  peu  d’années  11  s’étoit  en- 
» richi  comme  vous  ^ il  a eu  comme  vous  la  folie 
» de  vouloir  laifler  après  lui  une  maifon  opu- 
I»  lente  & des  enfans  avantageufement  pouvus  ; 
I»  mais  le  voyez-vous  maintenant , voyez-vous 
» la  nudité  , la  pauvreté  où  la  mort  l’a  réduit  ? Où 
w font  feS  revenus  ? où  font  fes  richeffes  ? où  font 
» fes  meubles  fomptueux  & magnifiques?  A t il 
» quelque  chofe  de  plus  que  le  dernier  des 
j>  hommes?  De  la  pouHiere , des  cendres,  des 
j>  vers,  c’eft-là  tout  fon  partage;  qu’efl  devenu 
» tout  le  refte?  Voilà  de  quoi  borner  votre  ava- 
T rice  : Verù  & Venez  homme  du  monde, 
j»’ivlolâtre  d’une  faufTe  grandeur  ; vous  êtes  po(- 
n (edé  d’une  ambition  quf  vous  dévore  , & 
n parce  que  cette  ambition  n’a  point  de  terme  , 
» elle  vous  ôte  tous  les  fentimens  de  religion , 
» elle  vous  occupe , elle  vous  enchante , elle  vous 
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J*  enivre.  Confuiérez  ce  fépulcre,  qu’y  voycZ- 
» vous  ? C’étoit  un  Seigneur  diftingué  par  (à 
M naiflance  &:  par  des  qualués  avantageilfes 
» comme  vous;  revêtu  comme  vous  de  titres 
» fpécieux  & d’emplois  honorables;  mais  le  re« 
»*  connoilTcz-vous  ? Voyez -vous  où  la  mort  le 
« fait  defcendre  ? voyez- vous  à quoi  elle  a borné 
» fes  grandes  idées?  Que  refle-t-il  de  tant  de 
» grandeurs?  un  cadavre  hideux , iln  tas  d’oflè- 
» mens  infefts  & deflechés , un  peu  de  cendres 
» qui  femblent  encore  fe  ranimer  pour  vous 
» dire  i vous  même  : Mémento  Iiomo  qui^  pulvis 
>*  & inpiilverem  revertcns.  C’efl:  ainfi  que  la 

» mort  s eft  Jouée  de  fes  prétentions  ; c'eft  de 
» quoi  regler  les  vôtres , • 

BOSSUET. 

Si  l’éloquence  confifte  à s’emparer  fortement 
d’un  iujet  , à en  , mefurer  l’étendue  , k 
enchaîner  toutes  les  parties  , ^ faire  fixcéder 
ascc  impétuofité  les  idées  aux  idées  , & les  fen- 
timens  aux  fentimens  ; à être  poulie  par  une 
force  irrcfiftible  qui  vous  entraîne,  ôc  à com- 
muniquer ce  mouvement  rapide  & involontaire 
aux  autres  : fi  elle  confiile  à peindre  avec  des 
images  vives  k créer  des  expreffions  profondes 
& vaftes  qui  enrichifiènt  les  langues;  k enchan- 
ter 1 oreille  par  une  harmonie  majeftiieufe  ; à 
marcher  quelquefois  arec  une  grandeur  impo-  > 
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famé  &c  ca!me  , puis  tout-h-coup  I s’élancer  , 
k s’élever,  à defcendre  , k s’élever  encore,  imi- 
tant  la  nature  qui  elt  irrégulière  & grande  , & 
qui  embellit  quelquefois  l’ordre  de  Punivers’ 
par  le  défordre  même  ; li  tel  eft  le  caraftcre 
de  la  fublime  éloquence,  quel  homme  a jamais 
été  aufli  éloquent  que  BoJJuet  ? On  peut  -appli- 
quer à fes  écrits  oratoires  l’éloge  que  donnoit 
Çuintilien  au  Jupiter  de  Phidias  , lorfqu’il  di- 
foit  que  cette  ftatue  avoit  ajouté  à la  religion 
des  peuples. 

On  a dit,  il  y a long-temps  (i),  que  le  fu- 
blime  Bojfuet  étoit  inégal  ; mais  on  n’a  pas  dit 
afTez  combien  il  étoit  long  & froid  , & vide 
d’id-ies  dans  quelques  parties  de  fes  difcours. 
Pcrfonne  ne  faifit  plus  fortement  ce  que  fon 
fujet  lui  préfente;  mais  quand  fon  fujet  l’aban- 
donne, perfonne  n’y  fupplée  moins  que  lui  ; ce 
font  alors  des  paraphrafes  , des  lieux  communs 
de  morale.  Malgré  ces  imperfeébons , Bojfuet 
a été' dans  le  fieclc  de  Louis  XlV  ^ & relie 
ençorc  aujourd’hui  à la  tête  de  nos  orateurs  ; 
il  eft  dans  la  dalle  des  hommes  éloquens  , ce 
que  font  Homtre  , Corneïlli  & Milton  dans 
celle  des  poètes  ; une  feu'e  beauté  de  ces  grands- 
écrivains  fait  pardonner  vingt  défauts. 


' (i)  V.  Eflai  fur  les  Eloges. 
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L’oraifon  funcbre  du  grand  Condé  paiïc  pour 
le  chtf-d’œuvre  de  BoJJ'uet.  Rien  n’eft  plus  pa- 
thétique & plus  iublime  que  la  peroraifon  de 
ce  difcours.  11  irivite  tous  ceux  qui  font  prd- 
fens  , princes,  peuples,  guerriers  , & fur-tout 
les  amis  de  ce  prince , à environner  fon  monu- 
ment , & à venir  pleurer  fur  la  cendre  d’un  grand 
homme. 

« Jetez  les  yeux  de  toutes  parts  : voil'a  tout 
« ce  qu’a  pu  faire  la  magnificence  & la  piété 
n pour  honorer  un  héros  j des  titres,  des  inf- 
» criptions  , vaines  marques  de  ce  qui  n’elt 
M plus  , des  figures  qui  femblent  pleurer  autour 
n d’un  tombeau  , & de  fragiles  images  d’un* 
n douleur  que  le  temps  emporte  avec  le  refie; 
»>  des  colonnes  qui  femblent  vouloir  porter  juf- 
» qu’au  ciel  le  magnifique  témoignage  de  notre 
» néant  ; & rien  enfin  ne  manque  dans  tous 
»>  ces  honneurs  que  celui  k qui  on  les  rend. 
j>  Pleurez  donc  fur  ces  foibles  reftes  de  la  vie 
» humaine  ; pleurez  fur  cette  trifte  immortalité 
» que  nous  donnons  aux  héros. 

Enfin  il  ajoute  ces  mots  fi  connus  & éter- 
nellement cités,  “ Pour  moi , s'il  m’eft  permis , 
» après  tous  les  autres , de  venir  rendre  les  der- 
» niers  devoirs  à ce  tombeau  : 6 Prince  , le 
digne  fujet  de  nos  louanges  & de  nos  rc- 
» grets , vous  vivrez  éternellement  dans  ma  mé- 
,j  moire Agréez  ces  derniers  efforts  d’une 
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n voix  qni  vous  fut  connue.  Vous  mettrez  fin 
39  ^ tous  ces  difcours.  Au  lieu  de  déplorer  là 
39  mort  des  autres,  grand  Prince,  dorénavant 
» je  veux  apprendre  de  vous  h rendre  la  mienne 
33  faime.  Heureux  fi  averti  par  ces  cheveux 
» blancs,  du  compte  que  je  dois  rendre  de  mon 
39  adminiftration  , je  réferve  au  troupeau  que  je 
» dois  nourrir  de  la  parole  de  vie , les  relies 
33  dV.ne  voix  qui  tombe  & d’une  ardeur  qui 
» s’éseinr.  » 

11  n’y  a que  quelques  années  qu’on  a im- 
primé pour  la  première  fois  les  fermons  de 
Bojjiiet , quoiqu’il  ait  été  en  Europe  le  véri- 
table créateur  de  l’éloquence  de  la  chaire  , puif- 
qu’il  prêcha  vingt  ans  avant  Bourdaloue,  11  pa- 
roiflbit  avoir  oublié  lui- même  fes  fermons.  Il 
ne  daigna  pas  les  mettre  au  net,  & il  avoit 
coutume  de  dire  qu’il  ne  les  avoir  point  écrits. 
Ma's  , quoiqu’imparfaits  j ces  fermons  , dit 
M.  l’abbé  RJaary  ^ font  dignes  du  grand  Bof- 
yi/f/;,ilsne  font  pas  auffi finis,  aufli  méthodiques 
que  ceux  de  Bourdalcue  ; & fi  l’on  compare 
pièce  à picce , celui-ci  aura  l’avantage  ; mats  fi 
l’on  oppofoit  trait  à trait , il  ne  réfiileroit  pas 
à ce  parallèle.  Bojfuet  eft  plus  lumineux , plus 
original , plus  extraordina're.  Il  a une  maniéré 
grande  & ferme  , une  familiarité  noble  , des 
élans  fublimes  , des  tableaux  fiers  & impofans  , 
des  tranfitions  brufques , & cependant  toujours 
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naturelles  , une  majeflé  d’idées  & une  vigueur 
d’exprelïion  qui  lui  font  propres.  M.  Boffuet 
fe  bat  à outrance  avec  fon  auditoire  , difoic 
madamtfde  Sévigné  ; tous  Jes  fermons  font  des 
combats  à mort. 

M A S C A R O N. 

On  peut  dire  que  cet  orateur  marque  dans 
l’éloquence  le  pafTage  du  (1)  fiecie  de  Louis  XIlI 
à celui  de  Louis  XIV.  Il  a encore  de  la  rudeffe 
& du  mauvais  goût  de  l’un  ; il  a déjà  de  l’har- 
• monte , de  la  magnificence , du  fiyle  & de  la 
richefiè  de  l’autre.  Sa  maniéré  tient  h celle  des 
deux  hommes  célébrés , qui , en  lefuivant,  l’ont 
effacé.  Il  femble  qu  il  s’eflàie  à la  vigueur  de 
Bojfuet,  & aux  détails  heureux  de  Fkchier  ; 
mais  ni  alTez  poli , ni  alTez  grand  , il  eft  également 
loin  de  la  fublimité  de  l’un  & de  l’élégance  de 
l’autre.  Au  rtfle,  il  ne  faut  pas  confondre  les 
derniers  dtfcours  de  cet  orateur  avec  les  pre- 
miers. A mefure  qu’il  avance  , on  voit  que  fon 
fiecie  l’entraîne  ; de  l’oraifon  funebre  à'Xnne 
d* Autriche  à celle  de  Turerme , il  y a peut-être  la 
mêmediftance  que  de  St.~Genet^  Vencejlas  {i)y 
ou  de  Clitandre  à Cinna  (2)^ 

En  général , Mafcaron  étoit  né  avec  plus  de 

(i)  V.  Effai  fur  les  Eloges. 

(a)  Deux  Tragédies  de  Rotrou. 

(3)  Comédis  & Tragédie  de  Corneille. 


« 
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génie  que  de  goût , & plus  d’d'pr't  encore  que  de 
génie.  Quelquefois  fun  ame  s’élève,  mais,  foit 
le  défaut  du  temps,  foie  le  fien , quand  il  veut 
être  grand  , il  trouve  rarement  l’exprefl||^n  fini- 
pie.  Sa  grandeur  eft  plus  dans  les  mots  que 
dans  les  idées.  Trop  fouvent  il  retom'oe  dans 
la  métaphylique  de  refpric  , qui  paroît  une 
efpece  de  luxe  , mais  un  luxe  faux  qui  annonce 
plus  de  pauvreté  que  de  richelTe.  Il  eft  alors 
plus  ingénieux  que  vrai , plus  fin  que  naturel. 
On  lui  trouve  aufli  de  ces  raifbnnemens  vagues 
& fubrüs  qui  le  rencontrent  fi  fouvent  dans 
CorntiUe  ; & l’on  fait  combien  ce  langage  eft 
oppofé  à celui  de  la  vraie  éloquence.  Son  plus 
grand  mérite  efi  d’avoir  eu  la  connoUfance  des 
hommes.  Il  a dans  ce  genre  des  chofes  fenties 
avec  efprit  & rendues  avec  finefle.  Ainfi  dans 
l’orailon  funebre  de  Henriette  d’ Angleterre  ^ il 
dit , en  parlant  des  Princes , « Qu’ils  s’imagi- 
n nent  avoir  un  afeendant  de  raifon  comme  de 
>»  puifTance  , qu’ils  mettent  leurs  opinions  au 
» même  rang  que  leurs  perfonnes  *,  & qu’ils 
n font  bien  aifes  quand  on  a l’honneur  de  dif- 
j>  puter  avec  eux , qu’on  fe  fouvienne  qu’ils  com- 
» mandent  k des  légions.  , 

Plus  bas  il  ajoute  : ® Que  les  grands  ont  une 
n certaine  inquiétude  dans  l’efprit , qui  leur  fait 
» toujours  demander  une  courte  réponfe  à une 
M grande  queltion.  » 

II 
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il  dit  , en  parlant  du  défintérefTtment  de 
Turenne  ^ « Que  les  Fabrices  & les  Camilles  fé 
7>  font  plus  occupés  des  richeffes  j par  le  foin 
» laborieux  de  s’en  priver , que  M.  de  Turenné 
» par  rindilférence  d'en  avoir  j ou  de  n’en  avoir 
» paSi  n Et  en  parlant  de  la  fimplicité  de  ce 
grand  homme , Qu’il  ne  fe  cachoit  point  i 
ft  qu’il  ne  fe  montroit  point , qu’il  étoit  auflî 
r>  éloigné  du  falîe  de  la  modeflie  j que  de  celui 
* de  l’orgueih  » 

On  trouve  dans  cette  dernîere  oraifb'n  fu-’ 
nebre  plus  de  beautés  vraies  & folides  que  dans 
toutes  les  autres.  Le  ton  en  eft  éloquent,  la 
marche  en  eft  belle , le  goût  plus  épure.  ]1  s’y 
rencontre  moins  de  comparaifons  tirées  & dii 
foleil  levant  & du  l'oieil  couchant,  & des  tor-  ' 
rens  & des  tempêtes  , & des  rayons  & des 
éclairs.  Il  y eft  moins  queflion  d’ombre  de 
nuages , d’aftre  fortuné  j de  fleuve  fécond , d’océan 
qüi  fe  déborde  j d’aigle , d’aiglon  , d’apoftrophe 
au  grand  Prince , ou  i la  grande  Princefle , ou 
à l’épée  flamboyante  du  Seigneur,  & tous  cet 
lieux  communs  de  déclamations  & d’ennui , 
qu’on  a pris  fi  long-temps  chez  tant  de  peuples 
pour  la  poéfie  & l'éloquence. 

Mafcdronme\vàx  k Marfcille  en  16^4,  & moü- 
#nt  en  170J , âgé  de  <>9  ans<  Il  fut  Evêque  d» 
Tulles  & àij4geni 
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F L E C H I E R. 

JF/fcA/Ér  procédé  prefque  toujours  par  amithe- 
fes  & par  contraltes  fymétriques.  Cette  marclic 
n’eft  point  celle  de  Bojfiiet.  On  a fouvent  com- 
paré ces  deux  orateurs.  Je  ne  fais  ^ dit  M. 
Thomas  , s’ils  furent  rivaux  dans  leur  fiecle , 
mais  aujourd’hui  ils  ne  le  font  pas.  Flcchicr  pof- 
fede  bien  plus  l’art  & le  mécanifme  de  l’élo- 
quence , qu’il  n’en  a,le  génie.  Il  ne  s’abandonne 
jamais  \ il  n’a  aucun  de  ces  mouvemens  qui 
annoncent  que  l’orateur  s’oublie  & prend  parti 
dans  ce  qu’il  raconte.  Son  défaut  eft  de  toujours 
écrire  & de  ne  jamais  parler.  Je  le  vois  qui  arrange 
méthodiquement  une  phrafe  & en  arrondit  les 
fons.  Au  lieu  que  les  difeours  de  fon  rival  font 
comme  des  üatues  de  bronze  que  l’artifte  a 
fondues  d’un  feul  jet. 

FUchicr  racheté  ces  défauts  par  de  grandes 
beautés.  Son  fiyle  n’eft  jamais  impétueux  ôc 
chaud  , mais  il  eft  du  moins  toujours  élégant  ; 
au  défaut  de  la  force  , il  a la  corre^lion  & la 
grâce.  S’il  lui  manque  de  ces  expreffions  ori- 
ginales , dont  quelquefois  une  feule  repréfente. 
une  maiïe  d’idées  ; il  a ce  coloris  toujours  égal 
qui,  donne  de  la  valeur  aux  petites  chofes , & 
qui  ne  dépare  point  les  grandes.  Il  n’étonne 
prefque  jamais  l’imagination  , mais  il  la  fixe. 
Il  emprunte  quelquefois  de  la  poélîe  comme 
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Bojfutti  mais  il  en  emprunte  plus  d’images, 
te  £o^/c/pli:s  de  mouvemens.  Ses  iddes  ont  ra- 
rement de  la  hauteur , mais  elles  font  toujours 
juftes',  C5t  quelquefois  ont  cette  finefTe  qui  rtveille 
l’efprit  & l’exerce  fans  le  fatiguer.  Il  paroît 
avoir  une  connoiffance  profonde  des  hommes  ' 
par-tout  il  les  juge  en  philofophe  & les  peint 
tn  orateur. 

Dans  fon  oraifon  funebre  de  Turenne  Fle^ 
chier  s^eft  ëlevé  aü-deffus  de  lui- même,  & ce 
difeours  eft  un  des  monumens  de  l’cMoquenCe 
t^rançoife  . 1 exorde  fera  toujours  cité  pour  Ion 
harmonie,  pour  fon  caraaere  majeflueux  & 
fombre*  & pourl’efpecc  de  douleur  augufte  qui 
l’accompagne. 

* Je  rie  puis , Mellieurs , .vous  donner  d’abord 
it  une  plus  haute,  idée  du  trifte  fujet  dont  je  vais 
« vous  entretenir , 'qu’eri  recueillant  les  termes 
i.  nobles  & expreffifs  dont  l’Ecriture  fainte  fe 
»>  fett  pour  louer  la  vie  & déplorer  la  mort 
» du  fage  & vaillant  Machabée.  Cet  homme 
« qui  portoit  la  gloire  de  fa  nation  jufqu’aux 
» extrémités  de  la  terre , qui  couvroit  fon  camp 
* du  bouclier,  & forçoit  celui  des  ennemis 
t>  “avec  l’épée  ; qui  donnoit  à des  Rois  ligués 
. » contre  Ini  des  déplaifirs  mortels , & rejouif. 
*•  fou  Jacob  par  fes  vertus  & par  fes  exploit^ 
*»  dont  la  mémoire  doit  être  éternelle. 

n Cet  homme  qui  défendoit  les  villes  d« 

Ff  ij 
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» Juda , qui  domptoit  l’orgueil  des  enfans  di'Ant- 
n mon  & À'Efaü , qui  rcvenoit  chargé  des  dé- 
j»  pouilles  de  Samarie  , après  avoir  brûlé  fur 
j>  leurs  propres  auKls  les  dieux  des  nations 
w étrangères;  cet  homme  que  Dieu  avoir  mis 
3»  autour  d’Ifraél  comme  un  mur  d’airain  , cû 
» fe  briferent  tant  de  fois  toutes  les  forces  de 
j>  l’Afie , & qui  , après  avoir  défak  dé  nom- 
» breufes  armées,  déconcerté  les  plus  fiers  & 

» les  plus  habiles  généraux  des  Rois  de  Syrie , 

7)  venoit  tous  les  ans,  comme  le  moindre  des 
» Ifraéiites  j réparer  avec  fes  mains  triomphan- 
n tes  les  ruines  du  fanèluaire , & ne  vouloir  d’autre- 
» récompenfe  des  fervices  qu’il  rendoit  à fa 
» patrie  , que  l’honneur  de  l’avoir  fervie. 

JJ  Ce  vaillant  hQmme  pouffant  enfin  avec  un 
JJ  courage  invincible  les  ennemis  qu’il  avoit 
JJ  réduits  à une  fuite  honteufe  , reçut  le  coup 
J»  mortel  , & demeura  comme  enfeveli  dans 
U fon  triomphe.  Au  premier  bruit  de  ce  fu- 
» nefte  accident , toutes  les  villes  de  Judée 
J*  furent  émues  , des  ruiffeâux  de  larmes  cou- 
jj  lerent  des  yeux  de  tous  leurs  habitans.  Us 
j>  furent  quelque  temps  faifis  , muets  & immo- 
t>  biles.  Un  effort  de  douleur  rompant  enfin 
JJ  ce  long  & mortel  filence,  d’une  voix  entte-  r 
JJ  coupée  des  fanglots , que  formoient  dans  leurs 
JJ  cœurs  la  trifteffe  , la  pitié  & la  crainte , ils 
J»  s’écrièrent  : Comment  efl  mort  cet  homme 
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» puijfant  qui  fauvolt  le  peuple  ePIfraël  ? A ces 
» cris  Jérufalem  redoubla  fes  pleurs  ; les  voûtes 
» du  temple  s’ébranlèrent  *,  le  Jourdain  fe  trou- 
» bla , & tous  les  rivages  retentirent  du  fon  de 
» ces  lugubres  paroles.  Comment  ejî  mort  cet 
>»  homme  puijfant  qui  fauvoit  le  peuple  de  Plfraël?“' 
» Quel  fujet  peut  infpirer  des  fentimens  plus 
» juftes  & plus  touchans , qu’une  mort  foudaine 
»>  & furprenante,  qui  a fufpendu  le  cours  de  nos 
» vifloires  & roriipu  les  plus  douces  efpéranccs 
» de  la  paix  ? PuifTances  ennemies  de  la  France  , 
» vous  vivez,  & refprit  de  la  charité  chrétienne 
» m’interdit  de  faire  aucun  fouhait  pour  votre 
>»  mort.  Puiffiez-vous  feulement  reconnoître  la 
»>  juftefTe  de  nos  armes,  recevoir  la  paix,  que, 
» malgré  vos  pertes  , vous  avez  tant  de  fois 
» refufée  , 8c  dans  l’abondance  de  vos  larmes 
»»  éteindre  les  feux  d’une  guerre  que  vous  avez 
» hiaiheureufcment  allumée  ! A Dieu  ne 
» plaife  que  je  porte  mes  fouhaits  plus  loin  ^ 
» les  jugemens  de  Dieu  font  impénétrables. 
)»  Mais  vous  vivez  , 8c  je  plains  en  cette  chaire 
» un  fage  & vertueux  Capitaine  , dont  les  inten- 
;»  tions  étoient  pures  , & dont  la  vertu  fem-' 
7>  bloit  mériter  une  vie  / plus  longue  8c  plus 
» étendue.  » 

Flüchier  dans  le  diocefe  de  Carpentras, 
en  16^2,  mourut  en  1710. 
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DE  LA  RUE. 

Le  pere  îa  Rue  , Jéfuite  , ctoit  en  même 
temps poete  &oratcur.  Ilavoit,  comme  Flechier^ 
Je  mérite  d’écrire  en  vers  dans  la  langue  d'Ho-r 
race  & de  Virgile  ; mais  il  n’avoit  pas  négligé 
pour  cela  la  langue  des  Bojfuet  & des  Corneille. 
On  eftime  fur- tout  les  oraifons  funèbres  de  la 
Rue  , parmi  lefquelles  on  diftingue  celle  du  Duc 
de  Bourgogne  , éleve  de  Fénelon , & du  Maréchal 
de  Luxembourg  t & du  Maréchal  de  Boiijîers,. 
On  fait  que  celui-ci  renouvella  le  trait  de  A:i- 
pion  , qui  , vainqueur  k Carthage,  voulut  être 
fimple  Lieutenant  en  Afîe. 

« Il  fouffroit , dit  l’orateur  , du  peu  de  fue- 
» cès  de  nos  armes....  Le  fiege  de  Mons  ayant 
« fait  naître  l’occafion  d’une  nouvelle  bataille, 
j>  il  fut  encore  prêt  k marcher  \ c’étoit  prolon- 
jj  ger  fa  vie  , que  de  lui  donner  lieu  de  la  pert 
î*  dre  pour  l’Etat.  Mais  en  acceptant  l’honneur 
» de  partager  le  péril , il  refufa  celui  de  par- 
» tager  le  commandement.  Droits  fpécieuxl 
» préférences  d'âge,  de  rang,  jaloufies  d’auto- 
» rité  ! miférables  intérêts , fource  de  tant  de 
« querelles  entte  des  héros  , vous  ne  préva- 
i>  lûtes ‘jamais  dans  le  cœur  de  celui-ci  aux 
» mouvemens  de  fon  zele.  Il  pro|fct  fon  braSj^ 
>>  fes  confeils,  fa  vie  s’il  en  étoit  btfoin  ; mais 
» fous  le  même  Général  qqi  çommandoit  déja^ 
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» l’armée.  Il  eut  beau  cependant  fe  dépouiller 
n de  fes  titres , il  les  retrouva  dans  l’eftime  du  > 

» Général , dans  le  refped  des  Officiers,  & dans 
i>  l’affedion  des  foldats.  Entre  deux  guerriers 
» pleins  d’honneur , l’autorité  devient  com- 
M mune.  » 

, Et  au  commencement  de  cet  éloge  fu- 
nèbre, après  avoir  parlé  des  honneurs  entaflés 
fur  la  tête  d’un  feul  homme.  « Oublions  ces  ti- 
r>  très  vains  qui  ne  fervent  plus  qu’i  orner  la  / 

» furface  d’un  tombeau  ; ce  n’eft  ni  le  marbre 
» ni  l’airain  qui  nous  font  révérer  les  grands. 

» Ces  monumens  fupèrbes  ne  font  qu’attirer 
»)  fur  leur  cendre  l’envie  autrefois  attachée  à 
ïî  leur  perfonne , à moins  que  la  vertu  ne  con- 
» facre  leur  mémoire  & n’éternife , pour  ainfi 
»»  dire  , cette  faufle  immortalité  qu’on  cherche 
i>  inutilement  dans  les  colonnes  & dans  les 

• 

»»  ftatues.  « 

La  Rue  a moins  d’art,  plus  d’éloquence  na- 
turelle , mais  aufli  moins  d’éclat  & moins  d’ima- 
gination dans  le  ftyle  que  Flechier  ; fon  flyle 
«ft  négligé  , tantôt  familier  & tantôt  noble  , 

& il  fera  plutôt  cité  comme  orateur  que  comme 
grand  écrivain.  Le  plus  fouvent  il  jette  & aban- 
donne fes  idées  fans  s’en  appercevoir , & l’ex- 
preffion  naît  d’elle-même.  Cette  négligence  fied 
' bien  aux  grands  mouvemens  ; mais  l’ame  de 
la  Rue  n’eft  point  en  général  affez  paffiouné® 
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peur  foutenir  toujours  & colorer  fbn  largage. 

Les  fermons  de  morale  du  P.  de  la  km  ne 
valent  pas  fes  oraifons  funèbres  & fes  panégy'»- 
riques.  On  y trouve  du  vide  , de  la  flérilité  & 
de  la  féchereflè.  Souvent  fort  par  les  tours  , U 
Peft  ordinairement  pour  les  chofes  : il  a pourtant 
de  très- beaux  fermons  , tels  que  ceux  du  Pécheur 
mourant  & du  Pécheur  mort. 

De  la  Rue  , né  à Paris  en  1643  » mourut 
çn  1715. 

CHEMINAIS. 

On  lira  toujours  avec  plaifir  les  fermons  du 
P.  Cheminais , même  après  peux  de  Majfillon, 
Son  Ayle  , plein  de  douceur  & de  mollefle  , 
fuppofe  le  plus  heureux  talent  , & on  trouve 
dans  fes  fermons  beaucoup  d’ondion  & de  paT 
thêtique  : il  faut  convenir  cependant  qu’il  n’apf 
profondit  pas  toujours  fon  fujet.  On  l’avoix 
obligé  trop  jeune  à fe  livrer  à l’exercice  de  la 
prédication  \ il  manquoit  d’un  fonds  qui  eût 
été  néceflàire  , & qui  l’eût  rendu  un  des  pre>f 
miers  orateurs  de  fon  fieple.  La  foiblefle  de 
fa  famé  l’obligea  de  quitter  la  chaire  k un  âge 
ou  d’autres  commencent  d’y  monter. 

L’exhortation  de  Cheminais  pour  les  prifon» 
niers  , eft  écrite  avec  autant  d'onètion  que  d^ 
(implicilé  j mais  les  idées  & les  mouvement 
praçoires  n’y  font  jaimis  pouflés  jufqij’^u  fubliprç» 
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. Je  . n’ofe  vous  repréfenter  la  dernîere  ex- 
M irémité  où  font  réduits  quelques-uns  d’entre 
» eux  , pour  ne  pas  blefTer  votre  dçHcatdle  : fi 
?>  yous  croyez  que  j’ajoute  à leurs  miferes  , 

» tranfportez-vous  dans  ces  lieux  d’horreur  : 
donnez-vous-'  à vous-même  un  fpeéîjcle  fi 
digne  d’wne  ame  chrétienne  , vous  qui , dans 
une  comédie  , dans  un  fpeâacle  profane  , 

}»  avez  le  cœur  fi  fitnfible  a des  malheurs  ima«» 

» gin  aires....  Ah  l du  moins  , fi  parmi  le  bruit  # 

» des  Tymphonies  &ç  des  voix  ^ je  pouvois  vous 
7>  faire  entendre  les  pitoyables  accens»  de  ces 
9»  malheureux  ; ü leurs  cris  pouvoient  percer 
V jufqu’à  yous  , qu’auriez  - vous  à répondre  à . 

97  leurs  reproches  ? Vous  pafTez  agréablement 
?i,des  heures  qui  vous  coûtent  cher  , & vous 
» ne  {auriez,  dites-vous,  nous  affifter  ? Ce  que 
» vous  venez  de  donner  à votre  plaifir  auroic 
h»  fait  des  heureux  des  femaines  entières  ; mais 
$?  vous  n’auriez  pas  eu  le  plaifir  dont  vous  ave? 

>>  joui.  Comptez^vous  pour  rien  celui  de  foula- 
>>  ger  des  miférables  ? Rendez-nous  ce  qui  nous 
jy  appartient  : efidl  pofiible  que  des  hommes 
» foient  nés  pour  être  fi  malheureux  , tandis 
P que  les  autres  feront  dans  Tabondance  ? ce 
P n'eft  pas  le  defièin  de  Dieu  : que  nous  fert-il 
•>  de  vivre  parmi  vous  , fi  nous  fommes  atnfi 
P délaiflés?...  Courez  vite  aux  prifons  I Mefiîeurs, 
ff  faitçs  d^s  heureux  j rende?  Iç  mari  ^ qQp 
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femme  affligée  , le  pere  à des  cnfans  aban-» 
donnés  ; effliyez  des  larmes  qui  boulent  de- 
puis fi  long-temps  ; remettez  la  férénité  fur 
des  vifar.es  pâles  & languifians  ; que  le  pauvre 
fous  fa  cabane , entouré  de  fes  enfans  , bénilTè 
la  ftiain  fecourdble  qui  a brife  fes  fers  ; qu’ils 
vous  regardent  comme  des  fauveurs  ; que 
leurs  cris  percent  jufqu’au  ciel , & le  forcent 
â vous  être  favorable....  Il  eft  fi  beau  de 
foulager  les  malheureux  , •&  cela  eft  fi  ca- 
pable de  flatter  une  ame  bien  née  , que  c’eft 
une  bonté  même  à Dieu  d’en  avoir  fait  une 
vertu.  » 


MABOUL. 

On  a recueilli  en  un  volume  t«-i2  les  orai- 
fons  funèbres  de  Maboul  y Evêque  d’Aleth.  II 
n’a  pas  la  mâle  vigueur  de  Bojfuet  ; mais  il 
eft  plus  châtié  & plus  poli.  Moins  élégant  que 
Fléchier  , il  eft  plus  touchant  & plus  affeftueux. 

' S’il  fait  des  antithcfes  , elles  font  de  chofcs  & 
non  de  mots.  Plus  égal  que  Mafcaron  , il  a 
les  grâces , la  facilité  , ‘ le  ton  intéreftànt  du 
P.  de  la  Rue. 

L’oraifon  funebre  du  Duc  & de  la  Duchefle 
de  Bourgogne  eft  pleine  de  fentimens  nobles 
€c  pathétiques. 

Maboul  naquit  à Paris  , & mourut  à Alcth 
en  1745. 
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De  SAURIN  Ù de  quelques  autres  Minijlres 
Protefians, 

Saiirin  eft  le  plus  cloquent  de  tous  les  Mi* 
niftres  Proteflans  (i)  ; il  écrit  avec  chaleur 
véhémence  ; il  ne  cherche  poi/it  à montrer  de 
I efprit  ; il  ne  perd  point  de  vue  fon  auditoire; 
il  pouflè  avec  force  fes  ralfonnemens  , il  fait 
s arrêter  ; il  eft  ému  & il  enflamme  ; il  a le 
anérite  de  l’orateur  que  la  nature  donne  ; & 
il  eût  acquis  le  goût  qui  lui  manque  , s’il  eût 
joint  ^ l’étude  des  modèles  le  féjour  de  Paris," 
Nul  orateur  chrétien  , fi  on  excepte  Bo£het , 
n’a  travaillé  avec  autant  de  foin  & de  fuccès 
les  péroraifons  de  fes  difeours.  Saurin  y rameso 
toujours  l’idée  de  la  mort  : cet  objet  les  rend 
aufii  lugubres  que  touchantes  : elles  font  cr» 
dinairement  en  répétitions  ; & ce  retour  des 
mêmes  formules  eft  très-propre  à appliquer  les 
réfui tats  d’un  fermon  aux  différentes  çlaflès  des 
auditeurs. 

Les  fermons  de  Saurln  fur  la  fagefTe  de 
Salomon  & fur  le  difeours  de  S.  Paul  h Félix 
(c  a DrufiUe , me  paroiflent  les  chef-dVuvrcs 
de  cet  orateur.  On  penfe  communément  qu’il 


(i)  V.  Difeours  fuf  1 Eloquence  4*  I?  Chaire  , paç 
M,  l’Abbé  Maurj^ 
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ne  s’eft  jamais  permis  des  déclamations  contre 
IT-glile  Romaine  ; mais  quoiqu’il  foit  plus  mp- 
déré  que  les  autres  Minifires  ProreOans  , il  fs 
lai  "e  quelquefois  emporter  par  l’efprit  de  parti. 

Cet  orateur  s’élève  au  niveau  de  Démojîhenc  ^ 
quand  il  parle  de  l’émigration  des  Proteftans  , 
fur  tout  quand  il  tonne  contre  Louis  XIV.  Il 
n’ert  jamais  plus  éloquent  & plus  fubliine  qu’en 
exhalant  fa  haine  contre  ce  Monarque  dont  le  nom 
revient  fans  ceflè  dans  fes  ouvrages.  On  connoît 
cette  apoltrophe  : « Et  toi , Prince  redoutable  , 
« que  j’honorois  jadis  comme  mon  Roi  , & 
» que  je  refpefte  encore  comme  le  fléau  du 
» Seigneür,  &c,  » Saurin  finit  ce  morceau  en 
difant  qu’il  fait  grâce  à Louis  XlV. 

Jamais  orateur  n’a  imaginé  rien  de  plus  hardi 
que  le  dialogue  de  Saurin  entre  Dieu  & fon 
auditoire  , dans  fon  fermon  fur  le  jeûne  de  lyotî  ; 
“ Mon  peuple  , dit  le  Tres-Kaut  , que  t’ai-je 
» feit  ? Ah  ! Seigneur , que  de  chofes  tu  nous  a 
» faites  ? Chemins  de  Sion  couverts  de  deuil , 
>•  &c, , &c.  , &c.  répondez , & dépofez  ici 
w contre  l’Eternel.  » La  longue  énumération 
des  malheurs  des  Proteftans  , qui  précédé  ces 
, dernieres  paroles  , leur  donne  une  énergie  qui 
fait  frifTühner  jufqu’au  momentioù  Saurin  s’ar- 
rête pour  juftificr  la  Providence.  Dans  fon  fermon 
fur  le  mépris  de  la  vie  , il  fe  jette  dans  une 
digreflion  qui  paroît  d’abord  uq  écart  bizarre  , 
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niais  qui  amène  auflî-tôt  un  mouvement  fublime?. 

« Un  Auteur  a publié  un  livre  dont  le  titre  ett 
» bien  fingulier.  Ce  titre  eft  Rome  fouterraine  ; 

» titré  plein  d’inftru£llon  & de  vérité  , qui 
» en  Ceigne  à cette  Rome  qui  frappe  les  fens  , 

» qu’il  y a une  autre  Rome  de  mort , une  autre 
» Rome  enfevelie  ; image  naturelle  de  ce  que 
» Rome  vivante  doit  être  un  jour.  Mes  freres , 

» je  vous  préfente  aujourd’iiui  un  pareil  objet  ; 

» je  vous  préfente* votre  république,  non  pas 
» telle  que  vous  la  voyez  , compofée  de  fou- 
. » verains  , de  généraux  , de  chefs  de  famille  j 
» ce  n’eft  que  la  furface  de  votre  république  \ 
n mais  je  voudrois  tracer  à vos  regards  l’inté-, 
n rieur  de  cette  république  , la  république  fou- 
» terraine  ; car  il  y a une  autre  république 
» fous  vos  pieds.  Defeendons-y  , parcourons  ces 

• » tombeaux  qui  font  dans  le  fein  de  la  terre  ; 

• >»  levons  la  pierre  : qu’y  voyons-nous  Quels 
- n habitans  , mon  Dieu  ! quels  citoyens  , quelle 
» république  ! » 

• Une  oppofîtion  finguliere  , une  ligne  de  répa- 
ration bien  marquée  , ont  diftingué'jufqu’ici  les 
prédicateurs  catholiques  des  prédicateurs  réfor- 

• més  François.  On  n’a  pas  allez  réfléchi  fur 
deux  différences  générales  qui  exiltent  entre  les 
plus  habiles  orateurs  de  l’une  & l’autre  com- 
munion. La  première  porte  lur  les  fujets  que 
traitent  les  réformés  , & fur  la  connexion  de 


1 


Digitized  by  Cooglc . 


Des  Orateurs  François. 

feurs  fujets  avec  tes  paroles  de  l’Ecritute  qu^ila 
prennent  pour  textCi  La  fécondé  différence  plus 
capitale  eft  dans  la  maniéré  même  dont  ils  rrai- 
toiem  leurs  fujets.  CJn  fait  que  les  Proreftans 
font  obligés  de  difc.iter  des  matières  de  con-* 
trpverfe,  dans  leurs  fermons.  Les  plus  célébrés 
d’entr''euX , les  Claude  , les  DuhoJ'c  , les  Daillé « 
les  Mtflreçat  , les  Alix  y ont  déployé  toutes 
les  richeffes  du  llyle  ,de  l’efprit,  de  l’éloquence, 
& fur-tout  de  l’érudition  & du  favoir  que  leur 
ftecle  a dû  admiter.  On  ignore  comment  les 
Bojfuet  eux-mêmes,  les  Flechier , les  Jiourda- 
loue  , \es  Majfitlon  auroient  approfondi , (implifié 
& fur-tout  embelli  ces  matières  ingrates  pat* 
elles  mêmes  , fi  les  circonftances  où  ils  fe  font 
' trouvés  ne  les  euffent  pas  difpenfés  de  les  portet 
en  chaire.  Malgré  ces  difficultés  , les  Proteftans 
ont  eu  plufieurs  prédicateurs  eftimables*  Beau*- 
fobre  a dans  fes  fermons  beaucoup  de  prccifiooi 
& de  finefle  \ VEnfant  , la  fimplicité  évangé- 
lique , jointe  à tout  l’efprit  qui  la  read  plus 
agréable  & plus  attachante  ; Lullin  , une  grande 
douceur,  des  grâces  Amples  & faciles  i enfin 
M.  Erman  , Pafteur  de  l’Eglife  de  Berlin , nous 
femble  avoir  réuni  ces  différentes  qualités  , ÔC 
mériter  le  fécond  rang  après  Saiirin. 

Saurin  , né  ù Nîmes  en  1677  , mourut  k 
La  Haye  en  i7jo« 
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MASSILLON. 

MaJJiUon  fut  maîtrifé  par  la  fenfibilité  de  fon 
cœur , comme  Boiirdaîoue  l’avoit  été  par  la  ra- 
pidité de  fon  efprit  : en  écoutant  ce  dernier  , 
il  dit  : Je  ne  prêcherai  pas  de  cette  maniéré.  H 
fentoit  que  c’étoit  fur-tout  dans  le  cœur  qu’il 
falloir  porter  la  religion  & la  morale  , & que 
cette  dialeâique  continuelle  étoit  plutôt  un  vice 
qu’une  perfection  dans  la  raifon  même. 

Maffillon  comprit,  dit  M.  de  la  CreceUe  ^ que 
dans  un  fiecle  extrêmement  poli , on  n’a  plus 
de  prife  fur  les  hommes  que  par  la  féduflion 
des  arts  , & qu’il  faut  flatter  leur  goût  pour 
arriver  à leur  cœur.  11  ne  négligea  point  les 
charmes  du  ftyle  ; il  en  embellit  cette  onâion 
qu’il  puifüit  dans  la  douceur  de  fon  ame.  Il 
fentit  en  même  temps  que  l’augufle  & impor- 
tant miniftere  qu’il  alloit  remplir  , pouvoir  fc 
dégrader  par  le  foin  de  plaire  : il  le  corrigea 
donc  par  quelque  chofe  de  pur  & de  férieux , 
qui  fe  fait  toujours  fentir  dans  fes  difeours.  On 
voit  fans  celTe  qu’une  fi  belle  diâion  fort  d’un 
cœur  touché,  que  ce  font  des  fentimens  vrais  qui 
la  parent  & l’animent  ; qu’elle  a été  plutôt  un 
heureux  inftrument  dans  les  mains  de  l’orateur, 
que  l’objet  des  complaifances  de  fon  amour- 
propre.  La  diction  la  plus  nue  ne  pourroit  avoir 
un  air  plus  fincere  & plus  modefle  : fes  attraits 
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paroîftènt  encore  plus  appartenir  au  doux  feri-* 
liment  de  la  vertu  qu’à  la  perfeftion  de  l’art  ; 
& c’eft  par-là  qu’elle  trouve  fi  peü  de  rëfiftarice 
pour  s’infinuer  dans  le  cœurJ 

• La  richefTe  & l’éldgance  ne  forfnefit  pas  feules' 
Fëloquence  &;  le  flyle  de  Mdfjillon.  Ses  difeours 
offrent  aufïï  de  la  grandeur  & de  l’énergie.  Il 
eft  meme  arrivé  à la  plus  fubirme  éloquence' 
dans  fbn  fermon  du  petit  nombre  des  élus. 
Quand  il  prêcha  pour  la  première  fois  ce  fer-® 
mon  , il  y eut  un  endroit  où  un'  tranfport  de 
faifillèmént  s’empara  de  tout  l’auditoire  : prerqué 
tour  le  monde  fe  leva  à moitié  par  un  mouvement 
involontaire  -,  le  murmure  d’acclamation  & de' 
furprife  fut  fi  fort  qu’il  troubla  rofateur  , & 
ce  trouble  ne  fervit  qu’à  augmenter  le  pathé- 
tique de  ce  morceau;" le  voici: 

« Je  fuppofe  que  ce  Toit  ici  notre  dêrnicré 

* heure  à tous,  que  les  cîeüx  vont  s’ouvrir  fur 
tt  nos  têtes  , que  le  temps  efl  paffë  , & que' 
« rëternité  commence  , que  Jéfus-  Chrift  va  pa- 
» rokré  pour  nous  juger  félon  nos  œuvres  , ôc' 
w que  nous  fommes  tous  ici' pour  attendre  dé 

a lui  l’arrêt  de  la  vie  ou  de  la  mort  ëtérnelle  ; 

• 1 

i»  je  vous  le  deniande  ^ frappé  de  terreur' 
» comme  vous  , ne  féparant  point  mon  fort  dut 
O vôtre , & me  mettant  dans  îa  même  fituatioit 
» où  nous  devons  tous  parokre  un  jour  devant 
» Dieu  noue  Juge  ; fi  Jéfus-Chrift, 

P a roi  il  oit 
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i5  paroifToit  dès  à préfent  pour  faire  la  terrible 
i*  réparation  des  juftes  & des  pécheurs,  croyez - 
ij  vous  que  le  plus  grand  nombre  fût  fauvé  ? 

*>  croyez  - vous  que  le  nombre  des  juftes  fût 
» au  moins  égal  à celui  des  pécheurs  ? croyez- 
j>  vous  que  s’il  faifoit  maintenant  la  difcufiori 
>>  des  œuvres  du  plus  grand  nombre  qui  elt 
>»  dans  cette  Eglife  j il  trouvât  feulement  dix 
*•  juftes  parmi  nous  ? en  trouveroît-îl  un  feul? 

Le  tableau  de  la  mort  du  pécheur  , dans  le 
fermon  qui  porte  ce -titre  , offre  les  qualités! 
dominantes  de  Majfülon  dans  toute  leur  per- 
fection. 

« Alors  le  pécheur  mourant  ne  trouvant  plus 
1»  dans  le  fouvenif  dü  palfé  que  des  regrets  qui  ^ 
» l’accablent  dans  tout  ce  qui  fe  pafte  à fes 
» yeux  , que  des  images  qui  l’affligent  j dans 
*>  la  penfée  de  l’avenir  , que  des  horreurs  qui 
il  l’épouvantent  j ne  fachant  plus  â quoi  avoir 
t!  recours  , ni  aux  créatures  qui  lui  échappent  j 
s*  ni  au  monde  qui  s’évanouit , ni  aux  hommes 
qui  ne  faùroient  le  délivrer  de  la  mort,  nî 
V au  Dieu  jufte  qu’il  regarde  comme  un  en- 
M nemi  déclaré  , dont  il  ne  doit  plus  attendré 
a d’indulgence  , il  fe  route  dans  fes  propres  hor~ 

>»  reurs  ; il  fe  tourmente  , il  s’agite  peur  fuir  la 
,»  mort  qui  le  faifit , ou  du  moins  pour  fe  fuir 
» lui-même  ; il  fort  de  fes  yeux  mourons  , jt 
n ne  fais  fuoi  de  f ombre  0 de  farouche  , qui 
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» exprims  les  fureurs  de  fon  ame  ; il  poujfe 
n du  fond  de  fa  trijlejfe  des  paroles  enrrecou- 
j>  pées  de  fanglots  , qu’on  n’entend  qu’à  demi  , 
»>  & qu’on  ne  iait  fi  c’eft  le  défefpoir  ou  le 
sr  repentir  qui  les  a formées.  Il  jette  fur  un  Dieu 
» crucifié  des  regards  aflreux  , & qui  lailTenc 
» douter  fi  c’eft  la  crainte  ou  l’efpérance  , la 
)•  haine  ou  l’amour  qu’ils  expriment  : il  entre 
»>  dans  des  faifift'emens  où  l’on  ignore  fi  c’eft  le^ 
)>  corps  qui  fe  diflbut,  ou  l’ame  qui  lent  l'ap- 
» proche  de  fon  juge  ; il  foupire  profondément, 
S:  l’on  ne  fait  fi  c’tft  le  fouvenir  de  fes  crimes 
j>  qui  lui  arrache  ces  foupîrs  , ou  le  dérefpoir 
» de  quitter  la  vie  ; enfin  , au  milieu  de  ces 
triftes  efforts , fes  yeux  fe  fixent  , • fes  tràits 
» fe  changent , fon  vifage  fe  défigure  , fa  bouche 
» livide  s’entr’ouvre  d’elle -même,  tout -fon  ef- 
» prit  frémit  ; & par  -ce  'dernier  effort , fon 
r>  ame  infortunée  s’arrache  comme  à regret  de 
»>  ce  corps  de  boue,  tombe  entre  les -mains  de 
‘ j>  Dieu,  éc  lè  trouve  feule  aux  pieds  du  Tri- 
j>  bunal  redoutable.  i>  ‘ ’ 

Qui  croiroit  qu’un  -fi -beau  talent  porte' en 
lui-mêm'e  un  défaut  capital  & continuel,  celui 
de  s’appelântir  toujours  fur  la  même  idée  &' 
fur  le  même  fentimenc  ? Mais  ce  défaut  dans 
Majfillon]  tenant  à fon  talent  même,  fe  laide 
à peine  appercevoir  , tant  que  le  talent  eft  dans 
fa'  force  & fa  plénitude  j & c’tft  fe  quf  diftingue 
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Mafjïllon  des  écrivains  qui  pechent  par  le  même 
endroit.  11  corrige  en  quelque  forte  cette  foi- 
blefle  de  Ton  efprit  par  la  pureté  de  Ton  cœur  ; 
on  ne  peut  appcrcevoir  l’une  fans  l’autre  ; on 
croit  que  c’ell  innocemment  qu’il  embellit  trop 
fon  objet  ; d’aillecrs  il  choifii  fi  bien  les  nouvelles 
nuances  fous  lefquelles  il  reproduit  fon  idée  ; 8« 
il  a tant  d’abondance  & de  grâce  dans  le  lon^ 
épanchement  de  fes  fentimens , qu’on  lui  fau- 
roit  louvent  mauvais  gré  d’adopter  une  marclie 
plus  rapide  ou  plus  féconde.  MaJJiUon  avojt  un 
efprit  trop  juPte  & trop  heureux  pour  l’avoic 
dénie.  S’il  a un  grand  nombre  de  fermons 
médiocres  , & fi  dans  ces  fermons , fon  ftyle 
cft  tout  i-fait  languiHant  , ce  n’efi  pas  qu’il  ait 
manqué  de  fond  , mais  c’eft  qu’il  ne  s’efl  pas 
au'ez  défié  de  fa  facilité. 

LA  COLOMBIERE  et  GIEOUST. 

La  Colomhitre  , Jéfiiife , avoit  i’efprit  fin  & 
délicat  on  le  fent  malgré  l’extrême  fim- 
plicité  de  fon  ftylc  , dit  l’Abbé  Trublet  en 
parlant  de  fes  fermons  publiés  en  6 vol.  i/i-8. 
Il  a l’onâion  du  P.  Cheminais , mais  avec  plus 
de  feu.  Tout  dans  fes  fermons  refpire  la  piété 
la  plus  tendre  & la  plus  vive.  Je  n’en  connois 
point  même  qui  ait  ce  mérite  dans  un  degré 
égal  , & qui  folt  plus  dévot  fans  petiteflè.  Le 
fiyle  de  la  Culonihiere  n’eft  pas  toujours  pur. 
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Giro'jJî , autre  Jéfuîte  , avoir  une  éloquence 
forte  & naturelle  ; l’onâiion  fait  fon  principal 
caraélere  : on  fouhaiteroit  que  fes  raifonnemens 
eufTent  plus  de  profondeur , & fon  ftyle  moins 
de  négligence. 

Giroufi  , né  h Beaufort  en  i’64r  , mourut  en 
1689.  Le  P.  la  Colombiere  mourut  en  i68z, 
âgé  de  41  ans. 

LA  ROCHE  ET  MOLINIER. 

Op  a de  la  Roche  , Oratorien , fix  volumes 
de  fermons  & deux  de  panégyriques.  Ses  fer- 
mons -font  folides  , & l’Evangile  n’y  eft  pas 
défiguré  par  le  vernis  de  nos  orateurs  à la  mode. 

Ils  font  écrits  avec  nobleffe  & avec  élégance. 

11  excelloit  principalement  dans  les  panégyriques. 

Majfillon  ayant  entendu  Molinier  , dit  : qu’il 
ne  tenait  qu^à  lui  d’étre  le  prédicateur  du  peuple 
eu  des  grands.  Il  eft  certain  que  lorfqu’il  tra- 
vailloit  fes  difeours  , il  égaloit  nos  plus  célébrés 
orateurs  •,  mais  il  comptoir  trop  fur  fa  facilité  , 

& il  ne  modéroit  pas  aflèz  l’impétuofité  de  fon 
imagination  : on  a de  lui  quatorze  volumes  de  - 
fermons  & de  panégyriques.  Ces  difeours  font 
la  produâion  d'un  heureux  génie  , qui  s’exprime 
avec  beaucoup  de  feu  , d’énergie , de  dignité 
& de  naturel.  Il  ne  lui  manquoit  que  le  goût.. 
Son  ftyle  eft  incorreft , inégal  & défiguré  par 
des  termes  communs. 
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La  Roche f né  dans  le  diocefe  dé  Nantes, 
mourut  en  1711  , à ans.  Molinier  fuj  auflî 
Oratorien.  Il  étoit  d’Arles , & mourut  en  1745  , 
âgé  de  70  ans. 

S E G À U D. 

On  trouve  dans  les  fermons  du  P.  Se^aud , 
Jëfuite  , un  grand  fond  d’inftruftion  , beaucoup 
d’élégance  & d’énergie  , & fur- tout  cétte  onc- 
tion qui  pénétré  l’ame>&  qui  la  difpofe  h pro- 
fiter des  vérités  évangéliques.  Parmi  fes  fermons, 
on  eftime  fur- tout  le  Pardon  des  injures^  Us 
Tentations , le  'Monde  , la  Probité. 

LA  TOUR  DU  PIN. 

Nous  avons  fîx  volumes  de  panégyriques  de 
l’Abbé  de  la  Tour  du  Fin.  Ils  ne  font  point 
exempts  de  cenfure  , foit  pour  l’application 
forcée  des  paffages  de  l’Ecriture , foit  pour  avoir 
outré  quelquefois  les  caraûeres , à deffein  d’éta- 
blir entre  difîertjns  Saints  des  comparaifons  ab- 
folument  étrangères  h la  grandeur  de  fes  héros  , 
& au  mérite  même  du  panégyrique  , foit  pour 
quelques  antithefes  favorites  ; mais  fes  beautés 
éclipfent  fës  défauts.  Ses  difeours  font  l’ouvrage 
d’un  prédicateur  véritablement  éloquent , d’une 
imagination  noble  & brillante  , d’un  efprit  orné, 
d’un  fentiment  vif  & pathétique.  Nous  ne  fa- 
.vons  auquel  de  nos  orateurs  François  le  com- 
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, parer.  Il  eft  , plus  neuf  , plus  varié  , plus  vif 
que  la  plupart  ; mais  il  lui  a^anque  peut-être 
d’autres  qualités  plus  efTentielles. 

Ce  qu’on  ne  fauroit  trop  louer  dans  cet  Au- 
teur , c’eft  fon  arc  de  faire  l'abrégé  des  aélions 
& des  vertus  des  Saints  qu’il  célébré.  Tl  ne  fe 
permet  point  de  ces  écarts  qui  entraînent  loin 
du  fujet , & afFoibliflént  dans  le  tableau  l’in- 
téiét  de  la  figure  dominante. 

Nous  rapporterons  le  portrait  de  Cronwel , 
qu’on  pourra  comparer  k celui  qu’en  a fait 
£oJp:et. 

« Un  feul  homme,  par  l’abus  de  la  religion,  que 
» n’a-t-il  pas  fait  en  Angleterre?  Au  milieu  des  trou- 
» blés  que  la  religion  avoit  fait  naître  , il  s’en  dé- 
» clare  le  protecteur  : ilen  a paru  le  modèle,  tandis 
» qu’il  n’avoit  qu’un  zcle  fanatique  & de  trom- 
» peufes  vertus.  Efprit  pacifique  en  apparence  , 
»j  réellement  fafîieux  ; remuant  , lorfqu’il  pa- 
» roiffoit  tranquille  , hardi  , mais  prudent , am- 
»»  bitieux  , mais  affez  politique  pour  affeêfcr 
» la  modération  & le  défintéreflèment  ; habile 
»>  à s’infinuer  dans  les  cœurs  pour  les  gagner , 
M plus  habi'e  à prévenir  les  efprits  pour  les  maî- 
» trifer;  affable  & perfide,  toujours  entrepre- 
» nant , toujours  diflimulé,  également  propre 
»>  à furprendre  les  foibles  , à flatter  les  inquiets, 
» a perfuader  les  uns  8c  les  autres  par  l’amour 
w de  la  liberté , par  le  ïele  de  la  rcligiou. 
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» Hypocrite  féditieux  , il  ofa  porter  Tes  vues 
» jufque  fur  la  couronne  , & ne  réuflit  que 
J»  trop  ^ montrer  à l’Angleterre  furprife  , à 
» l’Europe  étonnée  , un  Monarque  fur  l’échaf» 
» faud  , & le  perfécuteur  de  fon  Roi , devenu 
» plus  que  Roi  lui-même  , fans  en  porter  le 
»>  nom.  V-^oilà  les  horribles  excès  qu’enfame  l’abus 
■ j>  de  la  religion.  » 

LE  P.  NEUVILLE.  ' 

Le  P.  Neuville  eft  admirable  dans  l’économie 
& la  diflributîon  de  fes  fujets.  Ses  plans  font 
réguliers  & tracés  avec  netteté  & avec  précifion. 
Il  ell  clair  & méthodique  dans  l’ordre  , la 
marche  l’enchaînement  de  fes  preuves.  Scs 
raifonnemtns  ont  de  la  force  , de  la  folidiîé , 
de  la  profondeur.  Ses  penfées  font  juftes  & 
vraies  , 8c  en  même  temps  ingénieufes  & dé- 
Ifcates.  L’abondance  de  fes  idées  va  julqu’à  la 
profufion  , 8c  la  ricbelfe  de  fes  exprelTions  dë« 
génère  fouvent  en  luxe.  Ses  portraits  8c  fes  pcin- 
tures  des  mœurs  font  d’une  mérité  frappante 
d’un  éclat  2 éblouir  \ mais  trop  de  recherche 
& trop  d’erprit  les  déparent.  Son  ftyle  eft  en 
général  harmonieux  , arrondi  j coulant  & ra- 
pide. H a même  en  certains  endroits  de  la  pompe 
& de  la  majetté  ^ mais  il  eft  quelquefois  in- 
corred: , diffus  6c  lâche.  La  lyrïiétrie-tfop  mar- 
qués de  fes  périodes , de  retour  trop  fréquent 
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r des  mêmes  chûtes , le  rendent  foiivent  mono.» 
tone.  Cef  orateur  fait  un  ufage  fréquent  de 
rénuméra;ion  ; les  penfées  perdent  en  force  ce  -j 

qu’elles  gagnent  en  développement  \ & d'ailleurs  I 

le  retour  continuel  de  la  même  figure , amène  I 

néceflairement  le  dégoût  & la  fatiété.  On  re»-  | 

garde  comme  fes  meilleurs  fermons  ceux  fur  : 

le  Jugement  dernier  , fur  la  Fête  de  la  Toujfaint , 
fur  la  parole  de  Difu  , ^c.  Lç  P,  Neuvil’e  a 
peut-être  mieux  réuffi  dans  le  panégyrique.  La 
pompe  , la  magnificence  de  fon  ftyle  , le  brillant 
de  ion  coloris  , le  caraflere  de  fon  génie  na- 
turellement porté  vers  l’agrément  , tout  con- 
tribuoic  à le  rendre  fupérieur  dans  ces  fortes 
de  difeours  qui  admettent  tous  les  ornemens 
de  l’éloquence. 

Nous  rapporterons  un  morceau  de  fon  fèrmoq 
fur  le  Jiigemeat  dernier, 

a Déployant  la  force  de  Ibn  bras  , J.  C, 

P établira  par  la  paifTance  cet  empire  de  Dieu 
n qu’il  voulait  établir  par  la  douceur.  Sa  voix 
3*  retentit  de  l’orient  ï l’occident  , du  midi  au 
feptentrion.  Elle  appelle  ce  qui  n’eft  plus , tout 
» ce  qui  a été  l’entend  & lui  répond.  Les  cendres 
« de  tant  de  millions  d’hommes  fe  raniment 
» tout-à-coup  & foFtent  des  entrailles  de  la 
»>  terre.  Un  infiant  réunit  . ce  que  la  diftance  des 
^ » temps  avoit  féparé.  Tous  les  âges  fe  ralfem- 

« bjept  en  un  fçul  joqr , tous  les  peuples  ne 
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I»  corr.pofent  qu’un  peuple....  Ah  ! Chrétiens , fi' 
»•  pour  peindre  la  grandeur  de  Dieu , les  Pro- 
» phetes  l’appellent  le  Dieuttdes  armées  ; fi  , 
•>  pour  en  concevoir  l’idée  Ta  plus  fublime  , il 
» fuflfit  de  penfer  qu’il  préfide  à cette  jufiice 
»>  fanglante  que  fe  font  les  Souverains  ; qu’il 
» tient  en  fa  main  le  fort  des  batailles  & les 
•»  rênes  des  empires  ; que  penferons-nous  lorf* 
»>  que  nous  le  verrons  , je  ne  dis  plus  brifer 
»i  les  fceptres , renverfer  les  trônes  , mais  enfe- 
M velir  les  empires  & les  monarchies  fous  les 
*>  ruines  du  monde  • ' fe  jouer  du  ciel  & de  la 
H terre  , avec  autant  de  facilité  que  le  vent  fe 
M joue  des  feuilles  qu’il  emporte  & difperfe  dans 
» les  airs  ? Avec  quelle  majefté  ce  Dieu  vain- 
Ç M queur  régnera  fur  les  débris  du  monde  ! Le 
» jour  & la^uit , le  foleil  & l’aurore  font  fon 
M ouvrage  ; tout  parle  de  lui  dans  l’univers  : ce:te 
•>  voix  ne  fe  fait  point  allez  entendre  dans  le 
» tumulte  de  nos  pallions.  Les  aftres  vont  parler 
» un  autre  langage  ; & la  nuit  éternelle  dans 
»j  laquelle  ils  rentrent  nous  infiruira  ; &,  s’il 
» eft  permis  de.  parler  ainfi  , elle  nous  éclairera 
t»  mieux  que  leur  lumière.  •» 

Il  y a dans  ce  morceau  des  traits  fublimes  ; 
tel  eft  celui-ci.  Sa  voix  appelle  ce  qui  n'ejlplusi 
tout  ce  qui  a été  Ventend  & lui  répond. 


i 


474 
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Des  Orateurs  François. 

VAhbé  POULE. 

• Cs  qui  carafléafe  l’Abbé  Poule  , c’eft  la  ra- 
pidité & la  multimde  des  mouvemens  qui  ani- 
ment Ibn  fiyle.  Son  éloquence  eft  féconde  & 
entraînante  ; Ton  expreflion  brillante  & facile 
plaît  à l’imagination  j fa  fenfibilité  parle  au  cœur, 

& fes  difcours , quoique  doués  des  charmes  de 
l’aftion  , fe  font  lire  avec  le  plus  vif  iniéréf. 

Ils  offrent ‘tous  de  grandes  beautés  ; mais 
on  regarde  comme  fes  chef-d’œuvres  VExhor^ 
talion  en  faveur  des  Enfans- trouvés  ; & celle 
fur  Vaumône , dont  nous  rapporterons  la  péro- 
raifon , qui  eft  une  des  plus  belles  qu’on  puiffe 
citer. 

Jamais,  depuis  Majfdlony  le  niiniftere  de  la^ 
parole  évangélique  n’a  été  exercé^avec  une  élo- 
quence plus  perfnafive  & plus  brillante.  La  dic- 
tion de  l’Abbé  Poule  n’eft  pas  toujours  aufli 
pure  & auffi  naturelle  que  celle  de  Maffillon-: 
on  peut  lui  reprocher  d’avoir  défiguré  quelque- 
fois fes  grandes  images  par  des  grâces  afteSées, 
des  antithefes  , des  énumérations  fymétriques.; 
mais  ces  taches  xlégeres  difparoifTent  devant  le  * 
génie  oratoire  qui  brille  dans  fes  ouvrages,  & 
n’empêchent  pas  qu’il  ne  doK-e  être  mis  au  rang' 
des  modèles  de  l’éloquence  de  la  chaire. 

Il  me  femble  en  ce  moment  entendre  la 
«voix.de  Dieu  qui  me  dit,  comme  autrefois 
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» nn  Prophète  : Prêtre  du  Lieu  vivant  »,  que 
3)  voyez-vous  ? Seigneur  , je  vois  , & je  vois 
99  avec  coniolarion  un  nombre  prodigieux  de 
.»  grands,  de  riches  émus  ,1  toucKés  , pour  la 
99  première  fo"is , du  fort  des  miférables.  Paflèzà 
O un  autre  (peâacle  ; percez  ces  murs , percez 
33  ces  voûtes,  que  voyez- vous?  Une  foule  d’in- 
• 99  fortunés , plus  malheureux  peut-être  que  cou- 
» pables.  Ah!  j’entends  leurs  murmures  confus^ 

.99  ces  plaintes  de  la  mifere  délaiffée  , ces  g&- 
» mifTemens  de  l’innocence  méconnue,  ceshur- 
ï9  lemens  du  défefpoîr , qu’ils  font  perçans!  Moq 
99  ame  en  efl:  déchirée.  Defeendez  , que  trouvez-* 

» vous?  une  clarté  funebre,  des  tombeaux  pour  . 
99  habitation , Tenfer  au-defîbus  : une  nourriture 
•9  qui  fert  amant  k prolonger  les  tourmens  que 
>9  la  vie  , un  peu  de  paille  éparfe  ça  & Ik  , quel-i 
>3  qiies  haillons , des  cheveux  hérifles , des  rc^^ 

99  gards  farouches,  des  voix  fépulcraîes  qui , fei»-’ 
99,bîables  k la  voix  de  la  Fy  i ho  ni  fle , s’exhalent 
.9»  en  fanglots  comme  de  dellbus  terre  ; les  con- 
» corfions  de  la  rage,  des  fantômes  hideux  fe 
99  débattant  dans  des  ‘ chaînes  , des  horiimés.%« 
r>  l’efFroi  des  hommes.  Suivez  ces  viélimes  d^ 

9»  {ôlées  jufqu’au  lieu  de  leur  immolation  , que 
99  ûccouvrez-veus  ? La  mort  au  milieu  d’un'peu- 
» pie  inimenle,  la  mort  fur  un  échafiaiid  , atr 
99  méc  de  tous  les  inPirumecs  de  la  douleur  & 

>9  de  i’iüfamie  \ elle  frappe  ; quelle  conftet^ 
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» natioji  de  toute  parts  ! Quelle  terreur  ! Un 
feul  cri , le  cri  de  l’humanité  entière.  Point 
n de  larmes.  Comparez  à préfent  ce  que  vous 
i>  avez  vu  de  part  & d’autre  , ôc  concluez 
»>  vous-même.  Seigneur , plus  je  cônfidere  atten- 
n tivement , & plus  je  trouve  que  la  compen- 
» fation  eft  exade  j je  vois  un  protedeur  pour  ' 
■»  chaque  opprimé  , un  riche  pour  chaque  pau- 
»»  vre,  un  libérateur  pour  chaque  captif-,  ils  font 
» même  prefqu’en  préfence  les  uns  des  autres. 
« Il  n’y  a entre  deux  qu’un  mur  & le  cœur  des 
» riches.  Un  prodige  de  votre  grâce  , ô mpn 
« Dieu  ! & la  charité  ne  fera  bientôt  plus  de 
s>  ces  deux  vifions  qu’une  feule  vifion.  Le  pro- 
■»  dige  s’opère,  les  riches  nous  abandonnent,  ils 
»>  fe  précipitent  vers  les  prifons  , ils  fondent 
■w  dans  les  cachots  ; il  n’y  a plus  de  malheureux  , 
■»  il  n’y  a plus  de  débiteurs  , il  n’y  a plus  de 
» pauvres.  Relient  feulement  quelques  criminels 
» dévoués  au  glaive  de  la  juftice  pour  l’intérêt 
wgéné'-'’  la  foc’'“'  dont  ils  ont  violé  les  loix 

!u  moins  confolés  , mais 
” ‘ sa  recevoir  leur  fupplice 

0 , & leur  mort  même  en 
Ces  monllres  mou' 
v^’en  ell  fait  ; a'  . nos 

tous  ces  objets  ' > qui 

jmanité  ont  d'‘  ne  vois 

oux  ouverts,  O''-  lifes  ces 
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» âmes  véritablement  divines , puifqu’eîles  font 
« miféricordieufes  , dignes  de  régner  érernelîe- 
« ment  avec  vous.  O le  rédempteur  des  captifs  l 
» ô le  confolateur  des  affligés!  ô le  pere  des 
» pauvres  ! 6 le  Dieu  des  miféricordes  î 

De  quelques  autres  Orateurs  facrés» 

Comme  il  feroit  trop  long  de  donner  une 
notice  particulière  de  tous  les  Orateurs  facrés, 
nous  raflémblerons  dans  cet  article  tous  ceux 
qui  méritent  d’être  connus. 

Les  peres  Hubert , du  Frenil  & Pacaud  âs  • 
rOratoire  fe  font  diftingués  par  une  éloquence 
Iblide  J fans  féchcreflé  & fans  alieélation.  Ils 
avoient  le  talent  de  bien  expofer  les  myfteres 
de  la  religion  ,*  & de  faire  aimer  la  morale.  ' 

t 

Le  pefe  de  la  Boiffiere  , de  la  même  Congré- 
gation , eft  quelquefois  trop  brillant  & manque 
de  profondeur;  mais  il  plaît  par  la  beauté' 
la  vivacité  des  images , par  des  penfées  déli- 
cates, par  des  peintures  ingénieufes  , mais  fidellcs 
de  nos  mœurs. 

« *s 

Les  ÇQXQS  André  & Gafpar  Tcrrajfon  ^ con- 
frères de  la  BoiJJiere , ont  une  éloquence  douCfe 
& naturelle.  Ennemis  de  toute  enflure  & de  toute' 
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affedatîon  , ils  ne  brillent  que  par  des  beautés 
nées  du  fujet , & avouées  de  la  raifon. 

Le  pere  Peri/Jfant  , Jéfulte  , n’ofTre  point 
dans  Tes  difeours  des  métaphores,  agréables  , 
des  portraits  brillans  , des  deicripiionr,  fleuries, 
des  traits  faillans  , des  chûtes  épigfam manques  • 
mais  on  y trouve  les  maximes  de  l’Evangile 
rendues  d’une  maniéré'  inftruclive  & touchante. 

Le  caraélere  du  pere  Griffet  ^ formé  fur  celiû- 
de  Bourdàloiie  y eft  de  ne  s’écarter  jamais  de 
la  morale  chrétienne  , d’y  ramener  tons  Tes  fii- 
jets  défaire  de  chaque  fermon  un  petit  traité 
de  morale  , complet  en  Ton  genre.  Sa' compoli  • 

don , fans  être  négligée  , fent  peu  le  cabinet. 

^ , 

Le  pere  k Chapelain  eft  un  des  plus  célèbres 
prédicateurs  que  les  Jéfuites  aient  eu  dans  ces 
derniers  temps.  On  trouve  en  général  dans  fes 
fermons  cette  élévation  qui  étonne , cette  force 
de  raifonnemens  qui  fnbjugue , une  éloquence 
vive  & naturelle,  un  ftylc  pur  , une  marche 
noble  & fimpîe  , des  plans  bien  faifis  , ' bien 
remplis  ; ce  caraâere  neuf,  original  , qui  feul 

diftingue  le  génie  & fait  vivre  les  ouvrages..  . 

. • * 

> 

* On  a de  l’abbé  h Prévôt  un  volume  d’orar* 
fons  funèbres  ; on  y rencontre  quelquefois  de 
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ces  grands  traits  dignes  des  beaux  jours  de  l’élo- 
quence Françoife  j mais  le  üyle  ne  répond  pas 
toujours  a cette  élévation. 

La  fuftefTe  , l’élégançe  , la  pureté  du  langage 
carad^érifent  les  fermons  de  l’abbé  Anjdnie^ 
mais  il  manque  de  cette  chaleur  & de  cette 
force  nécelTaire  pour  perfuader. 

On  peut  faire  les  mêmes  reproches  aux  pa- 
négyriques des  Saints  , de  l’abbé  Trublet. 

Il  y a des  orateurs  qui  font  plus  poétiques 
qu’éioquens.  Des  images  , des  figures  , de  la 
magnificence  dans  le’  fiyle  ; ce  n’eft  pas  de 
• l’éloquence  à proprement  parler  , c’eft  plutôt 
de  la  poéfie.  Tels  font  les  ornemens  que  M. 
l’abbé  r/c  la  Tour,  écrivain  original,  a employ«.s 
dans  fes  panégyriques. 

Ml'  Poncct  de  la  Rivlere  , ancien  Fvêque  de 
Troyes , femble  avoir  pris  Flechier  pour  mo- 
delé ; fdn  fiyleeft  rapide  & faillant,  harmonieu.x 
& précis , & il  faifit  heureufement  l’enfemble 
d’un  fujet. 

--  M.  l’abbé  Clément  a un  caraâere  propre,  un 
' genre  particulier  qui  le  diftingue  ; il  réunit 
beaucoup  de  force,  de  nobîelTe,  de  précifion  & 
de  mouvement. 
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De  quelques  Orateurs  vivans* 

M.  l'Abbé  B O I S M O N T. 

La  fécondité  des  idées,  les  mouvemerts  & Id 
rapidité  du  liyle  , la  nobleffe  & la  vivacité  deS 
images  * la  philofophie  ik  le  fcntiment , diftin- 
guent  les  oraifons  funèbres  de  M.  l’Abbé  Boij* 
mont , & en  particulier  fon  panégyrique  de  Saint* 
Louis  ; mais  on  lui  reproche  trop  d’appret,  de 
manière  8c  de  monotonie  , 8c  fur  tout  un  amouf 
exccHif  pour  l’anthitele  8c  le  bel  efprit.  Ce  dé- 
faut blelTe  d’autant  plus  dans  cet  orateur , qu’il 
fe  donne  plus  de  peine, pour  fe  procurer  cette 
reiTource , que  pour  enfanter  des  beautés  Amples  « 
mâles  & vraies.  Ces  defauts  fe  font  moins  re- 
marquer dans  fon  oraifon  funebre  du  Dauphin, 
8c  dans  le  dilcours  de  charité  qu'il  prononça  en 
tyS  £. 

Nous  rapporterons  le  tableau  des  foulagemens 
8c  des  confolations  qu’un  vertueux  Pafteur  fait 
répandre  dans  l’ame  des  malheureux  habirans 
des  campagnes. 

« Tranfportor.s-nous  dans  les  campagnes  , 
» voyons  la  milere  dans  fon  domaine.  Qu’ap- 
n percevons-nous  dans  ces  hameaux  confulé- 
» ment  épars  ? Une  folitude  morne  , une  nature 
» trille  & languifTante,  des  toits  délabrés  , des 
» maifons  de  boue  , oCi  la  luwere  femble  ne 

n pénétrer 
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><  pânctrer  qu’à  regrec;  par-tout  la  difttte  8f 
» le  bcfoin  Ibus  les  formes  les  plus  hideufcs  & les 
»>  plus  dégoûtantes...  Contemplez  cette  mere 
» pâle  , livide,  foutenant  d’une  main  un  enfant 
» couvert  de  haillons,  & prcfl'ant  de  l’autre,  fur 
» fon  fein  décharné , l’infortuné  qui'  vient  de 
i>  naître.  Confidcrtz  ce  pere  de  famille  accablé 
n des  fatigues  du  jour,  fixant  des  yeux  éteints 
» fur  fes  foyers  fombres  8c  humides...  Il  revoit 
» ce  qu’il  a de  plus  cher , «Sc  le  fourire  n’eft 
>»  point  fur  fès  levres  ! fes  forces  défaillantes  ne 
» feront  réparées  que  par  un  aliment  groiîîer  , 

M détrempé  de  fueur  & de  larmes  ; l’efpérance 
» n’a  point  pour  lui  d’heureux  fbnges  ; à peiné 
» lui  promet-elle  la  vie,  c’eft-à-dire  cette  affreufe 
n fucceflîon  de  travaux  & de  peines  qui  le  con- 
» fument...  Quel  pouvoir  retient  tout  ce  peuple 
» frémiffant  dans  fes  chaînes?  Celui  de  la  Rell» 
» gion  : femblabies , en  quelque  forte  , an  fer- 
» pent  myliérieux  j dont  la  vue  guériflbit  les 
» Ifraëlites  au  •milieu  du  défert,  nos  temples 
» ont  le  même  charme  pour  ces  cœurs  défolés  ; 
» ils  les  regardent  comme  des  afyles  de  confo- 
» lation  8c  des  garans  de  miféricorde.  Où  fui- 
» roient-iis  pour  fe  dérober  à cc  ciel  de  fer 
M qui  pefe  fur  leurs  têtes  ? Dans  nos  villes. . . ? 
»>  L’orgueil  les  méconnoît , le  luxe  les  repoulTe  : 
» ah  ! du  moins  dans  ces  temples  rufliqtics  , dé- 
M corés  par  la  feule  préftnce  de  la  Divinité  qui  les 

H h 
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» Templit,  ils  trouvent  des  freres,  des  malheu- 
» reux  qui  leur  redèuibîent  : que  dis-je  ? ils 
■t>  trouvent  plus , ils  y trouvent  un  pere.  Ce 
n payeur  fur  lequel  la  politique  peut-être  ne 
» daigne  pas  abaifièr  fes  regards  , ce  miniftre 
» rclt'gué  dans  la  poufliere  & l’obfcurité  des 
•»>  campagnes  ; voili  Phornrae  de  Dieu  qui  les 
»>  éclaire,  & l’homme  de  l’état  qui  les  calme; 
t>  limple  comme  eux , pauvre  avec  eux , parce  que 
,»  Ion  néceUâire  même  devient  leur  patrimoine  , 
j>  il  les  éleve  au-dtlfus  de  l’empire  du  temps , pour 
M ne  leur  lailfer  ni  le  defir  de  fes  trompeufes  pro- 
« meffes,  ni  le  regret  d=  fes  fragiles  félicites.  A fa 
» voix , d’autres  deux  , d autres  tréfors  s’ouvrent 
»>  pour  eux  : à fa  voix,  ils  courent  enfouie  aux  pieds 
»>  de  ce  Dieu  qui  compte  leurs  larmes,  ce  Dieu  , 
» leur  éternel  héritage,  qui  doit  les  venger  de  cette 
n exhérédation  civile  à laquelle  une  Providence 
M qu’on  leur  apprend  à bénir , les  a dévoués.  Les 
,>  fubfides , les  impôts  , les  loix  fifcales  , les  élé- 
» mens  même  fatiguent  leur  'trille  exiftence. 
j>  Dociles  à cette  voix  paternelle  qui  les  raf- 
» femble,  qui  les  ranime,  ils  tolèrent,  ils  fup- 
j>  portent,  ils  oublient  tout  : je  ne  fais  quelle 
»»  onâion  puiflàme  s’échappe  de  nos  tabernacles  ; 
» le  fentiment  toujours  aôlif  de  cette  autre  vie 
» qui  les  attend,  adoucit  toutes  lis  amertumes 
H de  la  vie  préfente  : ah  ! la  foi  n’a  point  de 
•>  malheureux  ! Ce  myhere  de  miféricordc , ce 
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A trahé  de  proteftion  & de  paix  qui  fe  renou- 
» velle  daps  la  priere  publique  entre  le  ciel  & 

» la  terre , tout  les  remue , tout  les  attendrit  dans 
» nos  temples;  ils  gémilT’ent,  mais  ils  efperent  & 
i>  ils  en  forcent  coiifolés.  » 

Comme  l’ëlégançe  6c  la  pureté  du  ftyles’unif- 
fent  au  fentiment  dans  cette  tirade  ! La  belle  ex- 
prefîion  que  celle  de  Vexkcrédution  civile  des 
babitans  des  campagnes!  Ah!  lu  foi  n'a  pointât 
mulheiireiix , eft  encore  un  de  ces  traits  qu’on  ne 
fauroit  trop  admirer. 

M.  DE  B E A Ü V A I S, 

Monfieur  de  Beauvais , ancien  Evêque  de 
Sène-[ , paroît  réunir  les  grandes  parties  qui  conf- 
rituent  l’orateur  ; une  imagination  forte,  élevée, 
une  ame  fenftble  qui  connoît  les  fources  du  pa*^ 
thétique , une  dialedique  prelfante , un  ftyle  noble  ^ 
abondant , facile , que  ne  dépare  ni  le  cliquetis 
des  anthitefes  ; ni  la  recherche  des  jolies  phrafes; 
ni  toutes  les  fcintillations  mefquines  du  bel  efprlt. 

• On  regarde  comme  le  chef-d’œuvre  de  cet 
orateur  , fbn  oraifon  funèbre  de  M.  de-  Broglicy 
Evêque  de  Noyon  : nous  rapporterons  une  partie 
de  l’exorde. 

>j  Doleo  fuptr  te^f rater  rni  Jonatha.  Ainfi  David 
» exprimoit  fa  douleur  à la  mort  d’un  jeune 
M Prince  qu’il  chériflbit  comme  fon  frere,  Doleofu- 
« per  te  ,frater  mi  Jonatha,  décoré  nimis  & amahilis. 

H h ij 
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»»'  (J  mon  refpeflable  ami  ! è mon  aimable  frere  ! 
M'qu’il  me  foit  permis  de  vous  donner  auïlî  ce 
»t  tendre  nom  : l’amitié  avoir  rempli  l’intervalle 
»-qui  nous  féparoit  ; -ce  n’t fl:  point  à une  ombre 
« vaine  que  j’adrefle  mes  foupirs  ; hélas  ! mes 
» yeux  ne  vous  voient  plus  ; mais  ma  raifon  , 
M-mais  ma  foi  m’afîiirent  que  vous  vivez  toujours 
» dans  une  -ame  immortelle.  Mais  je  puis  croire 
»>  qu’en  ce  moment  vous  nous  voyez,  vous  nous 
» entendez, que  votre  ame  efl  comme  pré- 
n fente  à vos  obfeques.  Regardez  les  perfbnnes 
»>  qui  vous  furvivent , les  plus  chcres  raflen:iblées 
» autour  de  votre  fépulcre  ; recevez  les  hom- 
»»  mages  & les  larmes  que  nous  vous  offrons  en 
w préfence  de  votre  peuple  , .6  vous  dans  qui 
» .j’exiflois  plus  que  dans  moi-méme  ! vous  dont 
»>  la  gloire  & la  vertu  devoienç  faire  le  bonheur 
« de  ma  vie!  O vous  qui  m’avez  donné  jufqu’à 
des  témoignages  fi  touchans  de  votre 
»»  affeftion  , vous  que  j’aimois  comme  aimoit 
« Jonatha,  comme  une  niere  aime  fon  fils  unique. 
» Sicut  muter  amat  filium  unicum  , ita  ego  te  dili- 
M gebam.  Un  éloge  funebre  , étoit  ee  là  le  monu- 
n ment  que  je  devois  vous  dédier  de  ma  recon- 
>j  noiffance  & de  ma  tendreffe?  Eh,!  comment 
»»  ma  voix  pourra-t-  elle  prononcer  ce  déplorable 
« difeours  ? Mon  Dieu , vous  ne  condamnez  pas 
« mon  trouble  & ma  défolation  fur  le  tombeau 
« d’un  ami  fi  cher  j Jéfus  lui-même  a frémi,  il 
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J»  s’tft  troublé , il  a pleuré  lur  le  tombeau  de 
I»  celui  qu’il  avoir  aimé.  Mais  daignez  kcoiiiir 
» ma  foiblelTe  ; ne  permettez  pas- que  j'oublie 
» dans  ma  douleur  là  fainre'^  confiance  qui  doit 
» fou  tenir  toujours  un  Miniilre  de.  votre  divine 
••  parole.  » 

Je  ne  fais  fi  l’amitié  a- jamais  parlé  d’une  voix 
plus  touchante.  Combien  l’ondion  religieufe  ajoute 
ici  â l’expreflion  de  la  fenfibilité  1 

Gn  fait  que  chaque  orateur  a Tes  figures  de- 
prédileélion  ÿ mais  lorfqu’on  n’en  fait  pas  un  ufage 
modéré,  ce  font  toajours  de  brillans  défauts.  On 
.a  remarqué  que  les  figures  favorites  de  M.  de 
■'  Beauvais  font  l’apoflrophe  8c  l’exclamation.  Leur 
retour , quelquefois  trop  frequent ^jette  de  la  mo^ 
Botonie.  dans  fa  diâion. 

IVr.  t'Abbé  M A.ü  R Y. 

• 

Si  quelque  chofe  demande  toutes  les  reffourccs- 
de  l’efprit  & de  ^éloquence  , c’eft  fans  doute 
d’avoir  à traiter  un  fujet  déjà  traité  par  une 
foule  d’orateurs.  Auffi  , dans  cette  multitude  de 
panégyriques  qui  fe  renouvellent  tous  les  ans  rn 
l’honneur  de  Saint  Louis , à peine  en  a t-on  difî- 
xingué  un  petit  nombre  dont  le  foHvemr  fe  foit 
confervé  parmi  tes  cownoifîeurs.  L’on  peut  citer 
entr’autres  celui  que  prononça  l’Abbé  Segui; 
celui  de  ftL  l’Abbé  de  VauxeeUtî  , morceau, 
plein  d’élégance , de  grâce  te  de  dbuceiir  * 8s. 

H h iij 
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qui  fe  rapprochoit  beaucoup  de  la  maniéré  de 
Majjillon;  celui  de  M.  l’Abbé  Couturier,  remar- 
quable par  la  noblefîe  & l’tlévation  , & qui  avoit 
quelquefois  le  ton  de  BoJJuet. 

Le  panégyrique  de  Saint  Louis  par  M.  l’Abbé 
Maury  , dit  l’Auteur  de  l’Anné,*  littéraire  , eft  un 
des  meilleurs  qui  ait  été  prononcé  à l’Académie 
Françoife.  L’orateur  fait  connoître  ce  grand 
Prince  à ceux  qui  croyoient  être  le  plus  inlhuits 
de  l’hiftoire  de  fon  régné,  & le  fait  eüinier  de 
ceux  même  qui  avoient  l’injultice  de  le  déprimer. 
11  y a dans  fon  ouvrage  des  traits  brillans  qui 
annoncent  le  bel  efprit,  & des  vues  profondes 
qui  décelent  le  philofophe  ; mais  la  philofophie 
de  M.  l’Abbé  Maury  ell  appuyée  fur  les  principes 
les  plus  épurés  de  la  ntorale  & de  la  Religion. 
Dans  l’éloge  de  Fénelon  , M.  l’Abbé  Maury  a le 
grand  mérite  de  s’être  rempli  de  foo  fujet , de 
l’avoir  approfondi.  La  diction  en  éft  noble,  abon- 
dante , périodique  i prefque  jamais  d’emphafe,  de 
faillies , de  bluettes;  mais  des  tours  nombreux  , 
des  maffes,  de  la  vraie  éloquence. 

Quoique  ces  deux  difeours  offrent , ainfi  que 
le  panégyrique  de  Saint  Auguftin  , des  morceaux 
dignes  d’être  cités,  nous  rapporterons  le  début 
d’iin  fermon  du  fameux  miflîonnaite  Bridainc  , 
que  M.  Maury  nous  a confervé.  La  plus  haute 
compagnie  de  la  Capitale  voulut  l’entendre  par 
curiefité.  La  vue  d’on  auditoire  impofant,  loin 
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dlntîmider  le  mlffionnaire , lui  infpira  Texorde 
qu’on  va  lire. 

ce  A la  vue  d*un  auditoire  fi  nouveau  pouc. 

» moi , il  femble , mes  freres , que  je  ne  devrois^  . 
■»  ouvrir  la  bouche  que  pour  vous  demander 
>»  grâce  en  faveur  d’un  pauvre  miffionnaire  dé- 
f>’ pourvu  de  tons-  ics  ralens'  que  vous  exigez: 

>#  quand  on  vient  vous  parler  de  votre  falut^. 

» j’éprouve  cependant,  aujourd’hui  un  fentiment 
» bien  different;  & *fi  je  fiiis  humilié;  gardez- 
» vous  de  croire  que  je  m’abaiffe  aux.mîférable&- 
9»  inquiétudes  de  la  vanité  , comme  fi  j’étois.  ac- 
H coucumé  h me  prêcher  moi-même,  A Dieu  ne 
f>  plaife  qu’un  miniflre  du  ciel  penfe  jamais  avoir. 

»>  befoin  d’exeufe  auprès  de  vous  ; car  qui  que. 

» vous  foyez,  vous  n’êtes  tous  comme  mot  que 
>>  des  pécheurs..  C’tfl. devant  votre  Dieu  & le. 

micQ  que  je  nie  fens  preffé  dans  ce  moment 
» de  frapper  ma  poitrine.  Jufqu’h  préfent  ]’ai~ 

V publié  les  jiiftices  du  Très-l>aut  dans  des  temples-, 
f»  couverts  de.  chaume  ; j’ai  prêché  les  rigueurs. 
>*-  de  la  pénitence  a des  irifcrtuhés  qui  manquaient. 

99  de  pain  ; j’ai  annoncé  aux-  bons^  habitans  des. 

» campagnes  les  vérités  les  plus  effrayantes  de\  ^ 
wma  reiîgiom  *Qu’ai-jc  riit,  malheureux  ? j’ai- 
>»  contriftédes pauvres,  les  meilleurs  amis  demoir. 
w Dieu;  j’âi  porte 'Pepou  van  te  & la  douleur  dans. 

» ces  âmes  fimples  6c  fidellcrs  eus.,  j’aurois--  dS. 

» plaindre  & confolcr.  C’eû  ici  oii  mes  regards 

H h iv.. 
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U ne  tombent  que  fur  des  grands,  fur  des  riches, 
V fur  des  opprdl'eurs  de  l’humanité  foufFrante,  ou 
f>  fur  des  pécheurs  audacieux  & endurcis.  Ah  t 
*>  c’eft  ici  feulement  qu’il  falloit  faire  retentir  la 
»»  parole  fainte  dans  toute  la  force  de  fan  ton- 
»*  nerre  , & placer  avec  moi  dans  cette  chaire , 
»>  d’un  côté,  la  mort  qui  vous  menace’,  & de 
» l’autre,  mon  grand  Dieu  qui  vient  vous  juger. 
»>  Je  tiens  aujourd’hui  votre, fentencc  à la  main. 
» Tremblez-donc  devant  moi  , hommes  fu- 
>j  perbes  & dédaigneux  qui  m’écoutez  : la  né- 
« ceflité  du  falut,  la  certitude  de  la  mort,  l’in- 
» certitude  de  cette  heure  fi  effroyable  pour  vous, 
» l’impénitencc  finale,  le  jugement  dernier,  le 
»•  petit  nombre  des  élus  , l’enfer , & parddlus 
»>  tout , l’éternité  ! l’éternité  ! voilà  les  fujets  dont 
» je  viens  vous  entretenir,  & que  j'aurois  dû  fans 
»>  doute  réferver  pour  vous  feuls.  Eh  ! qu’ai  je 
»>  befoin  de  vos  fuffrages  <jui  me  damneroient 
» peut-être  fans  vous  fauver?  Dieu  va  vous  émou- 
*>  voir,  tandis  que  fon  indigne  miniflre  vous  par- 
„ lera  ; car  j’ai  acquis  une  longue  expérience  de 
» fes  miféricordes:  alors  pénétrés  d’horreirr  pour 
» vos  iniquités  paffées , vous  viendrez  vous  jeter 
>t  entre  mes  bras  en  verfant  des  larmes  de  com- 
» ponélion  & de  repentir , & à force  de  remords, 
- » vous  me  trouverez  afT.z  éloquent.  » 
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' M.  rjhhé  BOULOGNE. 

Dès  fes  premiers  pas  dans  !e  cara&cre  de 
l’cloquénce  , M.  TAbbé  Boiilogiic  s’cft  placé  k 
côté  des  pins  grands  maîtres.  On  trouve  dans 
fon  panégyrique  de  Saint  Louis  & dans  V éloge  du  , 
Dauphin  , pere  du  Roi , cette  vivacité  d'images, 
cette  variété  de  tours  & de  figures , cette  éléva- 
tion d’idées,  ce  pathétiqu*  de  fenriment  qui  ca- 
raélérifent  le  véritable  orateur.  De  feveres  cri- 
tiques lui  ont  reproché  de  prodiguer  les  orne* 
mens,  mais  le  g'^’nie  ne  peut  pas  toujours  planer 
dans  les  deux  : on  doit  lui  permettre  de  cueillir 
quelquefois  des  fleurs. 

Nous  rapporterons  un  fragment  de  félogc  du 
Dauphin.  L’orateur  peint  ainfi  la  conduite  de  ce 
Prince  envers  M.  de  Chambord^  fon  écuyer. 

i 

ce  Rappellerai-je  encore  ici  la  tragique  aventure 
» de  cette  chafTe  trop  malheureufe  qui  devoir  lui 
M coûter  tant  de  larmes?  Peindrai- je  la  défolanon 
& la  douleur  inépuifabîe  de  cette  ame  fenfible? 
» Comme  il  fe  précipite  fur  la  viclime  infortunée 
« d’un  coup  involontaire  ! comme  il  Parrofe  de 
» fes  pleurs  & lui  prodigue  les  foins  les  plus 
>5  touchans  îeft  ee  fon  écuyer?  efi-ce  fon  bis  ? 
j9  il  le  confie  aux  plus  habiles  maîtres  ; il  s’in- 
*3  forme  de  fon  état  de  moment  en  moment:  les 
témoignages  éîr«ingers  ne  lui  fuffilent  pas  \ il 
»?  s’agit  de  la  vie  d’un  hunime  j l’iiicérét  cil  trop 
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n grand , il  ne  s’en  rapportera  qu’a  lui-même. 
» Qu’on  ne  lui  dife  point  que  fa  main  feule  à 
»*  été  coupable , qu’il  ne  doit  point  expier  comm« 
» un  crime  ce  qui  n’eft  qu’un  malheur  : vains 
yt  difcours,  il  calmeroit  une  ame  ordinaire^  la 
w Henne  eft  trop  profondément  bleffée;  l'ombre 
j>  fanglante  du  malheureux  Chambord  le  pourfuit 
n fans  relâche , elle  l’obrédera  jufqu’au  bord  de 
» la  tombe.  Il  écrit  à Ja  veuve  , il  adopte  le  fils  ^ 
» il  comble  de  bienfaits  la  famille.  Tant  de 
M réparations  n’onf  point  fuffi  à fa  douleur;  il  ne 
» croit  point  qu’cn  puiffe  racheter  le  fang  hu- 
»*  main  avec  de  l’or,  & qu’on  repare  un  aiiffi 
»»  grand  malheur  par  des  grâces.  Il  faut  k fa 
» vertu  une  plus  noble  expiation  , la 'feule  qui 
» puiÏÏe  coûter  k un  Prince , la  feule  digne  d’un 
» Chrétien  , celle  des  facrifices  ; il  fc  l’interdit 
f>  pour  toujours  , ce  plaifir  innocent  qui  a pu 
>1  devenir  fi  funefte  ; on  ne  l’a  point  alTez  cité, 
» ce  trait  fublime.  Des  orateurs  mêmes  ont  été 
» affez  malheureux  pour  l’ignorer,  je  n’ofe  dire 
»>  pour  le  taire.  On  ne  l’a  point  affez  répété  dans 
» les  cours , afïèz  mis  fous  les  yeux  des  Princes. 
» On  n’a  point  affez  dit  que  l’héritier  de  laMonar- 
» chie  françoife  crut  s’acquitter  à peine  envers 
» l’humanité  en  payant  la  perte  d’un  homme  de 
M toutes  fes  larmes  , en  expiant  le  crime  du 
M hazard  par  le  facrifice  de  fes  plaifirs  & par 
» Un  défefpoir  aufli  long  que  fa  vie.  O Prince , 
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n je  vous  rends  grâce  d’avoir  donné  un  fi  bel 
» exemple  à la  terre  ! Nous  dirons  maintenant 
» que  le  Prince  le  plus  religieux  fut  auHi  le  plus 
» humain.  Nous  dirons  qu'il  puila  dans  le  chrif- 
» tianifme  cette  profonde  fenfibilité,  ce  faine  ref- 
» pe£l  pour  la  vie  des  hohimes , qui  ed  un  de 
» fes  premiers  dogmes,  &c. ..  » 

Voüi  le  langage  d’une  ame  touchée  & qui  ne 
veut  que  communiquer  fon  attendriHcment;  voilà 
des  idées,  des  fentimens  , des  mouvemens  oi 
l’on  ne  voit  que  l’ame  de  l'orateur,  & jamais  fon 

art. 

/ 

M.  l’Abbé  Boitlogm  faifit  fort  heureufement 
la  maniéré  de  Bojjuct.  C’efree  qu’on  verra  encore 
mieux  dans  l’éloge  qu’il  a fait  de  ce  grand 
homme.  Souvent  le  panégyrifie  cft  aufli  fublime 
que  le.  héros. 

Article  II. 

Des  Orateurs  duBarnau. 

Le  barreau  françois  fut  long-tems  livré , ainfi 
que  la  chaire,  à la  plus  groffiere  barbarie,  le 
mauvais  goût  qui  y régna  long-tems  fâifoit  lôu- 
vent  intervenir  Homère  dans  le  procès  pour  un 
bénéfice , 5:  Saint  Augudin  dans  la  caufe  d'tm 
Vinaigrier.  On  peut  fe  rappeler  ici  le  mot  d’un 
Avocat , Iiomme  d’efprir , à Ibn  adverfaire  , qui , 
dans  une  alFaire  où  il  ne  s’agilioit  que  d’un  mur 
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mitoyen  , parloit  de  la  guerre  de  Troyes  & du 
fleuve  Scamandre  ; U l’interrompit  en  difant  : La 
Cour  obfervera  que  ma  partie  ne  s appelle  pas 
Scamandre  , mais  Michault. 

le  MAITRE. 

Le  Maître  étoit  né  avec  des  difpofitions  mer- 
veillcufes.  On  lui,  trouve  de  l’élégance  & même 
du  §eu  ; mais  il  manque  d’ordre  & narre  mal  ; 

& jetant  fans  choix  , fans  mefure  , des  paflages 
accumulés  des  auteurs  profanes  & facrés  , il 
étouffé , pour  ainfi  dire  , fa  compofiiion  fous 
des  matériaux  étrangers.  On  tious  dit  dans  la 
préfacé  de  fes  plaidoyers  , qu’il  avoit  pris  les 
anciens  pour  modèle  dans  ce  genre  d’écrire  ; 
mais  Cicéron  allégue-t-il  donc  fans  ceffe  Di- 
mojihene , Arijîote  ou  Platon  ? 

% 

P A T R U» 

Patru  montre  plus  d’art  , il  difpofe  mieux 
fes  «preuves  , il  eft  un  peu  moins  prodigue  de 
eomparaifons , il  eft  plus  férié  ; cependant  fi 
l’abondance  de  l’autre  tient  à la  dift'ufion  , la 
précifion  de  celui  ci  tient  à la  fccherelfe. 

connoHTbir  davantage  la  grammaire  que 
le  génie  de  la  langue  ; aulli  s’il  écrit  plus  pu- 
rement que  le  Maître^  il  écrit  moins  bien; 
tous  les  deux  ont  manqué  des  grandes  parties  ' 
de  l’orateur  ; rarement  ils  convainquent 
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'jamaîs  ils  ne  tpQcherlt.  AvouOns-lc , tous  les  deux 
nous  paroiflent  fort  au-deflbus  de  le^ur  ancienne 
lrx5putation , & ce  qu’ils  en  ont  aujourd’hui  eft 
plutôt  celle  de  leur  nom  , que  celle  de  leurs 
écrits, 

C A U T I E R.  • 

* * ^ 

, / 

Gautier  ramena  plus  que  jamais  fur  la  fcenc 
du  barreau  les  poètes  Grecs  ou  Latins.  Cepen- 
dant il  eut  de  fon  temps  une  réputation.  Il 
ëtoit  prolixe  dans  fon  ftyle , mais. plein  d’ima- 
gination , très- fort  , dans  fes  reparties  , & même 
redouté  de  fesconfrerés  par  l’aigrêur  affaifonnée 
. dont  il  les  accompagnoit.  C’eft  k lui  que  Dtf» 
préaux  fait  allufion  ; lorfqu’il  dit  à fon  efprit  ; 

Dans  Tos  difeours  chagrins  plus  aigre  & plus  mordant 
Qu’une  femme  en  furie , ou  Gantier  en  plaidant. 

F O U. R CR  01. 

• Fourcroi  \ avec  le  même  feu , eut  une  élo- 
quence plus  Toutenue.  La  langue  Françoife  à 
dans  fes  plaidoyers  une  hardiefle  , une  véhé- 
mence , une  flexibilité  inconnues  jufqu’aîors  aii 
•barreau,  & qu’elle  tenoit  du  génie  de  cet  ora- 
teur. Il  bannit  d’ailleurs  de  fes  difeours  les  ci- 
tations étrangères  k ce  genre  d’éloquence  , & 
réduifit  la  fienne  à fon  véritable  langage. 
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P É L I S S O N. 


Ce  fut  a la  bafiille  que  Pc'lijfon  compofa  fes* 
,Altnicir€s  pour  le  Surintendant  FoiiqueL  Si  quel- 
que chüfe  approche -de  Cicéron  ^ dit  l’Aureur  du 
Siecle  de  'Louis  XI F ^ ce  font  ces  trois  fac-* 
tums.  Ils  font  dans  le  même  genre  que  plufieurs 
difcours  de  ce  .célébré  orateur  ; un*  mélange 
d’affaires  judiciaires  & d affaires  d’Etat,  traité 
folidement,  avec  un  art  qui  patoit  peu  & une 
éloquence  touchante. 


/ 


A R N A U L D. 

I 

Antoine  Amaiild  fut  un.  des  pliis  beaux  gé- 
nies du  fiecle  de  Louis  XI F ; il  a égalé  , dit 
M.  l’Abbé  les  plus  célébrés  Avocats 

dans  fon  Apologie  des  Catholiques  cl  Angleterre  ^ 

aceufés  d’une  cunfpiration  contre  le  Roi  Char- 

■ • 

les  II , en  ,1678.  Lîfez  ’ cette  éloquente  difeuf- 
fion  : que  de  larmes  Arnauld  vous 'fera  répan- 
dre fur  la  mort  du  vertueux. Vicomte’  de  .StaPr 
ford  ! Orateur  fans  chercher  à l’être  , il  ne  paroît 
point  fe  propofer  de  vous  émouvoir  ; inais  par 
le  fimple  récit  des  faits , par.  la  feule  dialedir 
que  , par  les  dépofitions  des  témoins  fur  lef- 
quels'  les  Catholiques  furent  condamnés  , il 
prouve  invinciblement  leur  innocence  ; il  vous 

attendrit  fur  le  fort  des  infortunés  dont  il  ra-* 

/ 

conte  les  malheurs , d:  il  rend  exécrable  pour 
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. touîours  la  mcmoire  du  fameux  Onatés  ^ qui 
inventa  cette  abfurde  calomnie.  Jamais  on  n’a 
porté  plus  loin  la  démonftration  morale , & U 
ne  tàut  point  oublier  que  dans  cct  ouvrage 
uirnauld  jufiifie  les  Jéfuices  qu’il  haïlToit,  & dé- 
fend leur  caufe  avec  un  zele  aufli  noble  que 
louchant. 

E R A R D. 

On  trouve  dans  les  plaidoyers  à^Erard  ( 1 vol. 
in  - 8°.  ) de  l’efprit  , de  la  délicatefle  , 8c 
fouvent  de  l’éloquence  ; il  écrit  avec  pureté.  On 
•eftime  fur -tout  le  mémoire  qu’il  fit  pour  le 
Duc  de  Alai;arin , contre  Hortenfe  Mancini  fa 
femme. 

GILLET. 

. L'éloquence  de  Gillet  a pour  caraélere  dif- 
tinéllf  une  noble  fimplicité,  une  profonde  éru- 
dition , de  la  foîidîté  , & quelquefois  de  la  force. 
On  a de  lui  z vol.  in-4®.  de  plaidoyers. 

T E R R A S S O N. 

Parmi  les  recueils  des  pièces  d’éloquence  du 
barreau  , un  des  plus  eÜimés  eft  celui  des  plai- 
doyers de  Matthieu  Terra[fon  , publié  en  1737. 
On  a dit  qu’il  étoit  plus  éloquent  que  favant. 
Il  eft  vrai  qu’il  a trop  de  cette  efpece  d’cfprit , 
qui  conlifte  à donner  à tout  ce  qu'on  dit  un 
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Ce  qu’on  pourroit  lui  reprocher , c’eft  d’avoir 

quelquefois  laide  dans  fon  ftyle  quelque  chofe 
d afle6i:c  & de  trop  peigné , & qui  fc  fent  un 
peu  trop  du  flyle  de  Pline  , fon  auteur  favori, 

c O C H I N. 

La  gloire  de  tous  les  Avocats  quc-'nous  venons 
de  citer  fut  édipfée  par  le  célébré  Cochin. 
L’éloquence  prit  dans  fes  mains  une  nou- 
velle forme.  Il  fimplifioit  autant  qu’il  eft  poOible 
les  queftions  les  plus  compliquées  , perfuadé 
qu’on  ne  peut  trop  ménager  l’attention  de  fes 
auditeurs.  Les  maîtres  d’éloquence  donnent  pour 
réglé  de  choifir.  dans  une  caufe  les  deux  moyens 
les  plus  concluans,  l’un  pour  ouvrir,  l’autre  pour 
fermer  la  marche,  & de  placer  au  centre  ceux 
qui  font  les  moins  capables'  de  réfifter  à l’en- 
nemi j mais  Cochin  cherchoit  d’abord  à fixer 
l’incertiuide  des  Juges,  en  débutant  par  le  moyen 
le  plus  dcc’.fif.  Il  reduifo't  toutes  fes  preuves  «t 
une  feule,  qu’il  faifoit  paroître  fous  des  faces 
differentes , & toujours  avec  le  même  avantao-ç,- 
l-’éloquence  de  Cochin  efl  k- la -fois  fimplt*dt 
noble,  pleine  de  nerf,  d’élégance  & de  préci- 
fi;;n.  Il  a quelquefois  la  véhémence  & la  ra- 
pidité de  l’orateur  Athénien  : il  ne  manquoit 
point  oe  pathétique.  On  en  a la  preuve  dans 
ceux  de  lès  mémoires , où  il  a eu  occafion  de 
1 employer  j mais  les  plaidoyers  qu’il  fiifoit  fi,r 

t I i ' , 
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le  chairp  lè  prouvent  encore  mieux  : alors  fe 
livrant  à tout  le  feu  qui  lui  étoit  naturel  & 

. qii’cxcitoit  encore  Taction  de  l’orateur  & la  vue 
d*une  affemblde  attentive,  Cochin  ^ parlant  fans 
avoir  écrit , portoit  ces  mouvemens  k un  degré 
de  force  & de  chaleur , où  peut-être  il  n'au- 
roit  pu  les  porter  en  écrivant. 

Les  œuvres  de  cet  illuftre  Avocat , contenant , 
fes  mémoires  & confultations , ont  été  publiées 
- à Paris  , en  6 vol.  in-4^\ 

NORMAND. 

Les  adverfaires  de  Cochln  même  fe  faifoîent  une 
gloire  de  rendre  publiquement  hommage  k fés. 
talens.  Le  célébré  Normand  , fon  concurrent  , 
lui  dit  un  jour  en  fortant  de  l’audience:  Non  ^ 
je  n'ai  de  ma  vie  entendu  rien  de  Jî  éloquent, 
Cochln  lui  répondit  : On  voit  bien  , Monfieur  y 
que  vous  n êtes  pas  de  ceux  qui  s^éçoUîenc  avec 
complaifance.  En  effet,  Normand  étoit  né  avec 
beaucoup d élévation  d’efprit,nndifcernementsûr, 
6c  un  amour  (incere  du  vrai.  Il  joignoit  k ces  dons 
précieux  de  la.  nature  , le  talent  de  la  parole , 
une  éloquence  male  , la  beauté  de  l’organe  , 
& les  grâces  de  la  repré  fer)  tation.  11  avoit  l’efprit  fi 
pénétrant  & jufle  , qu’on  auroit  été  tenté  de  croire 
qu’il  démêloir  par -tout  le  vrai  plutôt  par  fen- 
timent  & par  infiinêt  , que  par  étude  6c  par 


I 


Des  Orateurs  François,  499 

réflexion.  Aufli  difoit-on  communément  de  lui, 
qu’jl  devinoit  la  loi , & qu’il  devinoit  jufte. 

O MER  ET  DENIS  TALON. 

1 

Orner  & Denis  Talon , célébrés  Avocats  géné-  'j 

raux  du  dernier  fiecle  , ont  laifTé  des  monumens  >i 

précieux  & dignes  d’être  confervés.  Ils  brillent  ' 

moins  par  les  grâces  de  la  diêbon,  que  par  la  j 

folidité  du  raifonnement.  L’éloquence  n’avoit  i 

point  encore  acquis  toutes  les  richeflès  dont 
elle  s’eft  parée  depuis  : mais  dès-lors  on  pofTé- 
doit  l’art  de  penfer , joint  à celui  de  donner  de 
l’ordre  & de  la  force  aux  penfées. 

LAMOIGNON. 

Chrétien-François  Lamoignon  fe  diftinguadans 
la  même  carrière  , & réunit  en  lui  ce  qui  man- 
qucit  à l'es  prédécefTeurs.  Il  intérefToit  & il  éton- 
noit  par  une  éloquence  mâle  & vigoureufe , & 
en  même  tems  foignée. 

, ' 

D’A  GUESSEAU. 

L’illuftre  à\4giiej[feau  , fi  bien  loué  de  nos 
jours  par  M.  Thomas , a fo  confervcr  h ce  genre 
d’éloquence  toute  fa  majefté  & l’enrichirde  toutes 
les  fleurs  qu’une  littérature  exquife  pouvoir  y 
joindre.  C’efl  la  fcience , le  goût  6c  le  talent  qui 
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ont  préddé  h fes  difcours.  On  a dit  de  lui  qu'il 
pcnfoit  en  philofophe  , & qu’il  parloit  en  orateur. 
On  ne  trouve  pas  cependant  dans  fes  ouvrages 
ce  grand  mouvement  & cet  intérêt  puiflant  qui 
fait  le  charme  des  beaux  ouvrages  de  l’antiquité. 

jyAgueJfeau  trace  ainfi  le  caradere  des  jeunes 
fénateurs  de  fon  tems. 

« Ennuyé  des  plaifirs  pafTés , où  impatient  d’en 
» goûter  de  nouveaux,  fatigué  de  fa  propre  pa- 
j>  relTe  , chargé  du  poids  de  fon  inutilité  , on 
„ voit  un  jeune  Magiftrat  monter  négligemment 
JJ  fur  le  tribunal.  Il  y traîne  avec  tant  de  dégoût 
JJ  les  marques  extérieures  de  fa  dignité , qu’on 
JJ  diroit  que  comme  un  captif  il  gémit  du  lien 
JJ  auquel  il  fe  voit  attaché  ; livré  aux  caprices  de 
JJ  les  penfées  & à l’inquiétude  d’une  imagination 
JJ  vagabonde  , U ne  fe  contente  pas  d’errer  dans 
U le  valle  pays  de  fes  diftradionsj  il  veut  encore 
JJ  des  compagnons  de  fes  égaremens , & plaçant 
JJ  une  converiation  indécente  dans  le  lilence  ma- 
j)  jeflueux  d’une  audience  publique , ii  trouble 
» l’attention  des  autres  Juges  , &.  déconcerte  fou- 
jj  vent  la  timide  éloquence  des  orateurs  ; ou  s’il 
» fait  quelqu 'effort  pour  les  écouter , bientôt 
JJ  l’ennui  fuccede  à la  diflipation , & le  chagrin 
JJ  qui  eft  peint  far  fen  vifage  fait  trembler  la 
JJ  partie  6c  glace  le  déf.-nfeur.  On  le  voit  inquiet, 
J»  agité,  prévenir  les  fuffrages  des  autres  Juges 
» par  des  fignes  iadiierets , £;  aceufer  en  eux 
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» une  lenteur  falutaire  qu’il  devroit  imiter.  Une 
» molle  indolence  pourra  feule  fixer  cette  agira- 
» tion  importune  ; mais  quelle  peut  être  la  di- 
>»  gnité  de  celui  qui  ne  doit  fa  tranquillité  qu’à 
» une  langueur  véritable  ? Il  femble  que  le  tri- 
n bunal  foit  pour  lui  un  lieu  de  repos,  où  il  at- 
>1  tend  entre  les  bras  du  fommeil  l’heure  de  fes 
» affaires, ou  celle  de  fes  plaifirs;  c’eft  ainfi  que 
n l’arbitre  de  la  vie  & de  la  fortune  des  hommes 
» fe  prépare  à porter  un  jugement  irrévocable.  » 

M A N N O R Y. 

Cet  Avocat  connu  , & par  renjouement  de  fon 
éloquence,  & par  la  fingularité  des  caufes  dont  il 
a prefque  toujours  été  chargé,  nous  a donné  la 
colleélion  de  fes  plaidoyers  &:  mémoires  imprimés 
fuccefiivement  en  plufieurs  volumes  in-ii.  Il  , \ 

femble  que  les  cvénemens  les  plus  rajes  foient 
venus  s’offrir  a cet  orateur , pour  attirer  fur  lui 
les  regards  du  public  dans  les  premières  années 
de  fon  travail.  Mais  fi  la  nature  de  ces  caufes  a 
commencé  fa  réputation  , il  a fu  l’augmenter  & 
la  foutenir  par  fes  talens  j & c’eft  moins  à la 
fingularité  des  matières  qu’il  eft  redevable  de 
fes  fuccès  , qu’aux  .charmes  prefque  toujours  . 
viêlorieux  de  foti  éloquence.  Les  chofes  les 
plus  férieufes  prennent  fous  fa  main  un  air 
de  gaieté  ; les  objets  les  plus  graves  paroilfent 
toujours  aimables  j & fi  la  grandeur  du  fujet  ne 
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lui  fait  rien  perdre  de  renjauement  qu’il  fait  y 
répandre,  ce  même  enjouement  n’enleve  rien  à' 
la  dignité  qu’il  ménage.  Son  ftyle  eft  clair,  agréa- 
ble & féduifant , & joint  à cet  agrément,  à cette 
élégance  qui  enchante , ce  fel  & ce  piquant  qui 
eft  proprement  le  goût  attique  qui  plaît  k refprit , 
intérefte  le  cœur , réveille  l’auditeur , le  tient  en 
haleine , & accroît  à chaque  inftant  le  defir  qu’ü 
a d’entendre  l’orateur. 

DE  GENNES. 

On  voit  par  la  lcdure  des  mémoires  de  Genn  'cs^ 
qu^il  avoit  la  pénétration  néceflaire  pour  faifir 
tous  les  points  d’une  affaire  & l’art  de  le  réduire 
\ un  feul  fans  obfcurité.  Sa  diftion  eft  naturelle, 
exade  , élégante  ; il  avoit  du  goût , & il  s’étoit 
formé  fur  les  bons  modèles;  mais  il  manquoit  de 
force  & de  chaleur, 

M.  D E S E R V A N. 

M.  de  Servan  , ancien  Avocat  général  du  Par- 
lement de  Grenoble,  eft  un  des  orateurs  les  plus 
éloquens  de  ce  fiecle.  Il  moralife  comme  Platon^ 
& harangue  comme  DémoJIhene.  Son  difcoiirs , 
en  faveur  <£ une  femme  protefante  ^ dont  le  mari 
s’ëtoit  rendu  Catholique  dans  l’intention  de  faire 
rompre  fon  mariage  , eft  un  monument  précieux 
érigé  à la  vertu  par  ‘l’éloquence  & la  philofophie , 
contre  les  attentats  & les  perfidies  de  la  mauva:fe 
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foi  & du  fanatifme.  Dans  le  dif cours  fur  les  mœurs 
du  même  orateur , la  profondeur  du  raifonne- 
inent  s’unit  fans  efforts  aux  charmes  de  la  plus 
fublime  éloquence.  On  admire  dans  le  difcours 
fur  Vadminif  ration  de  la  jiifice  criminelle ,\z  même 
énergie  d’idées  & de  ftyle  , la  même  fenfibilitë, 
la  même  chaleur.  On  n’a  jamais  parlé  avec  plus 
de  force  fur  les  intérêts  de  l’humanité.  Nous 
rapporterons  la  peinture  que  l’orateur  fait  des 
prifons. 

« Jetez  les  yeux  fur  ces  triftes  murailles  ou  a 
» liberté  humaine  eft  renfermée  & chargée  de 
n fers , où  quelquefois  l’innocence  eft  confondue 
» avec  le  crime , & où  l’on  fait  l’effai  de  tous 
» les  fupplices  avant  le  dernier  : ajSprochez , 6c 
» fl  le  bruit  horrible  des  fers  , fi  des  ténèbres 
» effrayantes,  des  gémiifemens  fourds  6c  loin- 
« tains,  en  vous  glaçant  le  cœur,  ne  vous  font 
» reculer  d’effroi  , entrez  dans  ce  féjour  de  la 
» douleur,  ofez  dcfcendre  un  infîant  dans  ces 
i>  noirs  cachots , où  la  lumière  du  jour  ne  pénétra 
j>  jamais  ; & fous  des  traits  défigurés , contemplez 
>1  vos  femblables , meurtris  de  leurs  fers , ù demi 
j>  couverts  de  quelques  lambeaux , infeélés  d’un 
n air  qui  ne  fe  renouvelle  jamais  & femble  s’im- 
« biber  du  venin  du  crime , rongés  vivans  des 
>1  mêmes  infeêles  qui  dévorent  les  cadavres  dans 
jîléurs  tombeaux  , nourris  h peine  de  quelques 
» fubflancGs  groffieres  difiribuées  avec  épargne  , 

I i iv 


Digilized  by  Coogle 


504  Dis  Orateur i F-ançois. 

y>  fans  cclTc  confternés  des  plaintes  de  leurs  mal- 
» heureux  compagnons  & des  menaces  d’un  im- 
» pitoyable  gardien,  moins  effrayés  du  fuppüce, 
» que  tourmentés  de  fon  attente.  Dans  ce  long 
n martyre  de  tous  leurs  fens,  ils  appellent  à leur 
»>  fecours  une  mort  p’us  douce  que  leur  vie  in- 
j>  fortunée.  Si  ces  hommes  font,  coupables  , ils 
>»  font  encore  dignes  de  pitié,  «&  le  Magiftrat  qui 
» différé  leur  fupplice  eft  manifeftement  injufte 
» à leur  égard  ; mais  fi  ces  hommes  font  inno- 
» cens  ! ô douleur,  ô pitié  ! à cette  idée  , l’huma- 
» nité  pouffe  du  fond  du  cœur  un  cri  terrible  de 
» tendre.  » 

s 

Quelque  afpéritc  de  fiyle  , une  élocution  quel- 
quefois pofi-  naturelle  , des  métaphores  un  peu 
fortes , voilà  les  taches  qiron  remarque  dans  les 
difeours  de  M.  de  Serv^n. 

MONTCLAR  et  LA  CHALOTAIS. 

Les  momens  heureux  au  barreau,  ce  font  ces 
momens  trop  rares,  cv'i  aux  difeuffions  des  intérêts 
privés  fe  mêlent  les  difculfions  des  grands  intérêts 
publics.  Alors  le  ton  de  l’orateur  peut  s’élever  à 
la  hauteur  de  cette  éloquence  philofophique  qui 
plaide  devant  les  Rois  & les  nations  pour  les 
intérêts  & pour  les  droits  du  genre  humain. 

, MM.  de  Montdar  & de  la  Chalotais  ont  fouvent 
vu  naître  ces  grandes  occafions  & s’en  fout 
montrés  dignes.  Leur  éloquence  n’éioit  pas  in- 
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fdrieure  h celle  de  ces  orateurs  o^ri  parloient  de- 
vant les  Comices  ou  devant  les  Dieux  du  Capitole. 

L O I S E A U DE  M A U L È O N. 

\ 

j Le  nom  de  Loifeau  de  Mauléon  fc  trouve  lié 

I en  quelque  forte  à la  révolution  que  nous  avons 

vu  s’opérer  dans  l’éloquence  du  barreau.  Il  crut 
j que  l’Avocat  ne  pouvoir  remplir  avec  plus  de 

I , fuccès  les  devoirs  du  miniftere  augufte  de  pro- 
teflion  dont  il  eft  revêtu,  qu’en  s’environnant  de 
toutes  les  lumières  de  fonfieclcj  & en  acquérant 
j tous  les  genres  de  talent  qui  conftituent  l’homme 

de  lettres.  11  fentit  qu’avant  de  fe  vouer  k la  dé-, 
fenfe  des  droits  de  Thomme , il  falloir  en  con- 
noître  la  fource,  c’eft-à-dire  commencer  par  être 
philofophe  ; & qu’avant  de  parler  à des  l’.ommes 
qui  montroient  en  eux  ou  des  préjugés  k déttu  re, 
ou  des ‘pafltons  à afToiblir,  ondes  fentimens  à 
exalter,  il  falloir  avoir  médité  fur  l’éloquence  & 
en  avoir  étudié  tous  les  effets  ; il  fentit  en  un  mot 
que  pour  être  un. excellent  Avocat,  il  falloir  s’être 
prép.ué  à devenir  un  excellent  homme  de  lettres  5 
& Loifeau  de  Maidêcn  prouva  par  fès  fuccès  la 
vérité  de  cette  maxime  qui  éioit  plus  conteftée 
1 alors  qu’elle  ne  l’elt  aujourd'hui.  Son  éloquence 

étoit  noble  , décente  6c  courngeufe  ; elle  avoir  le 
caraftere  qui  convient  a la  itiajellé  des  îoix  & au 
I rcfpeêh  des  droits  de  l’homme.  Avec  quel  intérêt 

J OB  lit  encore  les  mémoires  qu’il  fit  dans  la  caufe 


Digitized  by  Google 


Iks  Orateurs  François. 

fameufe  de  M.  de  Valdahon , dans  cetre  caiife  où 
la  nature  s’étoit  fbulevée  contre  la  nature  , & que 
le  bon  citoyen  de  Geneve  avoir  recomman- 

J 

dée  avec  tant  de  fenfibilité  h fon  cher  MaiiUon  ! 
On  a recueilli , il  y a quelques  années  , en 
3 vol.  in-  8.  les  difFérens  morceaux  qui  font  fortis 
de  fa  plume.  11  eft  peu  d’ouvrages  de  ce  genre 
qui  méritent  d’être  médités  avec  plus  de  foin 
par  ceux  qui  fe  deftinent  à l’éloquence  du  bar- 
reau. 

ELIE  DE  BEAUMONT. 

La  nature , prodigue  envers  M.  Elie  de  Beau- 
mont toutes  les  autres  qualités  de  l’orateur, 
lui  avoit  refufé  celle  qui  fert  à les  faire  valoir. 
Forcé  de  fe  renfermer  dans  le  cabinet,  & borné 
à compofer  des  mémoires,  il  a pu  , en  foignant 
davantage  fes  idées  & fon  élocution  , travailler 
pour  la  poftérité.  Il  eût  été  k fouhaiter  que  fa 
réputation  dans  ce  genre  lui  eût  attiré  moins 
d’occupations  : on  ne  remarqueroit  pas  dans 
quelques-uns  de  fes  écrits  des  traces  de  préci- 
pitation & de  négligence.  Mais  on  trouve  dans 
la  plupart  beaucoup  d’efprit , d’imagination  & 
de  chaleur,  une, extrême  fagacitépour  découvrir 
tous  les  moyens  que  peut  fournir  une  caufe,  un 
grand  art  dans  la  maniéré  de  difpofer  les  faits 
& les  preuves  ; & ce  qui  a fur-tout  aflliré  leur 
fuccés,  un  intérêt  très-vif  quifbutient  & attache 
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le  Icfleur.  On  defireroit  quelquefois  plus  de 
fmplicité  & un  goût  plus  fain  dans  le  ftyle  ; 
nais  les  défauts  même  de  cet  écrivain  font  des 
défauts  brillans  qu’il  n’eft  pas  donné  à tout  le 
monde  d’avoir.  Il  eut  le  bonheur  d’employer  fon 
éloquence  fur  un  fujet  bien  intérefîànt  pour  l’hu- 
manité \ le  mémoire  qu’il  compofa  pour  prouver 
l’innocence  du  malheureux  Calas  , fit  la  plus 
grande  fenfation  en  France  & même  dans  l’Eu- 
rope. Cet  ouvrage  , qui  fait  autant  d’honneur  à 
fon  cœur  qu’à  fon  efprit,  cft  un  des  meilleurs  qui 
foient  fortis  de  fa  plume. 

M.  LINGUET. 

I 

La  nature , dit  l’Auteur  des  Trois  Siècles , &c. 
femble  l’avoir  formé  pour  l’éloquence.  11  cft  du 
petit  nombre  de  nos  écrivains  qui  ont  un  carailere 
à eux  , & dont  il  eft  âifé  de  diftingner  la  maniéré. 
Celle  de  M.  Linguet  fe  montre  dans  tout  ce  qu’il 
a écrit  J par  une  richeffe  d’imagination  , une  cha- 
leur & une  vivacité  d’images,  une  flexibilité  & 
un  coloris  de  ftyle  qui  le  féparent  de  la  foule  de 
nos  littérateurs...  A la  facilité  de  faifit  dans  les 
objets  les  rapports  les  plus  éloignés , il  réunit  le 
mérite  de  penfer  avec  nobleffe  & de  peindre  avec 
force. . . Cet  auteur  feroit-il  moins  cftimabls  en 
fe  montrant  pfos  attentif  à rejeter  i’efprir  de 
fyftême  qui  lui  fait  envifager  les  chofes  du  côté 
le  plus  fingulier;  à éviter  de  certaines  difcufîions 
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propres  a faire  briller  l’éloquence  , mais  rarement 
d’accord  avec  l’exaclitude  & la  folidité  du  juge- 
ment ; à interdire  à fon  imagination  des  efPirs 
trop  libres , & a retrancher  de  fa  maniéré  d’écrire 
des  ex  prenions  qui  ne  font  pas  conformes  à la 
dignité  du  ftyle  & à la  févérité^  du  goût...?  Ce 
n’eft  pas  affez  d’être  doué  d’une  éloquence  pref- 
tigieufe  , propre  à faire  valoir  tout  ce  qu’elle 
prend , pour  ainfi  dire , fous  fa  protection.  Le 
premier  devoir  d’un  écrivain  éloquent  eft  de  ne 
point  fe  lailT'er  féduire  lui-même , parce  que  fa 
propre  féduêtion  entraîne  bientôt  celle  des  auttes, 
& que  l’on  eft  tâché  d’être  obligé  de  condamner 
par  réflexion  ce  qui  d’abord  a fubjugué  par 
attrait. 

Si  M.  Linguet ÔL\\.  l’Auteur  de  >\z.  Dunciade  ^ 
avoir  véritablement  quelque  goût  pour  les  para- 
logifmes  , & la  fantailie  d’ajouter  à fon  mérite 
réel  le  vernis  brillant , mais  peu  folide  de  la  An- 
gularité , il  manqueroit  de  conAance  en  fes  pro- 
pres talens.  Les  échaffes  ne  conviennent  qu’aux 
Pygmées  ; & lorfqu’on  joint  à des  connoiflan- 
ces  très- étendues , à une  habitude  heureufe  de 
réfléchir,  enfin  à une  fagacité  très-rare  , le  flyle 
vif  & féduifant  de  M.  Linguet  ^ on  n’a  pas 
befoin  de  recourir  k de  petites  retfources  pour 
augmenter  fa  célébrité.  Cet  écrivain  a trop 
d’efprit  pour  ne  pas  favoir  que  s’il  eft  avanta- 
geux de  n’étre  point  un  homme  k préjugés  , 
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on  ne  gagneroit  pas  infiniment  à n’être  qu’uii 
homme  à paradoxes. 

M.  TARGET. 

Il  y avoir  près  d’un  fiecle  qu’aucun  Avocat 
n’avoic  été  reçu  à l’Académie  Francoife  comme 

» -ê 

Avocat,  lorfqu’elle  a adopté  M.  T arget.  Si  ünc 
grande  célébrité , acquife  par  le  talent  de  la  pa- 
role, fi  des  triomphes  accumulés  , & dont  le 
fouvenir  lurvit  aux  combats  qui  font  oubliés,  fi 
une  grande  réputation  enfin  eft  un  grand  titre , 
peu  d’hommes  , parmi  les  plus  célébrés,  en  ont 
porté  de  meilleurs  à l’Académie.  Mais  il  ne 
faut  pas  croire  que  les  titres  de  M.  Target  ne 
foient  que  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  l’ont 
entendu  parler  au  barreau  ; parmi  fes  ouvrages 
imprimés , il  y en  a plufieurs  que  l’Avocat  doit 
étudier  comme  des  modèles , & que  l’homme 
de  lettres  aime  à lire  comme  des  morceaux 
d’une  grande  éloquence.  On  fe  fouviendra  tou- 
jours que  le  mémoire  pour  “M.  AUot  eut  un 
fuccés  qui  du  temple  de  la  juftice  fe  répandit 
dans  le  monde  ; qu’on  y trouvoit  à-Ia-&is  la  dif- 
cufiion  la  plus  profonde  & la  fenfibilité  la  plus 
' touchante  ; qu’il  donnoit  autant  d’émotions  aux 
Ledeurs , que  de  lumières  aux  Juges.  Lorfqu’on 
entendit  M.  Target  parler  de  cet  antique  ufage 
de  Salency  , où  la  vertu  fimple  & modefie  d’urc 
jeune  fille  reçoit  une  couronne  de  rofc  , tous 
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les  cœurs  furent  émus  : on  ne  fauroit  mettre 
plus  d’intérêt  & plus  de  charme  dans  un  plai- 
doyer, & l’on  efl  étonné  de  voir  que  la  grâce 
n’efl:  pas  toujours  étrangère  k l’éloquence  du  bar- 
reau. ( V.  Mercure  de  France.  ) 

Article  III. 

Des  Orateurs  academiques  & philofophiques. 

Les  fleurs  de  rhétorique  dans  l’éloquence  font 
comme  les  fleurs  qui  naiffent  parmi  les  bleds  ; 
elles  font  agréables  pour  ceux  qui  ne  veulent 
que  s’amufer,  mais  nuifibles  à celui  qui  cherche 
k tirer  du  profit  de  fa  moifibn.  On  peut  à bien 
des  égards  appliquer  cette  penfée  k Vèloqmnct 
académique  , qui  s’étend , comme  nous  l’avons 
dit,  aux  Rcmetcîmens  ou  Difeours  de  re'ception  , 
, aux  Eloges  kijioriques , 6’c.  On  ne  peut  pas 
faire  le  même  reproche  à une  quatrième  efpece 
^éloquence , qu’on  peut  appeler  philofophique , 
& qui  eü  appliquée  au  développement  des  vé- 
rités morales  & politiques.  Ici  l’orateur  n’eft 
point  difiingué  d'avec  le  philofophe.  A la  pro- 
fondeur des  idées  , à la  connoifuince  du  cœur 
humain  , à une  dialeélique  preflante  , il  doit 
unir  une  imagination  forte, "une  ame  fênlible  , 
un  ftyle  plein  de  noblefïè,  de  chaleur  & d’éner- 
gie. Ce  genre  d’éloquence  eft  fans  doute  le  plus 
difficile  de  cous , C-cUs  modeies  en  font  rares.  Les 
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progrès  que  la  philofophie  a faits  chez  les  mo- 
dernes , les  rendent  à cet  égard  bien  fupérieurs 
aux  anciens. 

FONTENELLE. 

Le  ftyle  des  éloges  hiftoriques  doit  être  (im- 
pie ; mais  cette  limplicité  doit  être  jointe  à 
beaucoup  d’efprit  & ne  pas  manquer  de  chaleur, 
les  réflexions  philofophiques  font  l’ame  & la 
fubltance  de  ce  genre  d’écrits  j & tantôt  on  les 
entremêlera  au  récit  avec  arc  & brièveté  , tan- 
tôt elles  feront  raffemblées  & développées  dans 
des  morceaux  particuliers  où  elles  formeront 
comme  des  maiïes  de  lumière  qui  ferviront  à 
éclairer  le  refte.  C’eft  en  cela  que  Fontenellc  a 
fur- tout  excellé.  C’eft  par  là  qu’il  fera  princi- 
palement époque  dans  l’hiftoire  de  la  philofo- 
phie. Si  on  peut  lui  reprocher  de  légers  dé- 
fauts , c’eft  quelquefois  trop  de  familiarité  dans 
s le  ftyle  ; quelquefois  trop  de  recherche  &.  de 
raffinement  dans  les  idées  : ici  une  forte  d’affec- 
tation à montrer  en  petit  les  grandes  chofes  \ 
là , quelques  détails  peu  dignes  de  la  gravité 
d’un  ouvrage  philofophique.  Quelques  faifeurs 
d’éloges  n’ont  pris  du  Ityle  de  Fontenellc  que 
ces  taches  légères,  fans  en  imiter  la  précifion , 
la  lumière  l’élcgance.  Ils  n’ont  point  fenti  que 
fl  les  défauts  de  cet  écrivain  célébré  b'efTent 
moins  chez  lui  qu’ils  ne  feroient  ailleurs,  c'eft 
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non  feulement  par  les  beautés  qui  les  cfftcent, 
mais  parce  qu’on  fent  que  ces  défauts  font  na- 
turels en  lui , & que  le  propre  du  naturel , 
quand  il  ne  plaît  pas,  eft  au  moins  d’obtenir 
grâce. 

On  a beaucoup  parlé  de  l'efprit  de  (i)  Fon^ 
tendle.  Ce  genre  d’efprit  ne  paroît  nulle  part 
autant  que  dans  fes  éloges.  Il  confiée  prcfque 
toujours  dans  des  aliufions  fines , ou  à des  traits 
d’hiftoire  connus  , pu  à des  préjugés  d’état  & 
de  rang  , ou  aux  mœurs  publiques  , ou  au  ca- 
raâere  de  la  nation  . ou  a des  fotbîeiTes  fecretes 
de  l’homme , à des  miferes  qu’on  fe  déguife  , 
à des  prétentions  qu’on  ne  s’avoue  pas.  11  in- 
dique d’un  mot  toute  la  logique  d’une  palfion. 
Il  met  une  vertu  en  contrafie  avec  une  foiblefi'e 
qui  quelquefois  paroit  y toucher  , mais  qu’il  en 
détache  ; il  joint  prefque  touj  -urs  à un  éloge 
fin  , une  critique  déliée:  il  a l’air  de  contredire 
une  vérité , & il  l’établit  en  paroifiant  la  com- 
. battre.  Il  fait  voir  ou  qu’une  chofe  dont  on 
s’étonne  éîoit  commune  , ou  qu’une  chofe  donc  on 
ne  s’étonne  pas  étoit  rare.  I!  crée  des  refilm- 
blances  qu’on  n’avoir  point  vues  ; il  fàifit  ,des 
différences  qui  avoient  échappé.  Enfin  prefque 
tout  fon  art  efi  de  furpendre  , & il  réuflicpref- 


(i)  V.  Eflai  fur  les  Elogîs. 
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que  toujours.  En  général , il  fait  entendre  beau- 
coup de  chofes  qu’il  ne  dit  pas , & cette  con- 
fiance , qu’il  veut  bien  avoir  dans  les  lumières 
d’autrui  , eft  une  flatterie  adroite  pour  fon 
lecteur. 

On  fe  tromperoit  pourtant  fi  on  croyoît  qu’il 
n'y  a dans  les  éloges  de  Fontendk  que  des  beautés  ’ 
fines  & délicates  ^ on  en  trouve  aufïi  d’u'n  genre 
plus  relevé,  & faites  pour  contenter  le  »oûtle 
plus  auftere  ; telles  font’ les  idées  générales  , ré- 
pandues fur  chaque  fcience , fur  leur  origine, 
leurs  progrès,,  leur  but, les  moyens  de  les  per- 
fe61:ionner , leur  liaifon  , & les  points  de  corn-  ^ 
raunication  par  où  . elles  fe  touchent.,  On  citera' 
toujours  le  tableau  de  la  police  de  Paris , comme 
un  morceau  très-éloquent,  non  pas  à la  vérité  ‘ 
de  cette  éloquence  de  l’ame  qui  remue  , mais 
de  celle  de  1 elprit  qui  fait  voir  & prélenter  uti 
grand  objet  fous,  toutes  fes  faces.  • ' 

M A I R A‘N.  ■ ‘ ^ 

• ..  . -'.11-.  ..  ^ . 

Dt  Mairçn y Awcc^fftux  de  FoiUenelîe  dans  U' 
place  de  fecrétaire.  de  TAcadémie  • des  fciencesi  * 
ne  l’imiia^pas  fervilement  j mais  ir  ne  parut' 
pas  'loin  de  fon  modèle  dans  l’art  délicat  de  dire  * 
le'  bien  Ôc  le  mal  fans  partialité , fans  flatterie  , * 
& de  tracer  des  portraits -reflemblans , entremêlés  * 
de  réflexions  philofophiques. 
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Ve  Bo:^e  , médaillifle  , antiquaire  , & de  plas 
écrivain  correft  & facile , a compofé  trois  vo- 
.liimes  d’éloges  prononcés  dans  l’Académie  des 
infcripiions , dont  il  étoit  fecrétaire.  Le  mérite 
de  ces  éloges  eft  d’être  (impies  & naturels  ; 
peut-être  aujourd'hui  cette  (implicité  paroîtroic- 
trop  uniforme , & ce  naturel  ne  feroit  pas  alTez 
éloquent.  La  plupart  des  leôeurs  font  des  Syba-  ; 
rites  ufés  : il  leur . faut  de  nouveaux  plalhrs  ; fi 
on  ne  les  réveille  pas,  on  les  endort., On  peut  être 
froidement  eflimablé  & n’êtrc  point  lu. 

De  Bo^  a eu  pour  fuccefleurs  Bou^ 

gainville  & le  Beau  ; leurs  éloges  méritent  d’être  ' 
lus  pour  la  correâion  & l’élégance'du  ftyle. 

D’  A L E M B E R T.  * . ! 

L’éloquent  Pélijpon  y \q  favant  iOlivcty  fe- 
crétaires  de  l’Académie  Francoife,  s’étoient  bor- 
nés , dans  l’hiftoire  de  cette  compagnie  , à racon- 
ter avec  (implicité  les  principaux  événe'mens  de 
la  vie  dés  Académiciens , & à rapporter,  quet-* 
ques  anecdotes  fur  leurs  ouvrages,.  Mai  s cFAlem^ 
bert  2L  fenti  que  Thiftoire  des  écrivains  célébrés* 
ne  doit  pas  intéreflér  feulement  ceux  qui  cul-' 
tivent  les  lettres  , & qu’elle  doit  être  dTiiftoire 
des  travaux  & des  progrès  de  Tefprit  humain.* 
Soixante-dix  éloges  d’Académiciens,  difFérens 
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par  leur  génie  , par  leur  état , par  le  genre  de 
leurs  produûions  , ont  occupé  les  dernières  an- 
nées de  ce  philofophe  célébré.  Dans  ces  ou- 
vrages , variant  fon  ftyle  avec  foi?  fujet  j toujours 
ingénieux,  toujours  clair,  il  montre  par- tout  une 
raifon  fupérieure  , une  philofophie  vraie  & éle- 
vée, dont  il  a fouvent  l’art  d’adoucir  les  traits 
pour  la  rendre  plus  utile  au  grand  nombre. 
D^Alembert  a quelquefois  les  défauts  de  Fon- 
tenelh , de  la  femiliarité  & de  la  recherche. 

Le  difeours  préliminaire  de  l’Encyclopédie 
auroit  fuffi  pour  immortalifer  (PAlembert ; c’eft 
le  coup-d'œil  le  plus  vafte  & le  plus  jufte  que 
l’on  ait  jeté  fur  toute  l’orbite  des  connoilfances 
humaines.  Les, nœuds  établis  entre  elles,  font  au- 
tant de  découvertes  faites , autant  de  problèmes 
réfolus.  Les  deux  plus  belles  façades  que  je  connoiffe , 
difoit  un  homme  de  génie  , font  la  colonnade  du 
Louvre , & le  difeours  préliminaire  de  d’ Alemb en, 

VOLTAIRE. 

Les  poëmes  & les  tragédies  de  Voltaire  offrent 
des  modèles  de  l’éloquence  la  plus  pathétique  & 
la  plus  fublime.  Parmi  les  ouvrages  en  profe  de 
cet  illullre  écrivain,  il  en  dl  beaucoup  qui  annon- 
cent le  grand  orateur;  mais  nous  ne  parlerons  icî 
que  de  ceux  qui  appartiennent  particulièrement 
au  genre  oratoire. 

K k ij 
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Le  panégyrique  de  Louis  XV  (i)  efl:  fondé' 
fur  les  faits  qui  fe  font  paffés  depuis  1744.  jus- 
qu’en 1748  y & cette  époque  , comme  on  le  fait, 
fut  celle  de  nos  viâoires.  L’auteur  fe  cacha  pour 
louer  fon  Prince , comme  l’envie  fe  cache  pour 
calomnier  y mais  les  grands  peintres  n’ont  pas 
befoin  de  mettre  leur  nom  k leurs  tableaux.  Celui- 
ci  fut  reconnu  k fon  coloris  brillant  & facile , k 
certains  traits  qui  peignent  les  nations  & les 
hommes,  & fur-tout  au  caraélere  de  philofophie 
& d’humanité  répandu  dans  le  cours  de  l’ouvrage. 

L’éloge  funebre  des  Officiers  morts  dans  la 
guerre  de  1741  ,eft  d’un  genre  différent.  Le  fiyle 
en  eft  plus  oratoire  & la  phüofophie  plus  forte. 
L’idée  feule  de  célébrer  tous  les  concitoyens  morts 
pour  la  patrie , eft  une  idée  grande  & noble  , 
& malhcureufement  neuve  parmi  nous.  Cet  éloge 
doit  être  mis  au  rang  des  ouvrages  éloquens  de 
notre  langue.  Le  commencement  eft  d’une  élé- 
vation tranquille  & d’une  majefté  fimple.  La 
fuite  eft  un  mélange  de  raifonnement  & de  fen- 
fibilité , de  douceur  & de  force.  C’eft  le  fenti- 
ment  qui  fait  inftruire , c’eft  la  phüofophie  qui 
fait  parler  k l’ame.  Toute  U fin  où  l’orateur  pleure 
la  mort  de  y auvenargue , refpire  le  charme  de 
l’amitié. 

• ■■  I ■ ‘ 

(»)  V.  Effai  fur  Us  Eloge».  . . 
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Dans  fon  difcours  à l’Académie  Francoife. 
Voltaire  développe  le  génie  de  notre  langue,  ainfi 
que  le  caraétere  des  autres  langues  de  l’Europe  ; 
il  parle  de  la  nôtre  en  auteur  qui  l’a  enrichie, 
& 'des  autres,  en  amateur  philofophe  qui  les 
culcivoit  & qui  a fu  en  profiter. 

J.  J.  ROUSSEAU. 

Les  paradoxes  de  Roujfeau  n’empêchent  pas 
qu’il  ne  foit  peut-être  l’homme  le  plus  éloquent 
qui  ait  exifté.  Son  éloquence  confifte  dans  fes 
mouvemens  & dans  fes  defcriptions.  Tous  fes 
mouvemens  font  paflionnés  & fes  defcriptions 
magiques. 

Jamais  .début  dans  la  carrière  des  lettres  ne 
fut  aulîi  brillant  que  celui  de  Roujfeau.  Une 
Académie  avoit  mis  en  quefiion,  fi  tes  fciences 
ont  été  plus  utiles  que  fimefes  à la  Société.  Ce 
fiijet  rintéreffa  ÿ il  crut  y trouver  l’occafion  de 
rendre  un  hommage  public  à la  vertu  , aux 
dépens  des  fciences , & il  s’éleva  contre  elles. 

Le  difcours  i\sx  \' origine  de  Pinégalité,  eft 
l’ouvrage  d’un  citoyen  du  monde  qui  ne  voit  ^ 
parmi  fes  femblables , d'autre  différence  que  celle 
que  la  nature  y a mife  ; qui , après  avoir  pcié 
leurs  droits , ofe  les  faire  valoir  & les  défendre. 
Mais  en  admirant  la  fécondité  des  penfées,  la 
force  du  raifonnement  , l’étendue  des  connoif- 
fances , l’éloquence  mâle  6c  rapide  qui  regnenç 

K Je  iij 


Digitized  by  Google 


^i8  Des  Or  Meurs  François. 

dans  ces  deux  difcours,  on  eft  bien  loin  d’adopter 
les  principes  de  l’suteur.  ün  eft  toujours  perluadé 
que  l’ignorance  feroit  un  mal  de  plus , & que 
l’homme  n’eft  point  fait  pour  habiter  éternelle- 
ment les  forêts. 

La  lettre  fur  les  fpeclacles , quoique  les  prin- 
cipes en  foient  d’une  févérité  outrée , refpire  la 
morale  la  plus  pure  & la  plus  fublimc  éloquence. 
Combien  les  déclamations  de  nos  orateurs  font 
froides  &c  infipides  ervcomparaifon  de  cette  vigou, 
reufe  fortie  d’un  philofophe  qui  n’eft  infpiré  que' 
par  fon  génie  & par  fon  amour  pour  l’humanité  1 

Les  autres  ouvrages  de  Roujfeuu , & fur-tout 
Y Emile  , ne  font  pas  moins  éloquens  ; mais  comme 
ils  appartiennenp  encore  plus  k la  philofophic 
qu’au  genre  oratoire  , nous  n’en  tracerons  point 
ici  le  caraâere.  On  ne  fauroit  trop  multiplier 
les  citations  de  cet  écrivain  célébré  : nous  rap- 
porterons ce  qu’il  dit  du  fuicide. 

« Tu  veux  cefler  de  vivrez  mais  je  voudrois 

bien  favoir  fi  tu  as  commencé.  Quoi , tu  fus 
D placé  fur  la  terre  pour  n’y  rien  faire  ! le  ciel 
» ne  t’impofe-t-il  point  avec  la  vie  une  tâche 
» pour  la  remplir  ? Si  tu  as  fait  ta  journée  avant 
» le  foir , repofe-toi  le  refte  du  jour  , tu  le  peux  ; 
i>  mais  voyons  ton  ouvrage.  Quelle  réponfe 
>»  tiens- tu  prête  au  juge  fuprême  qui  te  deman- 
» dera  compte  de  ton  temps?  Malheureux  1 trouve- 
]»  moi  ce  jufte  qui  fc  vante  d’avoir  affez  vécu  ; 
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«'que  j’apprenne  de  lui  comment  il  faut  avoir 
» porté  la  vie  pour  être  en  droit  de  la  quitter,.. 
>»  Tu  t’ennuies  de  vivre,  & tu  dis  ; La  vie  e(l  un 
» mal.  Tôt  ou  tard  tu  feras  confolé,  & tu  diras: 
»>  La  vie  ejî  un  bien.  Tu  diras  plus  vrai , fans 
» mieux  raifonner  ; car  rien  n’aura  changé  que 
» toi.  Change  donc  dès  aujourd’hui  ; & puifque 
i>  c’cft  dans  la  difpofîcion  de  ton  ame  qu’efl 
V tout  le  mal , corrige  tes  affeéiions  déréglées , 
» & ne  brûle  point  ta  maifon  pour  n’avoir  pas 
»>  la  peine  de  la  ranger. 

» Ne  dis  plus^que  c‘'eft  un  mal  pour  toi  de 
» vivre  , puifqu’il  dépend  de  tpi  feul  que  ce 
» foit  un  bien;  & que,  fi  c’eft  un  mal  d’avoir 
>5  vécu  c’eft  une  raifon  de  plus  ppur  vivre  cn- 
» core.  Ne  dis  pas  non  plus  qu’il  t’cft  permis 
« de  mourir , car  autant  vaudroit-il  dire  qu’il  t’eft 
» permis  de  n’êtrc  pas  homme , & qu’il  t’eft  per. 
•»  mis  de  te  révolter  contre  l’auteur  de  ton  être, 
» & de  tromper  ta  deftination.  Le  fuicide  eft  une 
» mort  furtive  & honteufe;  c’eft  un  vol  fait  au 
I»  genre  humain  : avant  de  le  quitter,  rends-lui  ce 
» qu’il  a fait  pour  toi....  Mais  je  ne  tiens  à rien  , 
» je  fuis  inutile  au  monde....  Fhilofophe  d’im 
»>  jour , ignores-tu  que  tu  ne  faurois  faire  un 
»>  pas  fur  la  terre  fans  trouver  quelque  devoir 
*»  à remplir,  que  tout  homme  eft  utile  k l’hu- 
» manité  , par  cela  feul  qu’il  exifte  ? 

O Infenfé , s’il  te  refte  au  fond  du  cceut  le 
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»>  moindre  fentiment  de  vertu  , viens  Oue*je 
» t’apprenne  k aimer  la  vie.  Chaque  fois  que  tu 
M feras  tenté  d’en  fortir,  dis  en  toi-même:  Qite 
» je  fajfe  encore  une  bonne  aSion  avant  de  mou- 
» rir.  Puis  va  chercher  quelque  indigent  à fe- 
» courir  , quelque  infortuné  à confoler,  quelque 
» opprimé  k défendre.  Si  cette  confidéraûon  te 
D retient  aujourd’hui , elle  te  retiendra  encore  de- 
» main  j après  demain  , toute  la  vie  ; fi  elle 
» ne  te  retient  pas , meurs  , tu  n’es  qu’un  mé- 
w chant.  » 

M.  DE  b'  U F F O N. 

L’ouvrage  de  M.  de  Buffhn  ^ dit  M.  Ce-vti , 
eft  un  des  phénomènes  de  l’univers  qu’il  peint. 
Avant  lui  Thirtoire  naturelle  n’étoit  qu’une  la- 
borieufe  compilation , une  nomenclature  fuper- 
ficielle  t il  en  a fait  une  fcience  fublime , un  art 
créateur.  Par  fes  grandes  idées  il  a rendu  la 
langue  plus  éloquente  ; & par  fes  grandes  ima- 
ges , il  l’a  rendue  plus  poétique.  On  voit  k-la- 
fois  dans  Ton  ouvrage  un  philofophe  , un  ora- 
teur, un  poète  qui  peint  avec  grâce  , qui  intéreffe 
’ le  cœur , qui  éleve  l’efprit.  Deferiptions  agréa- 
bles , images  riantes , fentimens  nobles  Ôc  tou- 
chans  , réflexions  profondes  , idées  fublimes  , 
tout  eft  réuni  dans  l’hifioire  naturelle.  Les  deux 
vues  de  la  nature  , le  Difeours  fur  les  ani- 
maux , 5ic.  font  des  modèles  de  genre  oratoire. 
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Le  Dlfcoiirs  de  M.  a l’Académie  Fran» 

çoife  eft  un  des  plus  .cloquens  qu’on  ait  pro- 
noncé devant  cétte  iliyftre  compagnie.  Il  y dis- 
cute le  cara£l:eré  du  ftylc  dans  les  difFérens 
genres  de  littérature  ; c’eft  Un  grand  peintre 
qui  donne  des  leçons  fur  le  coloris. 

Nous  rapporterons,  pour  exemple  le  Tableau 
de  la  nature  cultivée. 

« Qu’elle  eft  belle  cette  nature  cultivée  ! que 
» par  les  foins  de  l’homme  elle  eft  btillante  & 
»»  pompeufement  parée!  Il  en  fait  lui -même 
^ » le  principal  ornement , il  en  eft  la  produc- 

n tion  la  plus  noble  ; en  fe  multipliant , il  en 
»>  multiplie  le  germe  le  plus  précieux  ; elle- 
n même  aiifil  femble  fe  multiplier  avec  lui; 
>»  il  met  au  jour  par  Ton  art  tout  ce  qu’elle  re- 
f>  celoit  dans  fon  fein.  Que  de  tréfors  ignorés, 
j>  que  de  richeftes  nouvelles  ! Les  rieurs , les  fruits, 
» les  grains  perfeélionnés , multipliés  h l’infini , 
M les  efpeces  utiles  d’animaux  tranfportés,pro- 
»>  pages  , augmentés  fans  nombre , les  efpeces 
>•  nuifibles  réduites , confinées  & reléguées -,  l’or, 
» & le  fer  plus  néceftiiire  que  l’or  , tirés  des 
t>  entrailles  de  la  terre  ; les  torrens  contenus , 
» les  fleuves  dirigés  , refTerrés  j la  mer  même 
»>  foumifè  , reconnue,  traverfée  d’un  hémifphere 
» à l’autre  ;la  terre  acceflibla  par-tout , par-tout 
i>  rendue  aufti  vivante  que  féconde  j dans  les 
i>  vallées,  de  riantes  prairies^  dans  les  plaines, 
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)*  de  riches  pâturages , ou  des  moilTons  encore 
»>  plus  riches;  des  collines  chargées  de  vignes, 

» de  fruits  ; leur  fommec  couronné  d’arbres 
» utiles  & de  jeunes  forêts  ; les  déferts  deve- 
>>  nus  des  cites  'habitées  par  un  peuple  im- 
» menfe  , xjui  circulant  fans  ceffe  , fc  répand 
»»  de  ces  centres  jufqu’aux  extrémités  ; des 
>»  routes  ouvertes  & fréquentées,  des  commu- 
»*  nications  établies  par-tout,  comme  autant  de 
U témoins  de  la  force  & de  l’union  de  la  fo- 
M ciété  ; mille  autres  monumens  de  puiffance 
-1»  & de  gloire  démontrent  aflez  que  l’homme, 
maître  du  domaine  de  la  terre , en  a changé , 
»>  renouvelé  la  furface  entière  , & que  de  tout 
»»  temps  il  partage  l’empire  avec  la  nature. 

»»  Cependant  il  ne  régné  que  par  droit  de  con- 
« quête  ; il  jouit  plutôt  qu’il  ne  poflede , il  ne 
i»  conferve  que  par  des  foins  toujours  renou- 
» velés  : s’ils  cefTent  , tout  languit , tout  s’al- 
» tere  , tout  change , tout  rentre  fous  la  main 
» de  la  nature  ; elle  reprend  fes  droits , efface 
»»  les  ouvrages  de  l’homme  , couvre  de  pouf- 
*>  fiere  & de  mouffe  fes  plus  faftueux  monu- 
» mens , les  détruit  avec  le  temps  , & ne  lui 
>»  laiffe  que  le  regret  d’avoir  perdu  par  fa  faute 
»>  ce  que  fes  ancêtres  avoient  conquis  par  fes 
»>  travaux.  Ces  temps  où  l’homme  perd  fon 
>>  domaine,  ces  fiecles  de  barbarie  , pendant 
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ti  lefqiiels  tout  périt , font  toujours  préparés  par 
» la  guerre,  & arrivent  avec  la  difctte  & la  dé- 
M population.  L’homme,  qui  ne  peut  que  par 
>»  le  nombre,  qui  n’eft  fort  que  par  fa  réunion  j 
» & qui  n’eft  heureux  que  par  la  paix , a la 
» fureur  de  s’armer  pour  fon  malheur , & de 
>*  combattre  pour  fa  ruine.  Excité  par  l’infatia- 
M ble  avidité  , aveuglé  par  l’ambition , encore 
» plus  infatiable,  il  renonce  aux  fentimens  d’hu- 
« manité,  tourne  toutes  fe$  forces  contre  lui- 
5»  même , cherche  k s’entre-détruire , fe  détruit 
j>  en  effet  ; & après  ces  jours  de  fang  & dé  car- 
M nage  , lorfque  la  fumée  de  la  gloire  s'eft 
» diflipée , il  voit  d’un  œil  trifle  la  terre  de- 
» vaftée , les  arts  enfevelis  , les  nations  difper- 
M fées,  les  peuples  affoiblis,  fon  propre  bon- 
*1  heur  ruiné,  & fa  putfTance  réelle  anéantie.  « 

M.  THOMAS. 

M.  Thomas  a eu  la  gloire  de  concourir  k 
l’heureufe  révolution  qui  a ranimé  parmi  nous 
le  goût  de  l’art  oratoire.  Dans  la  partie  des 
éloges  , il  a déployé  autant  d'éloqv-cnce  que 
Fontcnelle  avoit  montré  de  fagacité.  Il  a infpiré 
le  plus  vif  emhoufiarme  pour  les  grands  hommes , 
& a élevé  les  âmes  par  la  nobleffe  de  fes  lemi- 
mens.  Les  ouvrages  de  M.  Thomas  feront  a 
Jamais  précieux  par  funion  fi  touchante  & fi 
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'rare  de  la  philorophie  & du  favoir,  de  Télo-* 
* « 

quence  & de  la  vertu  (i). 

Nous  rapporterons  la  fin  de  Téloge  de  Marc- 
Aiirele  , qui  efi  peut-être  le  chef-d’œuvre  de 
M.  Thomas. 

f 9 

« Quand  le  dernier  terme  approcha , il  ne  fut 
» donc  point  étonué  j je  me  fentois  élevé  par 
M fes  difeours,  Romains  , le  grand  homme  mou* 
rant  a je  ne  fais  quoi  d’impofant  & d’au* 
gufte  ; il  femble  qu’à  mefure  qu’U  fe  détache 
» de  la  terre,  il  prend  quelque  chofe  de  cette 
» nature  divine  & inconnue  qu’il  va  rejoindre  ; 
■»  je  ne  touchois  Tes  mains  défaillantes  qu’avec 
w refpeêl , & lelitfunebre  où  il  attendoit  la  mort^ 
me  fembloit  une  efpece  de  fanêtuaire  ; cepen- 
j>  dant  l’armée  vétoit  confternée,  le  foldat  gé- 
» miflbit  fous  fes  tentes;  la  nature  elle-même 
fembloit  en  deuil,  le  ciel  de  la  Germanie  étoit 
» plus  obfcur,  des  tempêtes  agitoient  la  dme 
» des  forêts  qui'  environnoient  le  camp , & ces 
M objets  lugubres  fembloient  ajouter  encore  à' 


(l)  On  a remarqué,  dit  M.  de  la  Harpe,  que  la  dic- 
tion de  cet  orateur  philofophe  procédé  peut-être  d’une 
maniéré  trop  uniforme  , qu’il  emploie  trop  fouvent  l’ana- 
lyCe  qu’il  fe  fert  quelquefois  de  termes  de  fcience  & 
d’art  -,  mais  quel  écrivain  , ayant  une  maniéré  à lui  , 
n’a  pas  les  défauts  de  cette' maniéré  ? & combien  M# , 
Thomas  a-t-il  de  titres  pour  racheter  fes  défauts^ 
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SJ  notre  défolation.  II  voulut  quelque  temps  être 
» feul , foit  pour  repafTer  fa  vie  en  préfence  de 
» l’Etre  fuprême  , foit  pour  méditer  encore  une 
» fois  avant  de  mourir.  Enfin,  il  nous  fit  appeler; 
» tous  les  amis  de  ce  grand  homme  & les  prin- 
» cipaux  de  l’armée  vinrent  fe  ranger  autour  de 
» lui.  II  étoit  pâle , fes  yeux  prefque  éteints  & 
» fes  levres  à demi-glacées.  Cependant  nous  re- 
»»  raarquâmes  tous  une  tendre  inquiétude  fur 
>5  fon  vifage.  Prince  , il  parut  fe  ranimer  un 
» moment  pour  toi  : fa  main  mourante  te  pré- 
j>  fenta  à tous  fes  vieillards  qui  avoient  fervi  fous 
SJ  lui  ; il  leur  recommanda  ta  jeunelfe  : fervez- 
i>  lui  de  pere,  leur  dit-il  ; ah  ! fervez-lui  de  pere. 
JS  Alors  il  te  donna  des  confeils,  tels  que  Marc- 
SJ  Aurefe  mourant  devoit  les  donner  à fon  fils  ; 
jj^&  bientôt  après  , Rome  & l’univers  le  per- 
jj  dirent,  .-s 

A ces  mots  tout  le  peuple  Romain  demeura 
morne  &,  immobile.  Apollonius  fe  tut,  fes  lar- 
mes coulèrent  ; il  fe  laifià.  tomber  fur  le  corps 
de  Marc-Aurek j\\  le  ferra  long-temps  entre  fes 
bras  ; & fe  relevant  tout-'a-coup  : 

» Mais  toi , qui  vas  fuccéder  à ce  grand  homme, 
» ô fils  de  Marc-Aurele , ô mon  fils  ! permets  ce 
» nom  à un  vieillard  qui  fa  vu  naître  6c  qui  t’a 
» tenu  enfant  dans  fes  bras  : fonge  au  fardeau 
» que  t'ont  impofé  les  dieux , fonge  au  devoir 
» de  celui  qui  commande  aux  droits  de  ceux  q;  i. 
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r>  obcilTent.  Ddliné  à régner , il  faut  que  tu  fois 
» ou  le  plus  juRe  ou  le  plus  coupable  des  hom- 
» mes  : le  fils  de  Marc~Aurele  auroit-il  à choifir? 
» On  redira  bientôt  que  tu  es  tout-puifTant,  on 
» te  trompera  \ les  bornes  de  ton  autorité  fônt 
» dans  la  loi;  on  te  dira  encore  que  tu  es  grand  , 
ï>  que- tu  es  adoré  de  tes  peuples:  écoute,  quand 
» Néron  eut  empoifonné  fon  frere , on  lui  dit 
» qu’il  avoir  fauve  Rome  ; quand  il  eut  fait  égorger 
» la  femme , on  loua  devant  lui  fa  juftice  ; quand 
» il  eut  aflafliné  fa  mere , on  baifa  la  main  du 
>)  parricide , & l’on  courut  au  temple  remercier 
» les  dieux.  Ne  te  laifle  point  non  plus  ébloui*" 
» par  des  refpefts  : fi  tu  n’as  des  vertus , l’on  te 
» rendra  des  hommages  & l'on  te  haïra.  Crois- 
» moi  ; on  n’abufe  point  les  peuples  ; la  jultice 
ï>  outragée  veille  dans  tous  les  cœurs.  Maître  du 
» monde,  tu  fus  m’ordonner  de  mourir,  mais  non 
» de  t’eftimer.  O fils  de  Marc-Aiirclt , pardonne  ^ 
J»  je  te  parle  au  nom  des  dieux , au  nom  de  l’univers 
» qui  t’eft  confié  ! je  *e  parle  pour  le  bonheur  deS 
» hommes  & pour  le  tien  ; non , tu  ne  feras  point 
» infenfible  à une  gloire  fi  pure.  Je  touche  au 
» terme  de  ma  vie  ; bientôt  j’irai  rejoindre  ton 
» pere  ; fi  tu  dois  être  jufté , puifie  je  vivre  encore 
» afTez  pour  contempler  tes  vertus  ! Si  tu  devois 
» un  jour » 

Tout-à-coup  Commode  y qui  ctoit  en  habit  de 
guerrier,  agita  fa  lance  d’une  maniéré  terrible^ 
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Tous  les  Romains  partirent.  Apollonius  fut 
frappé  des  malheurs  qui  men^coient  Rome.  Il 
ne  put  achever.  Ce  vénérable  vieillard  fe  voila 
le  -vifage.  La  pompe  funebre  qui  avoit  été  in- 
terrompue , reprit  fa  marche.  Le  peuple  fuivit , 
confterné  & dans  un  profond  filence  ; il  venoit 
d’apprendre  que  Marc-Aurele  étoit  tout  entier 
dans  le  tombeau. 

Si  ce  n’eft  pas  là  de  l’éloquence , de  la  gran- 
deur , du  génie , il  n’y  en  eut  jamais*  Quelles 
paroles  que  celles-ci  ! Ecoute,  quand  Néron , &‘c. 
Jamais  la  vérité  n’eut  un  ton  plus  mâle  & plus 
fublime.  Et  quel  tableau  que  celui  qui  termine 
l’ouvrage  ! 

M.  DE  CONDORCET. 

M.  de  Condorcet , fecrétaire  de  l’Académie 
des  Sciences  , remplit  avec  gloire  la  place  de 
Fontenelle  : ce  qui  caraftérife  fes  éloges , c’eft 
une  étendue  d’efprit  qui  ralTemble  les  lumières 
répandues  dans  les  fciences  exaéles , dans  la 
littérature  & dans  la  philofophie  morale.  En  le 
lifant , on  s’occupe  plus  des  idées  que  d,u  flyle  , 
mais  cela  même  prouve  que  le  ftyle  eft  digne 
des  chofes  \ car  s’il  y avoit  de  la  difproportion  , 
on  en  feroit  bleffé , on  la  remarqyeroit.  Les  éloges 
de  M.  de  Condorcet  font  écrits  avec  élégance; 
& avec  force  , & l’on  ne  voit  pas  quel  autre 
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caraflerc  on  pourrait  deiirer  dans  dus  ouvrages  oi 
tout  efl  philolophique , 6c  ie  lujet  ôc  le  ton. 

M.  C É R U T I. 

M.  Ccruti  a donné  plufieurs  difcours  pleins 
d’e(prit  6c  d’éloquence.  Ün  trouve  des  vues  ex- 
cellentes & des  idées  neuves  dans  fon  difcours 
jur  Vintérêt  d'un  ouvrage^  mais  dériguréës  quelque- 
fois par  un  ft)le  affedlé  & plein  d’antithefes. 
L’efprit  ne  plaît  qu’autant  qu’il  affaifonne  la 
railon  fans  chercher  à fe  montrer.  Ce  défaut  fe 
foit  moins  fentir  dans  Ion  difcours  fur  Votigint 
du  àejir  au  ont  les  hommes  de  tranfmettre  leur  nom 
à.  la.  pofèrité. 

■ Nous  rapporterons  un  morceau  de  ce  dernier 
difcours.  L’orareur , après  avoir  parlé  de  la  né- 
ct'iliié  de  faire  prefTèntir  aux  hommes  le  jugement 
de  la  poftérité , ajoure  : 

« Quel  bonheur  , fur-tout  pour  les  nations,  ft 
ces  fentimens  étoient  ceux  des  Souverarns  î 
quelle  reffource  affurée  contre  le  defpotifme  , 
les  vexations  , les  cruautés  des  tyrans  ! Tour  fe' 
tait  devant  ces  dieux  de  la  uerre  , les  hoiiiiucs' 
6c  les  loix  , la  liberté  6c  la  vertu  ; mais  que  le 
defir  de  l’immortalité  parle  au  fond  clcleur  an'.e;' 
mats  qu’en  y fafiè  retentir  d’avance  les  arrêt» 
foudroyans  8c  les  horribles  imprécations  de  ta 
pofiétité  , & tout  fléchira  devant  elle.  Qu’or* 
montre  aux  Rois,  dans  le  lointain  „les  vengeurs  de 
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la  vertu  & de  rhumaniié  prêts  à dévoiler  au 
n’.onde  l’hiftoire  de  leurs  crimes;  à les  précipitef 
du  haut  de  cette  grandeur  qui  les  rendoit  iiiac- 
ctfhblcs  au  glaive  de  la  jufiicç;  à les  citer,  à les 
traîner  devant  le  tribunal  du  genre  humain  , 
pour  les  y condamner  à un  mépris  éternel , oii 
à une  éternelle  haine.  Qu’on  les  conduife  quel- 
quefois devant  les  flatues  infâmes  des  Hérons  ; 
àes  CoUgulas , àes  Hé!iogi:bales  ^ des  ChriJIierns. 
Qu’on  leur  fafTc  voir  la  renommée  anemive  à 
conferver  j à perpétuer  l'irnage  de  ces  monlires; 
peur  en  perpétuer  l’opprobre  ; déchirant  d’un» 
main  le  diadème  qui  les  ceignît  jadis  ; & ce 
l’autre,  imprimant  fur  leur  front  le  fceau  inef- 
façable de  l’ignominie.  Qu’ils  llfent , qu’ils  mé- 
ditent, que  fans  cefl'e  ils  aient  prefentes  à l’efprit 
les  fatyres  ameres  ,•  les  inveftives  atroces  que 
chaque  fiecle  a vu  accumuler  au  pied  de  leur 
fimulacre  abhorré  : qii’ils  les  cchnoilfent,  & ils 
craindront  de  leur  reflémblcr,  & ils  craindront  y 
avec  le  jugement  de  la  pofiérité,  les  ciimes  de  U 
tyrannie.  » 

M.  DE  LA  Ü A R P E. 

On  n’a  pu  refufer  a fes  éloges  acadétniqiiks  } 
de  l’élégance  & de  la  pureté  dans  le  Hyle,  d« 
la  jpftefle  dans  les  réflexions , de  la  liaifoh  da'n* 
les  idées , & fouvent  de  la  profondeur  dans  le» 
développemcns.  Ces  difeours  réuniflèm  le  mérit» 
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de  rcnfemble  , mérite  devenu  bien  rare  aujour- 
d’hui que  nous  n’avons  plus  que  des  morceaux  : 
une  marche  lîmple  & foutenue , ouvrage  de  l’art 
mais  où  l’art  eft  toujours  caché  ; la  flexibilité  du 
flyle  qui  a tous  les  tons  & tous  les  mouvemens, 
ingénieux  & fin  dans  la  difcuflîon  , toujours 
noble  & oratoire , & s’élevant  quand  il  faut  au 
pathétique  & au  fublime.  M.  de  la  Harpe  s’eft 
peut-être  furpafle  lui-même  dans  l’éloge  de 
Voltaire  : voici  comment  il  parle  d’un  des  plus 
beaux  traits  de  la  vie  de  ce  grand  homme. 

M C’eft-là  ( Ferney  ) que  vous  vîntes  , couverts 
H des  haillons  de  l’indigence  j 8c  baignés  des 
»>  larmes  du  défefpoir  , déplorables  enfans  de 
M Calas  ; & toi , malheureux  Sirven  , viéiimes 
t,  d’un  fanatifme  atroce  & d’une  jurifprudence 
» barbare  l c’eft-là  que  vous  vîntes  embrafler 
n fes  genoux  , lui  raconter  vos  défaftres  , & 
» implorer  fes  fecours  & fa  pitié.  Hélas  ! & qui 
» vous  amenoit  dans  cette  folitude  champêtre 
M d’un  Philofophe  chargé  d’années  ? On  ne  vous 
» avoit  point  dit  que  ce  fût  un  homme  puiflant 
N par  fes  places  ou  par  fes  titres.  Vous  ne  vîtes 
» autour  de  lui  aucune  de  ces  marques  impo- 
n fantes  des  fondions  publiques,  qui  annoncent 
M un  foutien  & une  fauve-garde  à quiconque 
M fuit  l’oppreftion , & vous  êtes  à fes  pieds  ! Vous 
» venez  l’invoquer  comme  un  Dieu  tutélaire  : 
» peut-être  ne  connoifliez-vous  de  lui  que  fon 
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,)  nom  & fa  renommée  j vous  aviez  frulement 
,1  entendu  dire  que  la  nature  l’avoir  créé  fupé- 
» rieur  aux  autres  hommes  ; & vous  avez  penfé 
>1  que , fait  pour  les  éclairer,  il  letoit  auflî  poui* 

i,  les  fecourir.  Sans  autre  recommandation  que 
,)  votre  malheur , fans  autre  foutien  que  votre 
« confcience,  vous  avez  efpéré  de  trouver  en 
J.  lui  un  Juge  au-defîus  de  jous  les  préjugés  ; un 
M défenfeur  au-dcflus  de  toutes  les  craintes.  Vous 
„ ne  vous  êtes  point  trompés  ; jouiflez  déjà  des 
,,  pleurs  qu’il  mêle  à ceux  que  vous  vcrfez.  Reçu? 
» dans  fes  bras  , dans  fon  fein , vous  êtes  déibr- 

j,  mais  facrés , & la  perfécution  va  s’éloigner  de 
„ vous.  Ah  l ce  moment  lui  eft  plus  doux  & 
„ plus  cher  que  celui  o^i  il  voyoît  triompher 
j>  Zaïre  & Mérope  , & l’agrandit  davantage  à 
j>  no^  yeux.  Oui , s’il  cft  beau  de  voir  le  génie 
rt  donnant  aux  hommes  raffemblés  de  puifl'antcs 
» émotions , oh  ! qu'il  paroît  encore  plus  angufie , 
5,  quand  il  s’attendrit  lui-même  fur  le  malheur, 
JJ  6c  qu’il  jure  de  venger  l’innocence.  » 

MM.  GAILLARD  , CHAMrFOlH’,  EMLLT  , 
GARAT  ù DACIER. 

M.  Gaillard  cft  un  des  orateurs  le  plus  fouvent 
couronnés  par  les  Académies.  On  a fur -tout 
diftingué  fes  éloges  de  Defeartes  , de  Corneille.^ 
& de  Henri  IV.  Il  a enchâiTé  avec  beaucoup 
d’art  dans  l’éloge  de  ce  bon  Roi , ces  mots  éner- 
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giqvjes , ces  vives  réparties,  ces  élans  qnî  peignent 
li  bien  fon  ame  franche,  fimple  & fubiime^  Les 
éloges  de  Defcartes  & de  Corneille  n’ofTrent  pas 
fouvent  les  grands  traits  de  l'éloquence , mais 
on  y trouve  des  obfervations  judicieufes , des  dif- 
euflions  intérelTantes , écrites  avec  élégance  & 
avec  agrément. 

Peu  d’Ecrivaîns  ont  réuni  au  même  degré  que 
M.  Bailly  le  favoir,  l’efprit,  l’imagination,  un 
ftyle  plein  d’intérêt  & d’agrément.  On  trouve 
ces  qualités  dans  le  recueil  de  ees  éloges , & fur- 
tout  dans  celui  de  Leibnit:^,  couronné  par  l’Aca- 
démie deBerlin.  il  fembloit  qu’on  ne  pouvoir , 
fans  témérité  , entreprendre  de  louer  ce  Philo- 
fophe  après  Fontenclle.  M.  Bailti  a le  mérite  de 
l’avoir  fait  avec  le  plus  grand  fuccés. 

Les  éloges  dè  Molière  & de  la  Fontaine  y par 
M.  de  Champ  fort  y oSrenx.  un  grand  nombre  d’ob- 
fervations  littéraires  & morales , qui  annoncent 
un  efprit  plein  de  goût  & de  fagacité  , & font 
écrits  avec  cette  noble  fimplicité  qui  n’exclut  ui 
la  force,  ni  l’élégance. 

Tous  les  pas  de  M.  Carat  la  carrière  de 
l’éloquence,  ont  été  marqués  par  des  fuccès.  De 
l’élégance , des  nuances  fines  , beaucoup  de  vues  , 
beaucoup  d’idées  & de  la  philofopbie,  voil'a  cc 
qui  caraftérife  en  général  fes  éloges.  On  y trouve 
aufîi  de  l’élévation  & de  l’intérêt.  De  féveres 
critiques  lui  ont  reproché  de  manquer  quelquiS/- 
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fois  de  cette  jufte  mefure , caradere  d’un  efprii 
qui  domine  fon  fujet  & fes  produ6lions. 

Les  éloges  que  M.  Dacier  a prononcés  dans 
l’Académie  des  Infcriptions  & Belles  - lettres  , 
dont  il  eft  fecrétaire  , ont  un  caraflere  très- 
différent  de  ceux  que  l’on  trouve  dans  le  recueil 
de  cette  favante  compagnie.  11  eft  difficile  d’ex- 
primer avec  plus  d’elprit , de  grâces , de  philo- 
lophie  & de  fagacité  , les  différentes  nuances 
du  génie  ou  du  talent  de  ces  hommes  précieux 
qui  travaillent  avec  tant  de  fuccès  à nous  ap- 
proprier toutes  les  richeffes  de  l’antiquité  llcté- 
rsire  & hiftorique.  ' 
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DES  ORATEURS  ANGLOIS. 

^iuME  remarque  qu’il  y a dans  ,1a  naiflance 
& dans  les  progrès  des  arts  quelque  chofe  d’ac* 
cidentel  & qui  tient  du  hazard.  « Suppofons , 
dit-il,  qu’un  auflî  beau  génie  que  W‘i^ler,  né 
pour  l’art  oratoire , comme  celui-ci  l’étoit  pour 
la  poéfie , eût  paru  , pendant  les  guerres  civi^- 
les , dans  ces  temps  où  les  fondemens  de  jiotre 
liberté  furent  pofes , & où  les  aflcmblées  po- 
pulaires commencèrent  à fe  mêler  des'  chofes 
les  plus  efTentielles  qui  concernent  le  Gouver- 
nement ; je  fuis  perfupdé  qu’un  exemple  aufli 
illuftre  eût  donné  un  tour  tout»-à-fait  différent 
à notre  éloquence,  &c  l’tût  rapprochée  de  fôn 
ancienne  perfeélion.  Notre  patrie  s’honoreroit 
•autant  de  fes  orateurs  que  de  fes  poètes  & de 
les  philolophes  ; la  Grande  Bretagne  auroit  fes 
Cictreh , comme  elle  a fes  Plutarque  & fes 
Virgile. 

» Quelque  ce  que  je  viens  de  dire  de  Tin-. 
fluence  du  ha/ard  fur  l’origine  & les  progrès 
des  arts  , regarde  toutes  les  nations,  je  ne  puis 
cependant  m’empêcher  de  croire  que  fi  quel- 
que autre  des  nations  favantes  & policées  de 
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l’Europe  avoit  joui , comme  nous  ,-des  avantages 
d’un  gouvernement  populaire  , l’éloquence  y 
feroit  parvenue  au  plus  haut  point.  Les  fermons 
François,  fur-tout  ceux  de  Bojfuet&cde  Maffîllon , 
^font  infiniment  plus  éloquens  que  tout  ce 
que  l’Angleterre  a dans  ce  genre.  Quoiqu’en 
France  on  ne  plaide  devant  les  Parlemens  & 
les  Cours  de  judicature  que  les  caufes  des  Par- 
ticuliers , -plu  fleurs  des  Avocats  de  ce  pays  font 
briller  une  éloquence  qui  pourroit  aller  bien 
loin  , fi  elle  étoit  cultivée  & encouragée  comme 
il  faut.  » 

« Il  y a , je  l’avoue , dans  le  tempérament 
& le  caradere  de  notre  nation  , des  qualités 
préjudiciables  aux  progrès  de  l’éloquence  , & 
qui  rendent  les  tentatives  de  cette  nature  plus 
difficiles  6c  plus  dangereufes  chez  nous  que  par- 
tout ailleurs.  Les  Anglois  font  recommandables 
par  leur  bon  fens  ; 6c  ce  bon  fens  infpire  de 
l’ombrage  contre  tout  ce  qui  fent  de  l’illufion. 
Ils  ne  veulent  point  fe  lailTer  éblouir  par  des 
fleurs  de  rhétorique  6c  par  les.  charmes  de  la 
diélion.  Les  Anglois  font  encore  fort  modeftes  ; 
& ils  craindroient  de  paroître  trop  préfomptueux, 
s’ils  ofoient  propofer  autre  chofe  que  des  raifons 
aux  afiêmblëes  publiques  , s’ils  vouloient  fur* 
prendre  les  fuffrages  en  remuant  les  paffions  , 
ou  en  échauffant  l’imagination  de  leurs  audi- 
teurs. Mc  permettra-t-on  d’ajouter  que  généra- 
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ÎL'uent  parlant,  ils  n’onî  pas  le  goû:  fort  tlé-r 
licat , ni  refprit  fort  fenfiblc  aux  agrémens  des 
beaux-arts.  Les  Mufes  ne  leur  ont  pas  difpenfé 
leurs  faveurs  avec  trop  de  largelTe.  Pour  Iciii: 
plaire,  leurs  poëtes  conaïques  n’ont  que  la  reL-, 
loarce  des'  obfçéiiités , & leurs  Auteurs  tra- 
giques ne  fauroient  les  toucher  làns  cnfanglantcr 
les  fccncs.  Les  orateurs  ne  pouvant  recourir  ni 
à l’un  ni  à l’autre  de  ces  moyens,  ont  renoncé 
à toute  efpérance  de  les  émouvoir  , & fe  font  » 

réduits  à.  la  (impie  argumentation.  » 

« Ces  obftacles  modifiés  par  d’autres  acci- 
fiens , peuvent  retarder  les  progrès  de  l’élo- 
quence dans  ce  royaume  ; mais  ils  ne  les  em-  ^ 
pêcheront  pas  de  naître  avec  le  temps.  On  peut 
(dire  que  c’eli  ici  un  champ  fertile  en  lauriers, 
qt;i  attendent  une  main  affez  adroite  pour  les 
(cueiilir.  Ce  fera  çelle  de  quelque  jeune  homme 
d’im  ofprir  accompli  , rompu  dans  les  beaux- 
arts  , & fuffifamment  infiruit  de  nos  affaires 
p'.'oHques.  Il  fe  produira  dans  le  Parlement  , 
tz  il  accoutumera  nos  oreilles  à une  éloquence 
plus  polie  , plus  forte  & plus  touchante.  La 
dépravation  du  goût  ne  vient  que  d’un  défaut 
de  modelés  propres  h taire  naître  de  plus  jufles 
, idées  , & à épurer  les  plaifirs  qui  réfultent  des 
ouvrages  de  génie.  Ces  modèles  n’ont  qu’à 
piroître  pour  réunir  tous  les  fuîFrages  en  leuç 
i.iveur.  )j 
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Tlumc  finit  fes  réflexions  fur  l’éloquence  An-» 
ploife  , en  obfervant  que  quand  même  les 
orateurs  Anglois  ne  pourroient  pas  s’élever  au 
point  de  difputer  la  palme  aux  anciens  , il  y 
a pourtant  dans  prefque  toutes  leurs  harangues 
un  défaut  eflentiel  qu’ils  pourroient  corriger  lans 
fortir  de  ce  genre  argumentatif  où  ils  bornent 
toute  leur  ambition.  Leur  affeâation  pour  les 
difcours  impromptus  leur  a fait  négliger  tout 
ordre  & toute  méthode  ; chofes  cependant  fi 
nécefiàires  pour  bien  argumenter  & pour  porter 
une  pleine  conviction  dans  lefprit. 

« Ge  n’eft  pas  que  je  vouluflè  qu’ils  char-» 
gealTent  de  beaucoup  de  divifions  formelles  les 
difcours  qu’ils  prononcent  dans  le  Public  ; mais 
on  peut  être  méthodique  fans  être  formülijïe  ; 
& les  auditeurs  fenfiblcs  à l’ordre  , font  toujours 
charmés  de  voir  les  argumens  naître  naturelle- 
ment les  uns  des  autres.  Il  leur  en  refte  une 
perfuafion  plus  complette  que  les  raifons  les 
plus  fortes  ne  peuvent  produire  lorfqu’elles  fe 
préfentent  en  confufion.  » 

Ces  réflexions  de  Hume  fur  les  caufes  qui  re- 
tardent les  progrès  de  l’éloquence  en  Angleterre, 
font  en  général  pleines  de  jufleflè,  mais  peut- 
être  aujourd’hui  doivent- elles  paroître  un  peu 
exagérées.  Les  Anglois  ne  fe  bornent  plus  à 
l’éloquence  argumentative  ; ' ils  cherchent  ce 
fublime  & ce  pathétique  que  l’on  admire 
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dans  les  orateurs  de  la  Grâce  & de  Rome.  Ils 
ne  dédaignent  plus  l’art  proprement  dit  de 
l’éloquence.  Ils  ont  reconnu  que  pour  être 
orateur , il  ne  fuffit  pas  d’avoir  quelques  mouve- 
mens  rapides,  quelques  traits  fublinies  qui  échap- 
pent k tout  homme  palïionné  , mais  que  c’eft 
l’ordre  progreffif  des  idées , une  élocution  fou- 
tenue,  un  goût  fain  , la  perfefÜon  du  langage, 
•unie  à la  fublimité  des  penfées , qui  cataftérife 
l’éloquence. 

M.  l’Abbé  Andrés  ( i ) croit  que  l’éloquence 
a fait  peu  de  progrès , parce  que  la  langue 
angloife  ne  s’eft  perfeâionnée  que  fort  tard  & 
prefque  dans  ce  fiecle.  Il  remarque  d’après 
Hume  même,  que  le  célébré  ^w^eftle  premier 
qui  ait  écrit  en  profe  avec  beaucoup  de  politeflè 
& d’élégance.  Sprat  ^ Locke  ^ Temple ^ &c.  connu- 
rent trop  peu  les  réglés  de  l’art,  pour  être  re- 
gardés comme  des  Ecrivains  élégans.  La  profe 
de  Bacon , à'Hanngton  & de  Milton  , eft  dure 
pénible  & pédantefque  , quel  que  foit  le  mérite 
de  leurs  idées.  Les  hommes  de  cette  nation  ont 
été  fl  occupés  des  difputes  de  religion  , de 
politique  & de  philofophie  , qu  ils  n’ont  pu 
prendre  le  goût  des  réglés  de  la  grammaticale 
& de  la  critique.  « Eft-il  furprenant  , ajoute 


(1)  V.  dell*  Origine , &c,  t.  III , p.  8, 
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M.  Jndrès,c^Q  la  langue  étant  encore  fi  imparfaite, 
l’art  de  la  parole  ait  été  imparfait  & grollier,  & 
que  les  progrès  de  l’éloquence  aient  été  fi  lents  î 
Mais  à peine  le  langage  commença-t-il  à fe  polir 
fous  Jacques  II,  comme  le  ÔL\t  Dryden,  & encore 
plus  du  tems  de  la  Reine  Anne  a la  fin  du  der- 
nier fiecle  & au  commencement  de  celui-ci;  à 
peine  eut-on  lu  les  ouvrages  de  Swift,  d'AddiJfon , 
de  Bolimbrohe  & d’autres  Ecrivains  élégans , que 
l’éloquence  fit  des  progrès  rapides.  » 

Ces  réflexions  femblent  avoir  pour  objet  de 
combattre  l’opinion  de  Hume.  Nous  croyons  que 
le  Philolbphe  Anglois  a eu  raifon  de  penfer  que 
l’éloquence  auroit  pu  être  portée  vers  la  per- 
feflion  par  l’Ecrivain  qui  auroit  fait  pour  la 
profe  ce  que  Milton  & Waller  avoient  fait  pour 
les  vers.  N’eft-il  pas  plus  jufte  de  dire  qu’une 
langue  ne  s’eft  pas  perfeélionnée , parce  qu’elle 
n’a  pas  eu  des  Ecrivains  éloquens  , que  de  dire 
qu’elle  n’a  pas  eu  des  Ecrivains  éloquens , parce  « 

que  la  langue  étoit  encore  informe  & grofliere  ? 

Bocace,  né  dans  un  temps  où  fes  contemporains 
parloient  une  langue  à demi-barbare  , lut  lui 
donner  le  caraâere  de  fon  génie , la  perfec- 
tionner & la  fixer.  Pafcal  reproduifit  la  même 
merveille  en  France.  On  fait  que  les  Lettres  Pro- 
vinciales font  écrites  avec  une  élégance  , une 
correêHon  & une  propriété  de  ftyle  qui  femble  ^ 

mettre  un  fiecle  d’intervalle  entre  Pafcal  & fes 

* \ 
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«oiitemporains.  Nous  croyons  avec  Hume  qu’il  ne 
faut  pis  chercher  dans  la  langue  lescaufesquiont 
retardé  les  progrès  de  l’éloquence  , puifque  jufqu’à 
un  certain  point  on  ne  peur  pas  les  féparer  , & que 
les  mêmes  caufes  influent  fur  l’une  & fur  l’autre. 
On  pourroit  encore  obferver,  pour  juftifier  l’opi- 
nion de  Hiime^  que  les  progrès  de  l’éloquence  ne 
font  pas  proportionnés  à ceux  de  la  langue.  Telle 
eft  du  rhoins  l’opinion  de  la  plupart  des  critiques 
Anglois. 

Article  Premier. 

De  PEloquence  Parlementaire, 

On  a remarqué  que  l’éloquence  a fait  les 
premiers  progrès  chez  les  Anglois  pendant  les 
guerres  civiles.  Lorfqu’elles  font  fondées  fur  des 
principes  de  liberté  , elles  ne  font  pas  pour  l’or- 
dinaire nuifibles  aux  talens  de  l’éloquence  & de 
lacompofition;  ou  plutôt,  enpréfentantdes  objets 
plus  élevés  & plus  intéreflans  aux  hommes  de 
génie  , elles  les  dédommagent  par-la  de  la  tran- 
quillité qu’elles  leur  ôtent.  Les  difeours  qui 
furent  prononcés  au  Parlement  pendant  les 
guerres  civiles  de  Cromwel , font  bien  fupérieurs 
à tous  ceux  qui  avoient  paru  jufqu’alors  en 
Angleterre.  Il  lêmble  cependant  qu'il  faut  en 
excepter  ceux  de  cet  homme  célébré  qui  eut 
un  fi  grand  afcendaot  fur  refprit  dç  feç  çoncU 
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tôyens.  Ses  difcoiirs  font  remplis  de  pafTagc-s 
de  l’Ecriture  , & paroiflent  plutôt  l’ouvrage  d’ua 
fe<9:aire  fanatique  , que  d’un  politique  adroit. 

Dans  une  afTemb’ée  comme  la  Chambre 
haute , compofëe  d’hommes  dont  l’ëducatioq 
a été  foignée  , qui  font  ou  qui  doivent  être 
animés  par  la  confidération  du  rang  qu’ils  oc- 
cupent, & l’exemple  de  leurs  ancêtres,  il  femble, 
dit  M.  Knox  (i)  , qu’on  doit  fouvent  trouver 
de  grands  orateurs  ; mais  il  eft  réellement  diffi- 
cile de  citer  un  grand  nombre  de  Pairs  dont 
l’éloquence  ait  été  perfeflionnée  par  le  goût, 
& dont  les  difeours  aient  pu  lervir  de  modèles. 
Les  Lords  Juges , fe  bornant  aux  connoiflances 
de  ce  qui  a rapport  à leur  emploi  , font  fouvent 
des  diTcours  pleins  de  force  ; mais  accoutumés 
à fixer  l’évidence  & à prononcer  des  femences , 
plufieurs  d’entr’eux  confervent  leur  infolence  & 
leur  effronterie  en  paffant  K la  Chambre  haute. 
Le  bruit,  l’obftination  & un  flyle  impérieux, 
meme  dans  un  Chancelier  , ne  fauroient  plaire 
à ceux  qui  ont  formé  leur  goût  par  l’étude  des 
Auteurs  claffiques.  La  .véhémence  & l’empor- 
tement peuvent  intimider  quelques  jeunes  Pairs, 
& les  entraîner  dans  le  parti  du  miniüere  ; 
mais  dans  le  filencc  du  cabinet  , des  difeours  qui 


(l)  V.  ElTays  moral  and  Ihterary , vol.  a , p.  iSo. 
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n’ofii'ent  pas  un  autre  mérite  oratoire , n^obtien- 
dront  jamais  les  fufFrages  des  gens  de  goût. 
Quelques  Lords  du  parti  de  roppofition  ont 
évité  le  bruit  & la  violence  , mais  non  Tincor- 
reélion  du  fiyle , le  mauvais  goût  & le  défordre 
des  idées.  De  tous  les  difcours  prononcés  dans 
la  Chambre  des  Pairs,  il  en  eft  très-peu  qui 
aient  mérité  d^être  recueillis  & confervés  dans 
les  bibliothèques  , comme  des  modèles  d’élo- 
quence parlementaiiC.  La  paillon  & l’animofiié 
perfonnelle  ont  produit  des  inveélives  qui  flat- 
toient  l’efprit  de  parti , & qu'on  a élevées  au- 
delTus  de  tous  les  chef-d’œuvres  d’éloquence  de 
l’antiquité  •,  mais  les  plus  célébrés  orateurs  de 
la  Chambre  haute  ont  ils  lailTé  un  volume  de 
difcours  qu’on  puilTe  citer  comme  des  ouvrages 
clalilqucs  , 6c  mettre  à côté  de  ceux  de  Z>c- 
mojîhene  & de  Cicéron  ? C’eft  en  vain  que  l’cn 
cherche  un  orateur  à qui  cette  épithete  de  c!af- 
fique  puilfe  juftement  être  appliquée.  On  ne  peut 
trop  regretter  que  la  fureur  des  partis  & la  baf- 
feffb  de  la  vénalité  aient  exclus  d’une  des  aîTem- 
blées  les  plus  auguftes  de  l’Europe  , ce  goût , 
cette  jullelTe  , ces  bienféances  fans  lefquelles  la 
véritable  éloquence  ne  fauroit  exifter. 

La  Chambre  des  Communes  a toujours  été 
regardée  comme  un  des  plus  beaux  théâtres 
qu’ait  eu  l’éloquence  moderne.  En  effet,  quoi- 
qu’elle foit  fujette  aux  tttêmes  inconvéniens  que 
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la  Chambre  , des  Pairs  , elle  a fur  celle-cî  de 
grands  avantages.  Dans  la  Chambre  des  Com-: 
mimes  , les  hommes  font  excités  par  le  plus 
puilTant  des  motifs , Pefpérance  de  s’élever  & 
de  parvenir  aux  plus  grandes  places.  Les  Pairs 
n'ont  pas  ce  motif,  puifque  leur  ambition  eft 
déjà  fatisfaite.  Plufieurs  Membres  des  Communes 
ont  fu , par  leur  éloquence  , entraîner  les  fuf- 
frages  & diriger  les  réfolutions  du  Parlement  ; 
mais  il  en  eft  peu  qui  aient  lailfé  des  modèles 
dignes  d’être  imités.  La  plupart  ont  eu  une 
grande  réputation  , tant  que  le  Public  a été 
occupé  des  intérêts  qu’ils  ont  eu  à difcuter  & 
à défendre  ; mais  leurs  difcours  ont  rarement 
cette  folidité  de  mérite  qui  fait  lire  un  ouvrage 
avec  plaifir , lors  , même  que  les  circonftances 
qui  les  ont  fait  produire  font  changées.  II. n’ap- 
partient qu'aux  chef-d’œuvres  de  l’art  de  plaire  . 
dans  tous  les  lieux  & dans  tous  les  temps. 

Nous  n’entreprendrons  pas  ici  de  donner  une 
notice  de  tous  les  orateurs  parlementaires.  Nous 
nous  bornerons  à faire  connoître  ceux  qui  font 
les  plus  célébrés  & qui  ont  mérité  par  leurs 
talens  la  réputation  dont  ils  ont  joui. 

P U L T N E Y. 

Durant  la  fameufe  conteftation  entre  Robert 
JValpole  & fes  adverfaires  , l’éloquence  brilla 
d’un  éclat  extraordinaire.  Ce  fameux  Miniarc 
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qvii  perfeélionna  le  fyftémc  de  corruption  par 
lequel  les  Rois  d’Angleterre  marchent  à grands 
pas  vers  le  derpotiTme  , a laifTé  plufieurs  dif- 
Gours.  On  y trouve  , au  jugement  de  ChcJIer- 
f:cU  , plus  d’art  & de  force  , de  raifon  que 
de  véritable  éloquence.  Cet  impudent  Miiiiflre  , 
qui  ne  craignoit  pas  de  dire  qu’r/  avait  le  tarij 
des  probités  de  fan  pays  , n’eut  pas  de  plus  grand 
ennemi  que  William  Puhney  , l’homme  le  plus 
tdoquent  de  fon  temps.  Puhney  avoit  été  Mi- 
niftre  de  la  guerre  fous  Georges  I ; mais  s’étant 
brouillé  avec  Wa'pole  , il  perdit  toutes  fes  places 
& devint  Membre  de  la  Chambre  de»  Com- 
munes , où  il  fe  diftingua  par  fon  éloquence, 
îlétoit,  dit  CbeficrfUld  ^ perfuafif  , agrca'ole, 
fort  & pathétique  , félon  que  les  circonflances 
l’exigeoient.  Il  avoit  à fon  commandement  les 
raifons , l’efprit  & les  larmes.  Robert  Walpole 
difoit  qu’il  craignoit  fa  langue  plus  que  l’épée 
d’un  autre.  En  effet , ce  fut  Puhney  qui  le  força 
à fc  retirer,  en  dévoilant  fa  conduite  , & en 
le  rendant  odieux  à la  nation.  Ce  célébré  ora- 
teur, non-feulement  a laifTé  plufieurs  difeours  , ' 
mais  il  fit  encore  des  pamphlets  politiques , 6c 
eut  la  plus  grande  part  au  Craftfman.  Puhney , 
né  d’une  des  plus  anciennes  familles  d’Angleterre  ^ 
môurut  en  17^4,  âgé  de  82  ans. 
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P I T T. 

Pitt  dut  fôn  élévation  aux  plus  grandes  places 
à fes  taléns  ^qui  lui  tinrèni  lieu  de  naîfTanee 
dé  fortune.  Sa  vie  privée  ne  fut  tachée  par  aucun 
vice , ni  par  aucune  bafitfl'e.  Tous  fes  fentimenç, 
étoient  généreux  8c  élevés  ; fa  paffion  doml*»’ 
nante  étoit  une  ambition  fans'  bornes  , qui  , 
lorfqu’elle  eft  Ibutenue  par  de  grandes  qualités^ 
& Couronnés  par  tde  grands  fuccés , forme  ce 
que  le  monde  appelle  un  grand  homme. 

Il  parut  fort  jeune  dans  le  Parlement,  8c  il' 
égala  bientôt  fur  ce  grand  theâcre  les  plus  an-^- 
ciens_^  & les  plus  habiles  aéleujs.  Son  éloquence 
cmbrafToit  tous  les  genres , 8c  il  cxcelloit  égale- 
ment dans  l’argumentation  6c  dans  le  pathétique 
Mais  il  éioit  fur-tout  terrible  dans  jes  invefUves. 
Î1  avoir  tant  d’énergie  dans  le  (tyle  , tant  de 
dignité  & de  chaleur  dans  l’aftion,  qu’il  intimi-' 
doit  ceux  même  qui  aVoient  le  plus  de  moj'ens  • 
pour  s’oppofer  h fes  vues.  Campbell  & MansfuLi 
fe  fentoienc  défarmer,  8c  cédoient  à l’afcéndam 
que  (bn  génie  avoir  pris  fur  le  leur. 

Le  crédit  qiie  Pitt  avoït  dans  la  chambre' de  i 
communes  j fes  grands  talens  univerfellemenc 
reconnus , engagèrent  George  II  à le  faire  fecré-' 
taire  d’Ftar.  Quelque  délicate  que  fût  la  fuuation 

Ide  Pitt,  il  fe  condui/jc-de  manière  a eûnferver 
l’eftime  de  la  nation,  dont  il  augmenta  la  puiffanee 
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& la  gloire  pendant  fo*n  minîftere.  Ceux  qui  pré^ 

tendent  que  Pi//,  en  donnant  à la  domination 

angloife  un  accroifTement  précoce  & démefuré  , 

en  a , fans  le  vouloir , accéléré  la  ruine , lui  ont 

appliqué  le  vers  à^AddiJJbn  fur  Caton  d'ü  tique  : 

« 

Cùrlè  on  his  virrues , -theyVe  undone  hîs  country. 

. c<  Déteftons  fes  vertus  ; elles  ont  perdu  fa 
patrie.  » Le  temps  prouvera  fi  ce  reproche  eft 
fondé.  .On  ne  doit  pas  oublietnque  fi  les  Anglois 
euflent  fuivi  les  confeils  que  ce  grand  homme 
leur  donna  dans  les  derniers  moniens  de  fa  vie, 
ils  n’auroient  pas  égorgé  leurs  concitoyens,  ni 
perdu  ^Amérique. 

M.  B U R K E. 

f. 

On  cite  encore  avec  éloge  parmi  les  orateurs 
parlementaires , MM.  Zr/rfe/o/z , Campbell  y Mans-- 
‘ fiddy  WilkeSy  Lord  Nortfiy  &c.  Mais  aucun  de  ces 
hommes  éloquens  n’efi:  comparable  à MM.  Burke 
ôimFox,  Le  premier  a perfeftionné  par  l’étude, 
les  grands  talens  qu’il  a reçus  de  la  nature.  Au.^ 
goût  de  la  véritable ‘éloquence  , il  joint  une 
connoiffance  profonde  des  fcîences  morales  & 
politiques.  Parmi  les  nombreux  difeours  qui 
ont  captivé  les  fufFrages  de  fes  compatriotes  & 
excité  l’admiration  de  tous  fes  leâeurs , on  dif- 
tingue  celui  qu’il  adrefia^u  peuple  de  Briitpi , qui 
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refufoît  de  l’élire  pour  fon  repréfentant.  jamais 
on  ne  fe  jultifia  avec  autant  de  force  & de  dignité. 
Combien  ceux  qui  le  rejettent  font  petits  auprès 
de  lui  ! Comme  Soératt  devant  fes  Juges , il 
paroît  plutôt  leur  maître  que  leur  fuppüant.  La 
péroraifon  de  ce  difcours  eft  digne  de  l’Ecrivain 
qui  a traité  du  fublinxc  , & comparable  aux  plus 
belles  de  Cicèroa,  Le  fameux  procès  de  Mt  Hajfing 
a offert  à M.  Rurke  une  occafioti  de  déployer 
avec  éclàt  toute  foti  éloquence.  Les  orateurs  de 
la  Grece  & de  Rome  n’eurent  jamais  de  plu» 
grands  intérêts  à défendre.  C’eft  là  caufè  de 
l’humanité , & M*  Burke  étoit  digne  d’en  être 
l’orateur.  Les  émotions  vives  & profondes  qu’il 
a données  en  traçant  le  tableau  des  crimes  du 
defpotifme,  la  force  avec  laquelle  il  établit  les 
droits  facrés  des  hommes  Ô£  les  véritables  intérêt» 
des  nations,  lui  méritent  un  rang  diftingué  parmi 
les  orateurs  célébrés  de.  ce  fiecle4  • 

M.  FOX. 

M.  Fox  partage  avec  M.  Burke  EadmiratioU 
de  l’Angleterre'  & de  l’Europe  enriere.  Peu 
d’orateurs  ont  eu  an  même  degré  cette  force 
du  raifonneinent , cette  logique  exacte  & prtÇ-  , 
famé  qtii  met  dans  le  plus  grand  jour  la  vérité 
ou  l’erreur , cette  rapidité  entraînante  des  moiH 
vemeiTs  oratoires  qui  hlontrc  un  homniC  paf- 
Êonné  que  la  vérité  tourmente,  & non  un  Eerî- 

M m ij 
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vain  élégant  qui  veut  être  admiré.  Il  eft, comme 
Démophene  , l’atlilete  de  la  raifon  \ il  la  défend 
de  toutes  les  forces  de  fbn  génie , & la  tribune 
où  il  parle  devient  une  arene. 

On  fe  fouvient  du  bel  éloge  du  Général  Mont- 
gomery que  M.  Fox  a prononcé  au  Parlement.  Un 
partifan  de  la  Cour  l’interrompit  en  fes  termes  : 
Comment  ofe\~vous  louer  un  rebelle  devant  Us 
repréjentans  de  la  nation  ? « Je  ne  m’arrêterai 
» point,  répondit  auffi-tôt  M.  f or ,*  à irepoulTer 
*9  l’outrage  fait  à la  mémoire  d’un  grand  homme. 
» Vous  favez  tout  ce  que  fignifie  le  mot  de 
» rebelle  dans  la  bouche  de  mes  adverfaires  \ 
tt  fi  vous  aviez  quelque  doute  fur  le  .véritable 
«9  fens  de  cette  expreffion,  je  vous  conjurerois 
aï  de  vous  fouvenir  que  c’eft  à çes  prétendues 
» rébellions  que  nous  devons  notre  confiitutiôn 
» aêluelle , & l’avantage  d!êire  aflemblés  à Wefl- 
>>  minfter  pot>r  délibérer  fur  les  intérêts  de  notre 
»>  patrie.  » 

Le  dil'cours  que  M.  Fox  a prononcé  coetre 
M.  Hap'ing  a fait  une  vive  imprdîion.  « Voilà  , 
» Milords,  a-t-il  dit  en  finiflànt,  des  forfaits  qu’il 
»>  faut  punira  vous  n’en  pouvez  plus  être  que  les 
» vengeurs  ou  les  complices.  Jadis  les  Efpagnols,, 
» ponr  n’avoir  pas  puni  des  cr;jautés  femblablés 
n dans  les  pays  éloignés  , furent  abhorrés  de 
» toute. l’Europe  : évitons  cette  alternative  hon- 
» teufe  & déplorable.  Le  voile  qui  couvroit  les 
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M horreurs  commifes  dans  l’Inde,  eft  déchiré. 
» Les  yeux  de  toute  l’Europe  font  fixés  fur  votre 
» augulle  tribunal.  Les  communes  ont  fait  leur 
» devoir  en  amenant  à vos  pieds  Pauteur  de  tous 
» ces  maux;<’eflà  vous  ï décider,  en  l’abfolvant 
n OU  en  le  condamnant , fi  l’infamie  doit  refier 
^ M fur  la  dation  op  fur  un  feul  individu.  » 

M.  S H E R I D A N.‘ 

M.  Sheridan , après  avoir  donné  au  public  plu- 
fieurs'  ouvrages  eftimés , a*  paru  avec  éclat  dans 
la  chambre  des  communes.  S’il  n’a  pas  autant 
de  force  que  MM.  Biirke  & Tox , il  ne  leur  cede 
pas  pour  la  facilité  6r  rélégance*du  ftyle,  l'art 
de  manier  l’ironie  & le  farcafmé,  & d’intérefîèr 
par  'des  peintures  vives  & agréables.  Il  feroit 
injufle  & abfurde  de  prétendre  juger  les  orateurs 
célébrés  dont  nous  venons  de  parler , d’après  des, 
traduélions  faites  H la  hâte & fouvent  à demi- 
barbares.  On  ne  doit  pas  oublier  aufli  que  parmi 
les  gazettiers  qui  nous  tranfniettent  leurs  di& 
cours,,  il  en  efl  qui , pour  plaire  au  parti  auquel 
ils  font  dévoyés , s’attachent  à des  faire  paroître 
abfurdes  & ridicules,  en  leur  prêtant  leur  propre 
langage.  Leurs  fuccès  en  ce  genre  font  toujours 
certains*  (1).  ■ - • • - ■ ’ • •••: 


(l)  V.  la  partie  politiq^ue  du  Mercure  de  France.  Ct 
• V ' - 1:.: . M m iij  • > *-  ^ 
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Article  I ,I.  . 

Pc  V éloquence  de  la  Chaire  Atigloife, 

Peu  d’inftitutions  font  autfi  uriles«a  li  fociété  t 
dit  un  Anglois  , que  lcs-(i)  inftruaions  de  la 
chaire.  Elles  meitent  les-  honi*ïes  les  plus  igno- 
rans  & les  plus  groffiers  à portée  d’entendre  des 
traités  moraux  & philofophiques  fur  leurs  devoirs. 
J1  eft  vrai  que  depuis  que  l’acquifition  des  livres 
a été  facilitée  par  leur  nombre , l’inflruâiioii 
orale  ed  devenue  moins  néceflaire.  Cependant  ^ 
quoique  les  livres  foient  fi  multiplies,  il  y a meme 
dans  un  fiecle.de  lumières  une,  clafie  de  la  focieté 
qui  ne  peut  lira.  C’eft  d’ailleurs  une  vérité  bien 
reconnue  , que  les  préceptes  inculqués  par  ua 
orateur  , qui  fait  donner  à chaque  penfee , à 
chaque  fentiment  fon  ton  , fon  gefte  particulier 
& propre , font  plus  d’itnpreflion  qu’une  leélure 
froide , & , pour  ainfi  dire  , folitaire.  Il  y a 
aufli  une  efpece  de  fympathie  qui  fe  communique 

“ 

Journal  ne  devroit  offrir  que  des  extraits  de  Gaaettes  ; 
'tnais  depuis  plufieurs  années  on  n*y  a trouvé  que  deg 
plaidoyers  auffi  remarquables  par  la  mauvaîTe  foi , que 
par  le  mauvais  goût,  contre  les  Anglo- Américains  , contre 
les  Infurgens-Brabançons  , contre  les  patriotes  Hollan- 
dois  , êr  çpntre  tous  leï  amis  dç  la  liberté  5c-de  la  phl- 
Jol'ophie. 

' (i)  V,  Knox  , E^is  Morals  and  Uttetary , x.  i. 
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dans  une  grande  afTemblëe  & qui  attache  les 
efprits  plus  fortement  au  fujer. 

L’utilité  des  difcours  de  la  chaire , ajoute  le 
même  critique , font  prouvées  par  l’expérience  \ 
car  , malgré  les  plaintes  contre  la  frivolité  & la 
corruption  du  fiecle , les  Eglilès  font  fréquentées 
avec  afliduité.  On  regarde  comme  un  avantage 
qui  contribue  k rendre  une  retraite  agréable  , 
celui  d’étre  à portée  d’entendre  un  Miniftre 
eftimé  pour  fon  éloquence  & fon  favoir. 

' L’Angleterre  a eu  en  tout  temps  des  orateurs 
remarquables , moins  par  les  qualités  exté- 
rieures, que  par  le  talent  de  la  compofîtion.  Il 
n’eft  pas  rare  de  voir  des  Miniftres  débiter  des 
pièces  d’éloquence  travaillées  avec  goût,  & ignorer 
1 art  de  régler  avec  bienféancc  leur  voix  & leurt 
geftes , & d’animer  leurs  difcours  par  les  grâces 
ou  le  feu  de  l’aâion.  Il  femble  que  les  modernes 
*'<^gligent  trop  cette  partie  de  l’éloquence  cul- 
tivée avec  tant  de.  foin  par  les  anciens , & de 
laquelle  Démojîhene  faifcût  dépeUdre  toute  l’élor 
quence.  C’eft  une  chofe  aufli  finguliere  que  vraie  j 
que  le  commun  des  auditeurs  regarde  encore 
plus  un  orateur  qu’il  ne  ■ l’<étoute.  La  râifon  en 
eft  que  les  yeux  entendent  te  qu’ils  fatiguent 
moins  que  l’oreille.  Il  importe  donc  au  prédi- 
cateur, . . ,v.i  : . .....  : 1 

De  peindre  la  parole  & de  pa 'e:  aux  yeux  ; 

Mm  ir 


Digitized  by  Google 


5i”a  Des  Orateurs  Jnrlois.. 

mais  il  doit  le  faire  avec  fiiiiplicité  & avec  gran-» 
deur.  • » 

Le  peu  de  cas  que  les  orateurs  de  la  chaire 
angloife  ont  fait  de  l’art  de  la  déclamation , leur 
maniéré  de  débiter  calme  & froide , & l’habi-» 
tude  de  lire  fouvent  leurs  difcuurs , ont  dû  in-r 
fiuer  fur  le  çaraftere  de  leur  éloquence.  Delk 
vient  Qu'ils  fe  permettent  rarement  les  grands 
mouvemens  i les  figures  fortes  Çc  ^énergiques. 
Delà  le  ton  de  didèrtanon  qui. régné  fouvent 
dans  leurs  difcours>,&  cette  ioftruclion  folido 
qui  y domine  plus  quC;  le  femimeqt, 

TAYLOR,'  ' ‘ 

Les  fermons  Anglois  du  dernier  fiecle  font  trop 
longs  pourTattention  des  ledeurs  frivoles;  mais  ils 
font  remplis  de  beautés  qui  dédommagent  de 
l’ennui  qu’ils  peuvent  infpirer.  Jérémie  Taylor  eut 
une  prodigieufeféc6xidité,une  imagination  riche  Sc 
ardente^  une  connoifiànce  profonde;  des* auteurs 
facrés  & profanes.  II  a üemé  beaucoup  de  citations 
dansfes  fermons en  général,  elles o’yparoifient 
pas' déplacées.  Taylor  fouffrit  beaucoup  pour  4a 
caufe  de  Charles  L,- dont  i]  étoit  chapelain.  A 
j’avénem em.de  Charles  II  à la  couronne,  il  fut 
fait  Evêque  de  Connor  en  ; Irlîmdç  ; ce  favant 
Prélat  mourut  en  1667, 


Des  Orateurs  Anglais. 

B A R R O W. 


<•  Ifdac  Barrow , contemporain  de  Taylor , eut 
sjn  génie  rare,  capable  deréuflirdans  tout  ce 
qu’il  çmrcprenoit.  Son  éloquence,  dit  M.  Knoxy 
coule  avec  une-  rapidité  douçç  , mais  irréfiftible. 
Il  traite  fes  fujets  avec  une  précilion  prefque 
mathématique  , & ne  les  quitte  point  fans  les 
avoir  épuifés.  Un  des  plus  cflebres  orateurs  par* 
lemcntaires,  M.  Pt«,  reconnoiflbit  qu’il  dévoie 
beaucoup  tt  Tétude  qu’il  avoit  Bûte  des  ouvrages 
de  Barrow.  . j 

Barrow  eft  encore  plus  célébré  comme  ma» 
thématicicn  que  comme  orateur.  Il  réfigna  la 
ehaire  de  mathématique  qu’il  occupoit  à Cam- 
bridge , à fon  ami  Newton.  Ce  favant , . né  à 
Londres  60*1630,  & mort  en  1677,  fut  chapelain 
'(le  Charles  II.  ^ 

T I L L O T S O N.  ^ ■ 

Tillotfon  , éditeur  de  Barrow , dit  M.  Blair  y 
a été  long-temps  regardé  comme  un  Ecrivain 
éloquent  & un  modèle  pour  la  chaire;  mais  on 
a eu  fouvent  une  fauffe  idée  de  fon  éloquence  , fi 
on  peut  lui  donner  ce  nom.  En  effet , fi  dans 
l’idée  d’éloquence  nous  comprenons  la  chaleur 
& l’énergie  , les  deferiptions  pittorefques  , les 
figures  naturelles , &c.  il  faut  convenir  que  dans 
foiltçs  CCS  parties  l’Archevêque  TiUotfon  a trèsn 


1Ç5^  • Orateurs  Anghtt: 

peu  réufli.  Son  ftyle,  il  eft  vrai,  eft  pur  & clair, 
mais  (buvent  négligé , foible  & languiflant  : rare- 
ment il  fait  un  effort  pour  atteindre  à l’énergie 
& au  fublime  \ mais , malgré  ces  défauts , on 
trouve  dans  fes  ouvrages  tant  de  bon  fens  & 
d*on£Uon,  tant  de  folidité  dans  les  penfées^ 
tant  de  maximes  utiles , qu’il  fera  toujours  ef- 
timé,  non  Comme  un  modèle  d’éloquence,  maifc 
comme  un  Ecrivain  fimple  & aimaWe.  TiUbtfon 
dut  fes  vertus  & à fes  talens  fon  élévation  au 
fiege  de  Cantorbery  ; il  mourut  en  1694-,  âgé 
de  65  ans. 

• SHARP. 

JeanJft^rp,  ami  de  Tillotfbn,  naquit  îi  Rrarf- 
forttn  1644.  I'  Evêque  , & AuQiônier  de  la 
Reine  Anne.  Ses  fermons , réunis  en  7 vol.  in- 8°. , 
ont  le  mérite  de  la  clarté  8c  de  la  fimplicité  du 
ftyle.  Ils  font  difilés  par  un  jugement  folide  & 
par  une  piété  ardente.  C’eft  fur-tout  en  parlant 
avec  beaucoup  dé  liberté  dans  des  temps  cri- 
tiques, que  Sharp  fe  fit  uné  grande  réputation, 
11  mourut  en  1713. 

SOUTH. 

Robert  South , quoiqu^avec  un  caraÔere  très^ 
différent  de  celui  de  Sharp  , obtint  aufli  une 
grande  réputation.  Ccft  un  • de  cès  Ecrifi'ains 
qu’on  peut  adrmrer,mâis  qu’il  ne  feut  ^as  admirer. 


Digitized  by  Google 


Des  Orateurs  Angloisi 

Ses  fermons  offrent  des  maximes  utiles  . des  ob^ 

♦ ^ 

fervations  judicieufes,  &de  la  véritable  éloquence, 
mêlées  avec  une  foule  de  traits  épigrammaiiques 
& quelquefois  plaifans. 

• South  fut  Chapelain  de  Charles  II.  Prêchant  un 
jour  devant  la  cour , compofée  des  hommes  les 
plus  corrompus  de  là  nation  il  s’^apperçut  au 
ftiitieu  de  fan  dUfcoufs  que  de  proche  en  proche 
le  fommeil  s^toit  emparé  de  fes  auditeurs^ 
Tôut-à*coup  il  s^tnterrompit  ^ & changeant  de 
ton , il  appela  par  trois  fois  le  Comte  • de  Laii^ 
derdale.  Ce  Seigneur  s*étant  levé  : '«  Mylord , lui 
dit  tranquillement  le  Chapelain , pardonnez  (i 
JC  troublé  votre  repos  ^ c’eft  ftùieirient  pour^ 
Vous  prier  de  ronfler  un  peu  rnoifts  fort  , at^ 
tendu  que  vôüs  côurêa  rifquè  d’éveiller  Si 

Wàjèl^é  ».  South  mburûten  ivl6 , %é.de  $3  ans*. 

1- . • > ' 

C L A R K É. 

• • 

' Le  DbSéur  Clàirke  ce  recherche  pcAtit  les 
ornemens  du  flÿle , mais  îl  a beaucoup  de  force 
dans  lès  penfiéS-,  uri  fens  droit'  & un  raifon- 
ficment  judicieux.  L’üfàge  qu’il  fait  de  l’Ecriture 
Sainte  eft  fôujbUrs  jufté;  Il  eft  fôüvent  élégant  \ 
il  fait  îhflruîré  & convaincre  ; hïak  il  Itii  man- 
que d’întéreîièr  j dé  gighét  lé  eeèüf.  Il  fait  voir 
ce  qu’on  doit  faite  ÿ mais  îl  n’eti  excité  pas  le 

défir.  ri  traité  Fhémmie  comme  sHlétOit  ufi  être 

» 

purement  imelléé&iel  fans  paflions  de  fahs  ima^ 


♦ 
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ginatiôn.  Un  bel  efprit  a appelé  Clarke  une 
machine  à raifonnement.  Il  devoit  ajouter  que 
c'étoit  une  machine  fi  bien  dirigée,  qu’elle  n’en 
. prodiiifoit  ordinairement  que  de  convaincans  & 
de  démonftratifs.  On  remarque  dans  tous  les 
ouvrages  de  Clarke  un  favant  éclairé,  un  écri- 
vain méthodique , qui  mer  les  matières  les  plus 
abflraices  à la  portée  de  tout  )e  monde-,  par 
une  netteté  & une  précifion  admirables.  > Sa- 
muel Clarke^  né  à:Norwich  en  mourut 

en  1J19.  • ; : 

' A T T E R B U R Y.  • 

François  Àtterhury  , Evêque  de  Rochefler 
naquit  en  i66i>ï-  Middieton  , dans  le  Comté  de 
Buckingam.  11  fut  accu fé  d’être  entré  dans  une 
confpiration  formée  par  le  Prétendant , & en* 
fermé  à la  Tour.  La  chambre  des  Pairs,  dont  il 
étoit  membre , lui  fit  fon  procès , & le  con- 
damna au  banniffement.  Le  difeours*  qu’il  fit 
pour  fa  propre  défenfe  éft  très-éloquent. 

Atterbury  'mérite  d’être  ,cité  comme- -un 
modelé  de  ftyleu  Plufieurs.de  fes  fermons  font 
• écrits  avec  une: chaleur,'j.u,ne  élégance 
corredion  très- rares  en  .Angleterre.  Il  paroU 
que  c’eft  Atterbury  qui  a introduit  la  méthode 
de  confacrer  la  première,  partie  d’un  difçours  k 
pofer  des  principes  , à éclairer  l’entendernent  j 
Çç  la  feçbiide,  à gagner  le  cœur,  après  sêtr® 
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rendu  maître  de  la  raifon.  Outre  quatre  volu- 
mes de,  fermons  & des  ouvrages  de  contro- 
verfe,  on  a ^Atterbury  des  lettres  où  il  paroît 
avec  avantage  & comme  écrivain  & comme 
homme.  Po.ur  la  facilité  & l’élégance  , elles 
font  fupérieures  à celles  de  Pope,  ' Atterhury 
mourut  à Paris  en  1731. 

• B Ù T T L E R. 

• * » 

Jofeph  Buttler  ^ Evêque  de  Durham’,  naquît 
dans  le  Comté  de  Berk  en  1691.  Il  fit  , étant 
encore  fort  jeune,  des  remarques  fur  le  traité  de 
Clarke , fur  l’exiftence  & les  attributs  de  Dieu. 
Son  profond  favoir  paroît  fur-tout  dans  fon  ou- 
vrage intitulé  V Analogie  de  la  religion  naturelle 

& révélée , avec  la  conftitution  & le  cours  de 
* • 

la  -nature. 

• Si  Buttler , 2LU  lieu  de  difTertations  abflraîtes 
& philofophiques , avoir  compofé  plus  de  fer- 
mons dans  le  genre  de  ceux  qu’il  a publiés  fur. 
le  danger  de  fe  tromper  foi-méme , & fur  le  carac^ 
iere  de . Balaam , on  pourroit  le  «citer  comme  un  ’ 
modèle  de  l’éloquence  de  la  chaire.  Ce  favant  Evê- 
que mourut  en  1752.  H ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Samuel  Biutîer  y autetir  du  poëme  d’ffzz- 
dihras, 

SHERLOCK. 

# • 

. . Thomas  Sherlock  eft  un  des  Prélats  les  plus 
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favans  qu’ait  eus  l’Angleterre.  Il  écrivit  avec  beâO* 
coup  de  force  en  faveur  de  la  religion  chrétienne , 
contre  Woljîon  fie  contre  les  plus  célébrés  incrédules 
de  fon  temps.  Il  fe  difiingua  aulfi  dans  l’éloquence 
de  la  chaire.  Ses  fermons  contiennent  d’excel-  ^ 
Ventes  infltudions , énoncées  d’un  ftyle  clair  , 
(impie  & quelquefois  élégant  \ mais  rarement  il 
s’élève  au  fublime,  rarement  il  a ce  pathétique 
qui  naît  du  fond  même  des  fujets  intérefians. 
Sherlock  fut  Evêque  de  Bangor , & mourut  en 

1749  > 7^ 

^berkeley. 

■ George  Berkeley , Evêque  de  Cloytie,  naquit 
en  Irlande  en  16^4.  Il  eft  fur-tout  connu  par 
fes  dialogues  SHilas  & ’dç  Philonaus  qu’il- pu- 
blia k l’âge  de  xj  ans.  Il  y foutient  qu’il  n’y  a 
que  des  efprits  & point  de  corps.  Il  y avoit 
adopté  le  fyfiême  du  P.  Malebranche  ; touchant 
î’exiftence  des  corps,  & l’a  voit  pouffé  beaucoup 
plus  loin.  Sa  théorie  de  la  vüion  & fon  traité 
fur  l’eau  de  goudron , (bot  plus  eftimés.  Outre 
fes  ouvrages  philofophiques  , on  a de  Berkeley 
une  apologie  de  la  religion  chrétienne,  Scplufieurs 
fermons  fur  la  propàgatioa  de  l’Evangile  & fur 
l’obéiffance  paflîve.  La  fineffe  de  fon  efprit,  la 
beauté  de  fon  imagination , l’élégance  de  fon 
ftyle  , lui  onnfait  une  grande  réputation  , malgré  . 
la  fingularité  de  fes  fyftéraes.  11  fut  ami  de 
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Stteîe , de  Pope  & de  Swift  , & fournit  plu- 
fieurs  articles  au  Guardian  , qui  , comme  on 
fait , fait  la  fuite  du  Spedateur. 

R O G E R S.»  • 

Rogers  avoit  une  éloquence  nerveufe , (impie 
& perfuafive.  Son  ftyle  eft  élégant  fans  recher- 
che J fa  maniéré  eft  libre  & animée  : il  parle 
à la  fois  au  coeur  & à l'efprit , & fcs  fermons 
conviennent  aux  hommes  de  toutes  les  claflèa 
éc  de  tous  les  âges.  John  Rogers , né  dans  le 
Comté  d’Oxford  en  1679  » mourut  en  1719.  On 
a de  lui  plulieurs  ouvrages  de  critique  (c  de 
controverfe.  Il  fut  excellent  écrivïiin , fans  être . 
favant  profond. 

S E E D. 

Seed  a au(Ti  approché  de  la  perfbcHon  du  dif- 
cours  populaire.  11  réunit  beaucoup  de  jugement 
& d’imagination.  Bien  dift'érent  de  la  plupart  des 
écrivains  fleuris , il  eft  rempli  de  pcnfées  foüdes 
& d’obfervafions  judicieufes  fur  les  mœurs..  Des 
critiques  fëveres  peuvent  lui  reprocher  d’avoir 
prodigué  les  ornemens  ; mais  je  ne  fais  par  quel 
art , dit  M.  Knox , cet  orateur  caufe  un  plailir 
qui  eft  toujours  le  même  fans  produire  la  fatiété^ 
Jérémie  Seed  eut  des  difputes  théologiques  fort 
vives  ; mais  fes  ennemis  memes  ont  rendu  hom- 
mage à fes  vertus , parmi  lefquelles  fe  trouvoit 
aufli  la  douceur.  Il  mourut  en  1747. 
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FOSTER  , SECKER,  JORTIN,  WATTS,  &c, 

On  peut  encore  mettre  au  nombre  des  bons 
orateurs  de  la  chaire  Angloife  , FoJIer , Seckcr, 
Jortin  ^ Watts,  &c,  Jérémie  Fojier  eft  connu 
principalement  par  fon  ouvrage  fur  la  révéla- 
tion , contre  Findal.  Secker , Archevêque  de  Can- 
torbéry  , eft  un  des  Prélats  les  plus  refpeftables 
qu’ait  eus  l’Angleterre.  Ses  leêiures  caréchiftiques 
(ont  fort  eftimces.  Jortin  avoir  un  tour  def- 
prit  agréable  & facile  •,  il  avoir  cependant  une 
grande  lenfibilité , & s’exprimoit  avec  chaleur. 
Watts  eft  au  nombre  des  meilleurs  éerivains 
.Aaglois  , & a'  traité  avec  fiicces  une  multitude 

• de  fu’jets  différens.  Il  eft  un  des  premiers , dit 
le  dofteur  Johnjon  , qui  ait  écrit  avec  goût  & 
avec  élégance  fur  des  matières  de  religion.  Parmi 
les  Anglois  qui  ont  laifle  des  recueils  de  fer- 
mons. eftiméS  , on  doit  compter  encore  William 

• Warburton  , un  des  hommes  les  plus  extraordi- 
« naires  de  l’Angleterre , Edouard  Stillingfieet  , 

Evêque  de  Worchefter  , William  Heetwood  ^ 
Ev’cque  d’Ely  , Richard  Kidder  , Henri  King , 
John  Langhorrie , Edward  Littleton  , John  Potttrt 
* Archevêque  de  Cantorbéry  , Hooker  , célébré 
par  fon  excellent  ouvrage  de  la  police  ecclé- 
! ûaftique , Georges  Hooper , &c, 

• • • 

, ■ BROWNL 
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BROWN. 


ît.ân  Browrï , né  dans  le  Nonhurtiberland 
en  171^  , elt  regardé  comme  un  des  meilleurs 
écrivains  que  l’Angleterre  ait  eus  dans  ce  fiecle. 
Outre  fés  efTais  fur  la  fatyre  , fur  les  carafté- 
riftiques  de  Shaüesbury  , fur  rexprelHon  mu- 
ficale  , &c.  on  a de  lui  un  recueil  de  fermons 
fur  des  fujets  intéreffanS.  Il  prononça  Ton  dif- 
* cours  fur  la  liaifon  naturelle  qu'il  y a entre 
la  liberté  civile  & la  fciigion  , après  la  défaille 
des  rebelles  en  1746.  Il  avoît  fervi  au  fiege  de 
Carlifle  , en  qualité  de  volontaire  , & montré 
une  grande  intrépidité.  SCs  fermons  font  écrits 
d’un  ftylc  pur  & élégant  , & remplis  d’inf- 
trudions  folides  & de  penfées.  Jean  Brown 
mourut  en  1766. 

S T Ê R N Ë. 

L’Auteur  du  Voya^je  fentimental  & de  Trip 
tram  Shandy  a fait  aufli  un  recueil  de  fermons» 
On  y trouve  le  génie  de  cet  écrivain  <Jui  donne 
des  émotions  vivres  & profondes  j en  fe  fervaac 
d’un  (lyle  fmple  , &.  qui  recommande  d’une 
maniéré  fi  pathétique  la  maxime  bienfaifante 
d’une  philanihi-opie  générale.  Sterne  a fou  vent 
gâté  fes  fermons , en  voulant , k force  d’art , 
paroître  plaifant  & fpiritud.  Il  ftmbîe  s’amulér 
avec  fun  auditoire. 

N a 
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L’Angleterre  a produit  peu  d’hommes  au(fi 
éloquens  que  Young.  On  retrouve  dans  la  plu- 
part de  fes  ouvrages  en  profe  cette  énergie  de 
penfées  & de  ftyle  , cette  ima'gination  brillante 
& féconde  qu’on  admire  dans  fes  Nuits.  On  fe 
perfuade  aifément  que  cet  orateur  fublime  de 
la  morale  & de  la  vertu  n’étoit  pas  un  froid 
diflertateur , quand  il  parloit  en  public.  Un* 
Dimanche  qu’il  prêchoit  à S.  James  , voyant 
qu’avec  toute  fon  éloquence  il  ne  captivoit  pas 
à fon  gré  l’attention  de  l’affemblée , cet  homme  * 
fenfible  & pénétré  de  ce  qu’il  difoit , s’inter- 
rompit & fondit  en  larmes  dans  la  chaire. 

On  peut  regarder  les  lettres  morales  à'Young 
comme  autant  de  difcours  éloquens.  La  qua- 
trième offre  le  tableau  le  plus  terrible  & le  plus 
pathétique  d’un  jeune  débauché  , mourant  dans 
le  tourment  des  remords.  Jamais  on  n’a  peint 
avec-  plus  de  force  dans  nos  chaires  les  terreurs 
& les  angoiflès  du  pécheur  à l’article  de  la  mort, 

H E R V E Y. 

Heiyey  a travaillé  dans  le  même  genre 
<\\i  Young.  Il  n’avoit  pas  h la  vérité  le  génie 
& la  brillante  imagination  de  fon  modelé  \ mais 
il  régné  dans  fes  médications  fur  les  tombeaux 
une  forte  de  fentimer.t  affedueux  & tendre  , 
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qui  remue  doucement  le  cœur  & le  pénétré* 
On  a aufTi  de  lüi  des  fermons , ou  l’on  remarque 
le  même  mérite.  James  Hervey  ^ né  en 
ihourut  âgé  de  45  ans. 

F O R D Y C E* 


James  Fordyce  a publié  un  volüme  de  fer-»' 
thons  pour  les  Demoifelles  & lés  jeunes  Dames  j 
dont  M.  le  Tourneur  nous  a donné  Une  élé:>anté 
traduâion.  Les  fermons  ont  pour  objet  de  leur 
tracer  les  devoirs  & les  vertus  qu’elles  ont  ou 
auront  un  jour  à remplir.  Quoiqu’un  tel  audi- 
toire ne  femble  pas  prêter  aux  grands  traits  de 
l’éloquence  , il  exige  cependant  le  talent  de  la 
perfuafion  ; car  c’eft  par  l’imaglna'tion  , par  le 
cœur  qu’on  doit  chercher  le  fubjuguer.  On  a 
reproché  à l'Auteur  fbn  goût  pour  la  d«nfe  ^ 
pouf  les  romans  & pour  lés  madrigaux.  Sa' 
Ihoralc  eft  d’ailleurs  pure  , 8c  lé  ton  qu’il  a pris, 
eft  fimple  , infmuant , & à la  poVtée  des  jeunes 
perfonnes  à qui  il  parle. 

M*  B L A I R.  ^ ; 

L’éloquence  de  M.  Hugues  Blair  n’eft  point, 
forte , énergique  , tonnante  ; elle  eft  douce 
fage,  raifonnable  & fouvent  touchante.  Ce  qu’il 
y a de  remarquable  dans  fes  fermons  , c’eft 
l’enchaînement  des  preuves,  la  folidité  ries  rai- 
ibnnemens  qui  y régnent  d’un  bout  k l'autre.  Scs 
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deux  fermons  fur  l’influence  de  la  religion  dans 
radvcrfité  & dans  la  profpérité,  en  font  autant 
d’exemples.  Tous  les  âges  , tous  les  états  trou- 
veront dans  lés  difcours  des  leçons  utiles  ; la 
jeuntlTe  reconnoîtra  dans  le  ftrmon  fur  les  de- 
voirs des  jeunes  gens , les  vertus  qui  lui  eft  né- 
ceflaire  d’acquérir , & les  vieillards  apprendront 
dans  le  difcours  fur  les  devoirs  & les  confola- 
tions  de  la  vieillefTe,  â ne  pas  toujours  vanter  le 
temps  paflc  aux  dépens  du  préfent , à renoncer 
aux  plaifirs  qui  ne  font  plus  de  l,ur  âge , &c. 
I,e  fcrmon  fur  l’avantage  de  vifiter  les  maifons 
de  deuil , paroît  au  premier  coup-d’œil  extraor- 
dinaire j mais  cette  propofition  ell  développée 
par  l’orateur  Anglois  de  la  maniéré  la  plus  folide 
& la  plus  ptrfuafive.  Le  ftyle  de  M.  Blair  n’eft 
pas  fans  défauts;  il  fe  fert  trop  fouvent  d’ex- 
preflions  figurées  , de  métaphores  affefiées, 
de  comparaifons  un  peu  trop  orientales.  Ses 
fermons  ont  été  traduits  par  M.  Frojfard  fur  la 
onzième  éd'tion. 

> Selon  M.  l’abhé  Andrés  , les  fermons  de^ 
M.  Blair  om  excité  ei  France  de  l’enthoufiafrne  , 
& même  une  efpece  de  fanatifme , puifque  dans 
l’efpace  de  quelques  mois  on  en  a fait  plus  de, 
onze  éditions.  Il  reproche  aux  François  de  né- 
gliger leurs  chef-d’œuvres  pour  les  ouvrages 
fouvent  Tîîédiocrcs  de  leurs  rivaux,  6c  fait  Ternir 
l’abfurdité  d’un  jugement  de  Voltaire  qui,  dans 
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une  lettre , fcmble  mettre  Tillotfon  au-deflus  de 
MeJp,llon.  Nous  croyons  que  ces  reproches  ne 
font  pas  fondés.  Les  fermons  de  M.  Blair , 
l’orateur  le  plus  diftingué  de  la  chaire  angloife , 
ont  eu  & dévoient  avoir  beaucoup  de  fuccès  en 
France , mais  ils  n’ont  excité  ni  fanatifmc  ni  en- 
, thouHafme.  Il  fuffit  d’en  citer  pour  preuve  le 
jugement  qu’en  ont  porté  les  gens  de  lettres , 
jugement  dont  nous  avons  fidèlement  préfenté  le 
réfultat  dans  cet  article.  Le  nombre  des  éditions 
de  cet  ouvrage , dont  aucune  n’a  été  faite  dans  la 
capitale , eft  aufli  très-exagéré.  D’ailleurs  , fi  l’on 
confidere  que  depuis  les  fermons  François  de' 
M.  Erman , les  Proteflans  n’avoient  rien  eu  dans 
ce  genre  qu’on  pût  Comparer  aux  fermons  de 
M.  Blair  , on  ne  fera  pas  furpris  qu’ils  aient 
eu  beaucoup  de  fuccès  en  France.  Quant  au 
jugement  de  Voltaire  fur  Majjillon  , il  nous 
femble  qu’il  auroit  été  plus  jufte  de  chercher 
l’opinion  de  cet  Ecrivain  célébré  dans  fes_ré- 
flexions  fur  l’éloquence.  Perfonne  a’a  fait  un 
aufli  bel  éloge  de  l’orateur  François , & n’a  fait 
mieux  fentir  qu’un  orateur  qui  parle  au  cœur  & 
à l’imagination  , eft  bien  fupérieur  à celui  qui  ne 
fait  parler  qu’à  l’efprit  & 'a  la  raifon.  Si  Voltaire 
n’a  pas  mis  Bourdaloue  au-defliis  de  Majjillon  , 
il  a pu  encore  moins  lui  préférer  Tillotfon , qui 
eft  fi  inférieur  au  célébré  Jéfuite. 
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Article  III. 

J)e  VElo^utnct  académique  , philofophiquc  , fi’c?* 

RICHARDSON. 

On  doit  placer , parmi  les  Ecrivain?  éloquens 
de  l’Angleterre  , celui  qui  a Iç  mieux  connu  . 
l’art  d’émouvoir  les  paflions.  Richardjhn  fait  les 
faire  parler , tantôt  avec  cette  violence  qu’elles 
ont  lorfqu'elles  ne  peuvent  fe  contraindre,  tantôt 
avec  ce  ton  artificieux  & modéré  qu’elles  affec- 
tent quelquefois.  Il  fait  tenir  aux  •hommes  de 
tous  les  états  & dans  tout,e  la  variété  des  cir- 
con.ftances  de  la  vie,  des  difeours  qu’on  reconnoît. 

En  lifant  fes  ouvrages , on  prend  un  rôle  malgré 
foi , on  fe  mêle  k la  conyerlàtion , on  approuve  , 
on  blâme , on  admirç  , o,n  s’indigne.  L’éloquent 
auteur  de  Çlarijfc  , dit  le  doéleur  Johnfon  , a 
appris  aux  pallions  à fe  mouvoir  au  comman- 
dement de  la  vertu.  S’il  importe  aux  hpnimes 
d’être  perfuadés  qu’indépendamment  de  toute 
cçnfidération  ultérieure  à cette  vie , bous  n’ayons 
rien  de  mieux  k ^ir.e  pour  être  heureux  qu© 
d’être  vçrtuçux  ; quel  fervice  Richardfon  n’a-t-il 
pas  rendu  k l’efpece  humaine  1 II  n’a  point  dé- 
montré cette  vérité , mais  il.  l’a  feit  fentir* 

^Lçs  ouvrages  de  Richardfon,  dit  l’homme 
célébré  qui  en  a fait  un  fi  bel  éloge  , élcvenf. 
rçfprit  , touchent  l’ame , refpirent  par-tout 
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f amour  de  la  vertu.  On  eft  au  fortir  de  cetta 
leâure,  cequ’eft  un  homme  àla'fin  d’une  journée 
qu’il  a employée  à faire  le  bien, 

B O- L I N G ’b  R O K E. 

Mylord  Bolingbrofce  eft  un  des  plus  grands 
Ecrivains  qu’ait  eus  l’Angleterre.  Doué  d’un  ef- 
prit  pénétrant  & de  connoiflànces  varices  , il  ne 
fe  contente  pas  d’effleurer  les  matières  qu’il 
traite,  mais  il  les  développe  avec  profondeur  , il 
les  confidere  fous  tous  leurs  points  de  vue,  & 
les  expofe  avec  autant  de  précifion  que  de  juf- 
tcfTe.  Des  réflexions  folides , des  vues  neuves  » 
des  exemples  bien  choifis  , fe  font  remarquer 
dans  tous  fes  ouvrages.  A ces  qualités  rares , il 
joint  un  ftyle  vif  & animé,  une  éloquence  mâle 
& républicaine  , qui  donnent  encore  plus  de  force 
à fes  penfées.  Bolingbrbke  fe  laiffe  quelquefois 
entraîner  par  la  chaleur  de  fon  imagination  ; U 
peint  quelquefois  les  objets  avec  des  couleurs 
trop  fortes , & tombe  dans  la  déclamation  & 
Tobfcurité.Le  ftyle  de  Bolingbrokcy  dit  M;  Blair  ^ 
eft  très- oratoire  , fur-tout  dans  fes  ouvrages  poli- 
tiques. On  diroit  , non  qu’il  écrit  dans  le 
filence  du  cabinet , mais  qu’il  parle  devant  une 
nombreufe  affcmblée.  Il  a toute  l’abondance  , la 
chaleur  , la  véhémence  qui  convient  à un  ora- 
teur, mais  qui  fouvent  eft  excefflve  dans  un* 
écrivain.  BoUngbrokc  fut  Secrétaire  d’Etat  fous 
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la  Reine  Anne  , & eut  beaucoup  de  part  aux 
révolutions  arrivées  fous  le  régné  de  cette  Pria-» 
çefl'e.  Il  mourut  en  1751  , âgé  de  79  ans. 

SHAFTE&BURY. 

Shafteshtiry  , après  avoir  fait  éclater  fon  élo-. 
quence  dans  le  Parlement  , fe  livra  à l’étude 
de  la  philofophie.  On  a de  lui  plufieurs  ouvrages 
dans  lefquels  on  remarque  Iç  génie  profond  8e 
l’habile  obfervateur.  On  l’a  aceufé  d’avoir  porté 
trop  loin  la  liberté  de  penfer.  C’eft  à Shaftesbury 
que  Pope  a pris  le  fyflême  qu’il  développa 
avec  beaucoup  de  force  & d’èlcgance  dans  fon 
EfTai  fur  rhpmme.  Le  flyle  de  Shaftesbury  eft 
pompeux  & élégant , riche  & harmonieux  j mais 
il  manque  de  fimplicité.  On  voit  prefque  tou- 
jours dans  fes  ous'rages  l’empreinte  du  travail 
& de  l’art , de  jamais  cette  aifance  qui  exprime 
des  fentimens  naturels.  Il  recherche  avec  foin 
les  figures  & les  ornemens  de  toute  efpece: 
fouvent  il  efl  heureux  ; mais  00  voit  trop  qu’il 
les  aime.  S’il  emploie  une  métaphore  ou  une 
allufion  qui  lui  plajfe,  il  ne  fait  plus  la  quitter, 
Çe  qu’il  y a de  furprenar\t  , c'eft  que  Shaftesbury 
dtoit  un  admirateur  déclaré  de  la  fimplicité  : il 
la  loue  fans  ceflTe  dans  les  anciens  , & blâme; 
les  modernes  qui  s'en  écartent.  Shaftesbury  moq- 
à Naples  en  1751  , â^é  de  64  ^ins. 
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A D D I S S O N. 

Le  cëitbre  Addijjon  a donné  des  modèles 
d’éloquence  dans  le  genre  fimple.  Aucun  écri- 
vain Anglois  ne  l’a  furpafle  pour  la  corrcéllon , 
Ja  clarté  & l’aifance.  Sa  précifion  n’eft  pas 
grande  j mais  elle  eft  proportionnée  aux  ma- 
niérés qu’il  traite,  II  eft  riche  dans  le  ftyle 
figuré , & fur-tout  pour  les  fimilitudes  & les 
métaphores  ; mais  il  en  fait  ufage  de  maniera 
que  fon  ftyle  eft  brillant  fans  être  affedé.  Il 
n’y  a pas  la  moindre  recherche  dans  fa  maniéré  ; 
on  n’y  voit  aucune  trace  de  travail , rien  de 
forcé  ni  de  contraint , mais  une  grande  élé- 
gance, jointe  à beaucoup  d’aifance  & de  fim- 
plicité.  Addijfon  eft  fur-tout  diftingué  par  un 
caraftere  de  modeftie  & de  politefle  qui  paroît 
dans  tous  fes  ouvrages.  Aucun  écrivain  n’a  en 
une  maniéré  plus  populaire  & plus  infinuante. 
Le  refped  , l’amour  qu’il  montre  & qu’il  infpirc 
pour  la  vertu  , donnent  une  grande  idée  de  fon 
caradere. 

Quoique  le  Public  ait  rendu  juftice  à fon 
mérite  , dit  M.  Blair  , on  n’a  pas  toujours  bien 
jugé  fes  talens.  Quelqu’élégans  que  foient 
fes  vers,  il  tiendra  toujours  un  rang, plus  dif- 
tinguc  parmi  fes  prpfareurs  que  parmi  les  poëteî  ; 
6f  dans  fa  profe , il  eft  beaucoup  plus  original 
par  fçn  efprit  que  par  fa  philofophie,  Lç 
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raâere  de  Sir  Roger  Coverley  montre  plus  de 
génie  que  la  critique  de  Milton.  AddiJJbn  , né 
en  1612,  mourut  en  1719.  ^ 

HUME , ROBERTSON , JOHNSON , WATSON, 
Madame  MACAULAY  , MM.  GIBBON , 
PAYNE  ' PRIGE , FERGüSON , HENRI , &c. 

. Ces  difFérens  écrivains  , fans  être  des  orateurs 
proprement  dits , ont  fou  vent  montré  de  l’élo-!* 
quence  dans  leurs  ouvrages.  Hume  & Robertfon 
tiennent  le  premier  rang  parmi  les  hiftoriens  mo- 
dernes. U^atjbn  y Auteur  de  l’hiftoire  de  Philippe  II, 
peut  être  mis  à côté  de  Phiftorien  de  Charles  V. 
Sans  remplir  fon  ouvrage  de  diflertations  philofo- 
phîques , il  fait  penfer  fes  leâeurs , & fa  narration 
toujours  fuivîe  excite  un  puiflTant  intérêt.  Madame 
Macaulay  a juftifié  les  femmes  du  reproche 
qu’on  leur  fait  de  ne  produire  rien  de  grand , 
rien  d’utile.  Elle  a eu  le  courage  de  fouiller 
dans  les  nombreux  monumens  de  l’hiftoire  d’An- 
gleterre ; de  comparer  tant  d’écrivains  fanati- 
ques , ennuyeux , prolixes  , que  les  temps  de 
parti  ont  fait  éclorre.  Elle  a eu  le  courage  de 
s’écarter-  de  la  route  des  autres  hiftoriens  , de 
s’en  frayer  une  nouvelle,  de  cenfiirer  les  prin- 
cipes fouvent  férviles.de  Rume.  Elle  a découvert 
& a dit  des  vérités  , & les  a dites  avec  énergie. 
On  a reproché  à cette  hiftorîcnnc  une  partialité 
trop  marquée  , pour  le  Républicanifnxc  j mais 
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pouvoît-elle  s’en^^déftndre  , quand  eHe  avoit  à 
peindre  les  excès^  tyranniques  qui  fignalereni 
les  minifteres  des  Utrckinpam.  , des  Laud , des 
Sfafford?/’ 

. L’erpri^  pWlqfqphlqye  qui  caraâérLfe.  rhilloire 
de  Madam^.  Macaulay , paroit  avec  éclat  dans: 


l.-hWojre  d^  tépu-.^ 

blique  rpniaine  , par  Ferguforh  Deux  Ecbî* 
vains  ^nglois  ajyoient  fai;^  ajveç  fûcçès.  l’hifloir^ 
de  deux  épqques  wtérelJ^jn^  f^pipe.  M.  Hboi. 

^puffyue.  RpmainCy  vol.)J:’a 
fuiyie  depuis  fqn,  berceau  j^jfqu'^  lpi^  le. 

plus  bnll^nt^  9^  % fënatcur& 

vertueux  8^  dq  g^éj^ux  h2^ile%,  dJiÇj  tripmphoit- 
de  toute  la  terre.  M.  Gibbon  ( HiJIpi/^.  de.  Ul. 
décadence  & de  la  chute  de  VEmpire  Romain  ) a 
peint  des  temps  plus  ténébreux.  11  a peint  Rome 
gémifTant  fous  le  joug  des  Empereurs , tantôt 
immolée  à Içur  defpotifrnq  ^ & tantôt  la  proie  des 


barbares.  Il  étoit  uq^'  période  mjrermëdiaire , 
celui  qui  fépare  le  beau.  ïiecle  de  la^  i^publique 
des  temps  du  defpotifme.  Voilà,’ Icv  point  fur 
lequel  fe  font  fixés.  Ips  regard^  de  M;.  Ijergufon  ; 
en  forte  que  les  Anglois  peuvent  fe  flatter  d’avoir 
dans  leur  langue  une  hiftoire  complette  de  Rcyne, 
depuis  fa  naiflànce  jufqu’à  fa  chute. 

L'Angleterre  compte  erveore  trois  Hiflorîens 
eflimables.  M.  Gillies,  auteur  d’une  hiftoire  de 
la  Crece  qu’on  vient  de  traduire  en  François, 
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M.  Robert  Henri , aureur  d’une  hiftoire  d’An- 
glcterre  qui  a eu  beaucoup  de  fuccès,  & M.  An- 
derfon  qui  a donné  une  hiftoire  de  France.  Elle 
commence  au  régné  de  François  II , & finit  k. 
celui  de  Louis  XIV.  On  peut  lui  reprocher  de 
ne  pas  bien  connoitre  la  conftitution  intérieure 
de  la  France,  de  n’avoir  pas  confiné  tous  les 
mémoires  du  temps  , & d’omettre  beaucoup 
d’anecdotes  qui  peignent  mieux  que  les  portraits 
les  plus  finis.  M.  Anderfon  n’a  rien  dit  de  nou- 
veau dans  fon  hiftoire  ; mais  on  doit  la  lire  k 
caufe  des  réflexions  judicieufes  qu’il  y a femées. 
Tout  ce  qu’il  fait  bien , il  le  décrit  bien , il  le 
décrit  avec  intérêt  j fouvent  même  avec  vérité  & 
avec  force. 
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HUITIEME  SECTION. 

DES  ORATEURS  ALLEMANDS, 

POLONOIS  , SUÉDOIS  , RUSSES , &c. 


Article  premier. 

De  P Eloquence  Allemande. 

Les  Allemands , qui  joignent  l’impartialité  aux 
lumières,  conviennent  que  leur  langue  n’eft  pai 
encore  alTez  polie , affez  élégante  pour  faire  de 
grands  progrès  dans  l’éloquence  {i).  Des  tranf- 
pofuions  forcées  & obfcures , des  parenthefes  ac- 
cumulées , une  grande  diffufion  de  ftyle  , ren- 
dent les  ouvrages  Allemantlls  pénibles  & délà- 
gréables  pour  les  nationaux  mêmes.  Cependant 
depuis  plufieurs  années , quelques  Ecrivains  efti- 
mables  tâchent  d’embellir  les  matières  qu’ils 
traitent  par  les  ornemens  d’une  faine  éloquence; 
Le  grand  Frédéric , dans  fon  oùvrage  fur  la  lit- 
térature allemande  , cite  Quant  de  Kœnisberg 
comme  le  feul  qui  pofTédât  le  rare  talent  de 
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rendre  fa  langue  harmonieufe.  Selon  Jérufatem^ 
dans  la  réponfe  qu’il  a faite  au  Roi  de  PnilTe, 
les  ouvrages  philofophîques  de  Mendeljon  offrent  ^ 
toute  la  pénétration  de  Platon  avec  plus  de  force 
& de  folidité;  & dans  ceux  ‘à'Ehgel,  on  admire 
l’éloquence  fimple  & populaire.  Les  ouvrages  de 
Sulf:^r  font  écrits  avec  beaucoup  de  goût  ôc 
fouvent  avec  éloquence.  Rahener  & Madame 
Deeling  ont  donné  des  lettres  qu’on  peut , à 
bien  des  égards , comparer  aux  lettres  françoifes. 
MM.  Sonnefelds  & Denis  ont  traité  des  fujets 
moraux  & politiques  avec  beaucoup  de  précifion  , 
de  force  & d’agrément.  Le  Roi  de  Pruffe  ne 
trouvoit  que  l’hiftoire  d’Allemagne  du  Profeflèuc 
Mafco  , qu’il  pût  citer  comme  la  moins  défec- 
tueufé.  Mais  depuis,  les  Allemands  ont  eu  plu-* 
fieurs  Hiftoriehs  qui  ont  mérité  de  fixer  l’aiten- 
fibii  des  Etrangers.  I es  plus  eflimés  font  Olenf- 
clagc'r , continuateur  de  Mafco , le  Comte  Bunau^ 
Huberiin,Pu:îerSy  Moefer,  & fur-tout  Schmidt , 
auteur  d’une  hiflôire  univerfelle  d’Allemagne.  Des 
Poètes  connus  dè  toutes  les  nations , tels  que 
Il  aller  y Gejfner  y Gellert  y Klofpjlock  y &c.  ont 
beaucoup  contribué  à polir  la  langue  allemande, 

& à lui  donner  plus  d’élégance  bc  de  précifion. 
Des  Romanciers  ont  partagé  avec  eux  ce  mérite. 
Les  ouvrages  de  MM.  Wieland  & Goeîe  ont  eu 
non-feulement  un  grand  fuccés  en  Allemagne  ; 
mais  leurs  ouvrages  traduits  ont  obten*  les 
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fufFrages  des  nations  les  plus  éclairées.  On  peut 
citer  M.  Cotte  ^ auteur  des  pafiions  du  jeune 
JVerter  f parmi  les  Ecrivains  les  plus  éloquens 
qu’ait  produits  l’Allemagne.  Il  eft  peu  d’ouvrages 
qui  infpirent  un  fi  grand  intérêt , & qui  donnent 
des  émotions  fi  vives  & fi  profondes. 

Pour  l’éloquence  de  îa  xhaire , les  Allemands 
fe  font  rapprochés  de  la  maniéré  des  Anglois, 
C’eft  dans  les  pays  proteftans  qu’elle  a fait  le 
plus  de  progrès  , & la  religion  proteftante , dit 
BUlfcld  , eft  trop  limple  pour  admettre  les 
nrnemens  de  l’éloquence.  Jèmfalan  en  donne 
cependant  la  plus  grande  idée  ; il  la  repréfente 
comme  naturelle  j claire  & touchante , 8e  il  dit 
que  dans  ce  genre  leur  chaire  offre  des  orateurs 
qui  furpailènt  les  plus  célébrés  de  la  France  & 
de  l’Angleterre,  & qu’elle  auroit  auflî  fes  Bour- 
daloue  &r  fes  Maffillen , fi  l’efprit  de  leur  religion 
l’exigeoit.  Les  plus  grands  orateurs  Allemands , 
félon  le  même  Critique,  ont  toujours  fleuri  k 
Berlin  , ôc  cette  ville  ■ en  poffe^e  encore  du  pre- 
mier ordre.  Mais  on  ne  fait  trop  quels  font  ces 
orateurs  Proteftans , fupérieurs  aux  François  8c 
aux  Anglois  les  plus  célébrés.  On  ne  connoit 
gucre  que  Mosheim , mort  vers  le  milieu  de  ce 
fiecle  h Gottingue.  Lorfque  l’on  voit  d’un  côté 
le  Roi* de  Prullè  & Bicljeld  qui  écrivoient  à 
Berlin  , & qui  éroient  Juges  compétens  en  cette 
matière,  fe  plaindre  de  la  pauvreté  de  l’éloquence 
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allemande,  tandis  que  de  l’autre,  JeruJaUmaCfurc 
que  les  Prédicateurs  les  plus  eftimés  ont  fleuri 
dans  la  même  ville  , on  ell  tenté  de  croire  que 
fa  plume  a été  conduite  plutôt  par  l’amour  de 
fa  nation  , que  par  une  faine  critique.  11  femblc 
eufli  qu’en  donnant  des  éloges  à Mosheim , on 
a eu  moins  d’égard  à fon  mérite  réel , qu’aux 
impcrflâ-ions  de  fes  devanciers.  II  eft  vrai  que 
Berlin  poflêde  dans  M.  Erman  un  des  orateurs  les 
plus  diftingués  dans  la  chaire  j mais  cet  homme 
célébré  , Minlflre  de  l’Eglife  Protcftante  Fran- 
çoife  , ayant  écrit  dans  la  langue  de  fes  an- 
cêtres , appartient  à l’éloquence  Françoife  plutôt 
qu’à  l’Allemande. 

Si  on  cotifldere»  que  les  Catholiques  Alle- 
mands n’ont  pas  eu  dans  Neymor , Bréan  & 
plulieurs  autres  , des  orateurs  plus  ePiimés  que 
ceux  des  Protcftans  , on  conclura  que  cette 
nation  n’a  pas  encore  le  goût  de  la  véritable 
'éloquence  ,,  comme  elle  a celui  des  fciences.j 
^ que  ce  n’efl  point  au  caractère  de  la  reli- 
gion Proteftante*  mais  à d’autres  caufes  qu’il 
fàut  rapporter  la  médiocrité  de  leurs  orateurs. 
Swifc  n’approuvant  pas  dans  les  fermons  l’éjo- 
quence  pathétique  , dit  que  le  talent  d’exciter 
les  pallions  ne  peut  être  d’une  grande  utilité 
dans  les  pays  léptentrionaux  , oû  l’éloquence 
la  plus  forte  ne  pourra  jamais  faire  une  impref- 
fion  aflcz  profonde  pour  qu’elle  dure  quelque 

temps  J 


/ 


Digitized  by  Googli 


t)e  PÈtoqueficè  AlÎ€o:ahd4é 

temps  ; mais  tant  qu  on  exclura  le  pathétique 
des  fermons  chez  les  peuples  du  Nord  j il  eft 
impodibîe  que  l’éloquence  facrée  faffe  des  pro- 
grès. Celui  qui  fe  contente  de  prouver  j & laiiïe 
l’auditeur  convaincu  ^ mais  froid  & tranquille  j 
ne  pourra  jamais  avec  raifon  prendre  le  titre 
d’orateur.  Il  femble  que  depuis  Brçan  ché7.  les 
catholiques , & Mosheim  chez  les  Prpteftans  ,• 
l’éloquence  de  la  chaire  eft  devenue  plus  animée 
& plus  iniéreflànte,  Wur'^  , mort  récemment  en 
Autriche , a imprimé  pluiîeurs  volumes  de  fer-» 
nions  i dans  lefquels  , .félon  quelques  critiques 
Allemands  ^ on  trouve  réunies  la  folidité  de 
Bourdaloue  , la  clarté  de  MaJJillon  , & l’onélion 
de  la  Colombien.  Parmi  les  prédicateurs  catho- 
liques , on  cite  encore  avec  éloge  RoJh:^a , 
Sulninger  & "plufieurs  autres.  Cramer^  Thieden  , 
Lavater  ^ & fur-tout  Jérufalem,  n’ont  pas  moins 
de  réputation  parmi  les  Proteftahs.  Le  dernier 
paffe  pour  le  plus  grand  orateur  qu’aie  eu  TA1-. 
lemagne*  Depuis  que  le  goût  de  la  véritable: 
éloquence  eft  introduit  chez  cette  nation  fa  van  te  * 
elle  a fait  des  progrès  confidérabîes  dans  Pëlo- 
quence  facrée  , & il  eft  vraifemblable  qu’elle 
la  portera  à ce  degré  de  perfeâion  auquel  elle 
eft  parvenue  chez  les  autres  nations. 
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De  V Eloquence  Suédoife. 

La  langue  Suédoife  a commencé  a fe  polir 
du  temps  de  Guftave  I , de  qui  il  nous  refte 
des  lettres  adrelTécs  à des  Evêques  , écrites  fans 
afFeAation  & avec  une  noble  fimplicité.  Le 
célébré  OxenJIiem  contribua  aufli  à la  perfec- 
tionner , en  l’employant  pour  exprimer  fes  pen- 
fées  fclides  & profondes  ; mais  il  défigura  fon 
flyle  par  l’ufage  frequent non-feulement  de 
mots  latins  , mais  de  phrafcs  entières.  Le  Roi 
Charles  IX  écrivit  en  vers  & en  profe  avec, 
fuccès.  Me(jenius  y Sturnhidm^  Lagtrlog  ^ Dais-» 
ticrna  & plufieurs  autres  donnèrent  à la  langue! 
Suédoife  plus  d’élégance  & de  précifion,.  La' 
célébré  Reine  Chrijline  , quoique  paflionnée. 
pour  le  Grec  & le.  Latin  , ne  laifTa  pas  d*en-- 
courager  l’étude  de  la  langue  nationale.  La 
littérature  Suédoife  a encore  plus  d’obligation  à 
une  autre  femme  célébré.  Charlotte  Nordenflycht 
forma  dans  fa  maifon  une  Académie  qui  publia 
fous  le  titr^  à^Opufcules  de  littérature  ^ des  re-. 
cueils  de  profe  & de  vers  , eftimables  par  Ic' 
bon  goût  & l’efprit  qui  y régnent.  G’cft  à la 
Reine  Louije  Ulrique  que  l’on  doit  l’inftituiîon 
de  l’Académie  des  belles-lettres  de  Stockholm. 

P 

Cette  fociété  non-feulement  a donné  diiTcrens 
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ouvrages  <3e  critique  , d’hiftoire  & de  poéfie  , 
mais  encore  des  difcoiirs  qui  na  font  pas  fans 
mérite.  On  trouve  auflt  plufieurs  morceaux  d’élo- 
quence dans  l'ouvrage  périodique  , intitulé  les 
Plaifirs  de  la  Littérature.  Parmi  les  éloges  des 
hommes  illuftres  de  la  Suède , on  diftingue  celui 
du  Comte  de  Tejp.n,  écrit  par  le  Comte  d’HopAren, 
& traduit  en  François.  Plufieurs  Suédois  fe  font 
diftingués  dans  les  aflemblées  nationales  par 
leur  éloquence  politique.  Le  Comte  de  Ferfen 
avoit  beaucoup  de  force  dans  lé  raifbrtncment  »• 
& s’exprimoit  avec  une  mâle  énergie  & une 
noble  fimplicité.  On  doit  citer  Gufiave  III  parmi' 
les  plus  célébrés  orateurs  Suédois.  Ce  Prince  ,* 
dont  toute  l’Europe  a été  ^ portée  d’admiret 
ks  lumières  ^ a prononcé  dans  lès  Dietes  na- 
tionales des  difcoiirs  qui  donnent  l’idée  lapins 
âvantageufe  de  fa  fagefie  & de  fon  éloquence. 
La  Suede  le  comptera  parmi  fes  plus  grands 
Rois , fi  , après  avoir  délivré  fon  peuple  du 
joug  des  Ariftocrates , il  ne  cherche  pas  à 
l’opprimer  par  le  defpotifme  monarchique,  ■ 
• Fclsroden  , Evêque  de  Carlftad  , JVingaud 
Evêque  de  Gothemburg  , Murray  , Fhdin  8é 
quelques  autres  fe  font  fait  un  nom  dans  l’ëlo-' 
quence  facrée.  Plufieurs  perfonnes , jàloufes  de' 
hâter  fes  progrès  , fe  font  réunies  pour  pro- 
pofer  un  prix  aux  meilleurs  fermons  j & cette 
louable  inllitution  a déjà  produit  d’heureux  effets. 
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La  Suede  a produit  dans  plus  d’an  genre» 
des  écrivains  qui  fixeroient  l’attention  des  autres 
nations  , fi  les  rapports  de  politique  & de  comr 
nierce  étoient  plus  intimes.  Parmi  les  poëtes 
Suédois  , on.  difiingue  Dalin  , Auteur  d’ua 
poëme  épique  fur  la  liberté  de  la  Suede.  Lç 
Comte  de  Gyllcmborg  ^ le  Comte  de  Çrcut[^ 
Bcrgklint  , Kçlgrcn  , poëtes  lyriques  ; 

Zibeth  , Lalin  , AdUrbcth , poëtes  dramatiques.; 
L’hifioire  a été  cultivée  avec  un  égal  fuccès/ 
Gujiavc  Adolphe  a laifle  l’hiftoire  de  fa  vie  & 
le  journal.de  fes  campagnes.  Ce  Prince  , \ 
l’exemple  de  Scipion  & de  Céfar  , fe  livroit  à 
letude  au  milieu  des  travaux  militaires., 

Axel  Oxenjiiem , Chancelier  de  Suede , & prcrl 
rnier  Miniflre  de  Gujlavc  Adolphe  , continua 
fhifioire  de  Suede  commencée  par  Puffendorfi, 
Daljlin^  Ccîjîus^  Bglln,  Lagerhringy  tiennent 
le  premier  rang  parmi  les  hiftoriens  Suédois. 
M.  Celfius  a donné  l’hifioire  de  GuJIave  Vafci 

6 celle  âlEric  XlF’y  pour  fervir  de  continua-? 
tion  aux  révolutions  de  Suede , par  PAbbé  de 
Vertoté  Outre'  le  mérite,  de  la  vérité  & des  pro- 
fondes recherches , on  trouve  dans  ces  hifioires. 
des  tableaux  pleins  de  vie  & de  chaleur.  On  eft 
furpris  de  voir  qu’en  "travaillant  fans,  ceflê  à 
démêler  les  erreurs , il . ait  pu  faire  éclorre  du 
milieu  de  fes  réfutations  , l’intérêt  dont  les 
autres  fe  font  uniquement  occupés , aux  dépens 
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Inême  de  la  vérité.  L’hiftoirc  à^Eric  a été  tra- 
duire en  François  par  M.  Genet. 

La  Suede  a eu  aufli  des  écrivains  politiques 
elHmés , telsjque  le  Comte  de  Scheffer , M.  Me^ 
lander,  Oc,;  mais  il  fufîiroit  pour  fa  gloire  d’avoir 
produit  une  foule  de  Savans , dont  les  ouvrages 
font  admirés  & étudiés  dans  toute  PEurope. 

Article  III. 

A 

De  VEloquénce  Rujfe. 

Les  Rufles  , félon  M.  VEvdqae  , ont  Pavantage 
de  parler  la  plus  belle  & la  plus  ancienne  langue 
de  l’Europe  ; mais  cette  langue  n’avoit  eu 
jufqu’à  ce  fiecle  aucun  écrivain  remarquable. 
L’Archevêque  de  Novogorod  , Théophane  Pro~ 
kopowitch  , qui  fut  d’un  fi  grand  fecours  k Pierre 
le  Grand  pour  la  réforme  de  fa  natiqd  , le  fervic 
autant  par  fes  talens  littéraires  que  par  fes  con- 
■fcils.  Il  fut  le  premier  qui  fit  femir  aux  Ruflès 
la  force  & la  douceur  de  l’éloquence  en  profe 
& en  vers.  Il  laillà  des  fermoUs  y des  panégy- 
riques , des  éloges , des  hiftoiréS  & des  poéfies. 
Le  Prince  Kant  émir  ^ mort  k Paris  en  1742  , 
s’efforça  d’illuftrer  la  langue  Rufié  : mais  fes 
ouvrages  font  plus  oubliés  aujourd’hui  qu’ils  ne 
furent  admirés  de  fon  temps.  C’eft  fur-tout  au, 
célébré  Lomonofof  que  la  littérature  Ruffe  doir 
fes  progrès.  Il.compofa  une  grammaire  & une 
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ihilorlqu!.  11  publia  plulicurs  difcours  , & entre 
autres  un  éloge  de  Pierre  le  Grand  , que  les 
RuflTes  regardent  comme  des  modèles  d'élo- 
quence. Platon  , Archevêque  de  Mofeow  , palTe 
pour  un  excellent  orateur.  Ses  fermons  , qui 
forment  au  moins  neuf  volumes  in-40  j ont 
obtenu  les  fuffrages  des  gens  éclairés  de  fa  na- 
tion. L’Impératrice  régnante  , qui  a voulu 
beaucoup  trop  faire’ pour'  la  gloire  de  foij 
Empire  , a formé  des  établilTemens  propres  à 
bâter  les  progrès  de  la  langue  & de  la  littéra- 
ture RulFes.  Elle  a fait  plus  ; elle  a engagé  , 
par  fon  exemple  , k faire  pafler  dans-  la  langue 
RufTe  les  meilleurs  ouvrages  étrangers.  En  faifant 
un  ufage  fi  utile  de  fon  loifir  , elle  a mérité 
plus  d’éloges , qu’en  compilant  en  François  une 
inftruâ'on  pour  la  formation  d’un  code  de 
loix  qui  rrÿ,  jamais  exifte.  Cette  Infiruètion  trop 
vantée  eft  remplie  de  principes  erronés  eu  con- 
iradiâoires  , & n’eft  d’ailleurs  qu’une  efpece  de 
centon  de  plufieurs  ouvrages  connus  (t). 

C’eft  dans  la  poéfie  & dans  Thiftoire  que  les 
Ruflès  paroiflent  avoir  mieux  réufli  jufqu’à  nos 


(i)  Un  homme  de  lettres  a mis  à côté  du  texte  de 
cette  inflruélion  les  paflages  des  Auteurs  dont  en  a 
emprunté  les  penfees  , & fouvent  les  exprefTions.  Le 
nombre  de  pages  qui  peuvent  appartenir  au  Redaéleur 
de  l’inllruâion , n’eit  pas  coniidérable . ■ . ' - 
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jours.  Avant  le  régné  de  Pierre  le  Grand,  ils 
n’avoient  que  quelques  chanfons  gro(ïï*res'& 
informes.  Théophane  Prokopowitch  , mort  en 
1737 , & le  Prince  Kantemir,  furent  les  premiers 
poëtes  qui  donnèrent  des  ouvrages  réguliers  & 
d’une  certaine  étendue.  Trediakouski  , qui  avoit 
plus  de  manie  que  de  talent , compofa  des  tra- 
gédies dont  on  fait  aujourd’hui,  àsiXïsl'hermitage 
de  l’Impératrice  , le  même  ufage  que  la  fociété 
de  Boileau  & de  Racine  faifoit  du  poëme  de 
Chapelain;  on  les  fait  lire  pour  pénitence.  Lomo- 
nofof  eft  le  premier  RulTe  qui  ait  mérité  le  nom 
de  poëte.  Ses  tragédies  , quoiqu’originales  & 
prifes  de  l’hiftoire  RufTe  , n’ont  pas  un  grand  mé- 
xite  dramatique  j mais  fes  odes  , fes  imitations 
des  pfeaumes  & du  livre  de  Job  , fon  épître  fur 
le  verre  , & le  premier  chant  de  fon  poëme 
fur  Pierre  le  Grand,  lui  aflurent  un  rang  dif- 
tingué  parmi  les  poëtes  modernes.  Soumarokof , 
mort  k Mofcow  en  1780,  n’a  pas  égalé  Lomo* 
nofof  dans  la  poéfie  lyrique  ; mais  il  l’a  furpafle 
dans  la  tragédie  , genre  dans  lequel  il  a imité 
'JRacine  aflez  heureufement.  On  eftime  aufli  fes 
fatyres  & fes  idylles  ; mais  c’eft  fur- tout  dans 
la  fable  qu’il  a eu  le  plus  defuccès.  M.  l’Evêque 
prétend  qu’il  a égalé  l’inimitable  Lafontaine,  qu’il 
s’étoit  propofé  pour  modèle.  S’il  étoit  permis 
d’en  juger  d’après  une  tradudlion  même  exaâe , 
nous  dirions  qu’il  nous  paroît  très-inférieur  au 
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fâbuîifte  François.  La  Rufîie  polTede  aujourd’hui 
dans  M,  Kerajiiof\un.  poète  célébré  par  plu-r 
fleurs  ouvrages  , & fur-tout  par  fon  poëme  do 
la  Ruffiade.  MM.  Petroski  & Macicof  ^ fans  être 
comparables  aux  trois  poètes  célèbres  que 
nous  venons  .de  nommer  , ont  donné  des  ou» 
vrages  qui  ont  obtenu  les  fufFrages  dç  leurs  côm» 
patriotes. 

Les  EulTes  ont  beaucoup  d’antiennes  chro^ 
niques  peu  connues  des  Ruflès  mêmes.  Oh  peut 
regarder  comme  le  premier  Hiftotièrt , Pierre  h 
Grand , qui  a laiffé  fon  Journal  hiftorique , publie 
depuis  peu  par  le  Prince  Stcherbatoffl  L’Arche» 
véque  Procopowitck  & le  Prince  K hllkoff' ont 
aufli  écrit  des  hiftoires  eftimées  des  RufTes.  Lè 
célébré  Lomonofof  les  auroit  fait  oublier  , s’il 
avoir  pu  achever  fon  hiftoire  de  Rüfiie;  le  volume 
qu’il  en  a publié  comprend  la  partie  la  plus 
obfcure  de  riiiftoire  de  Ruflîe,  & par  conféquent 
la  plus  difficile  à développer.  L’ouvrage  de 
Lomonofof  y traduit  en  François  par  M.  Eiàoux  , 
a le  mérite  d’ctre  écrit  avec  cette  noblefLcj  cet 
intérêt  qui  conviennent  au  genre.  L’hiftoire  dç 
Ruffie , par  le  Confciller  Tatiftcheffy  ouvrage  de 
trente  ans  de  travail  \ l’hifioire  de  Ca:^n  , de 
Ritjchojf  y riiiftoire  de  la  mort  du  Nadir  de 
Perfe-Schac  y par  Tatijlcheff'y  8ç  d’autres  hiftoires 
fur  diftérens  fujets , mériteroieqt  de  fixer  l’atten» 
lion  des  Etrangers.  Après  tpus.çes  Hiftewien». 
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eftimés  , te  Prince  Stcherbaioff'  écrit  l’hiftoîre  de 
fa  nation , & tes  volumes  qu’il  en  a déjà  publiés 
Pont  fait  mettfe  à la  tête  des  Hiftoriens  Rutfes. 

ArticlbIV. 

Pc  t Eloquence  Polohoijii 

Il  n'exifte  eb  Earope  aucune  aiTemblce  où  te 
talent  de  l’éloquence  puiflè  fe  déployer  avec  plus 
davantage  que  dans  les  dietes  de  Pologne,  On 
y difcnté  les  plus  grands  intérêts  de  rÊtàt  i 
l’amour  de  la  gloire  fe  joint  à d’amour  dé  li 
|>atrie  pour  exciter  l’orateur^  & lesgratidês  jilate* 
qui  peuvent  flatter  l’ambition  j font  Obditiàirei: 
ment  le  prix  de  l’éloquente.  Prfcfi^ue  tOUi  les 
hommes  célelires,  qui  ont  joué  tib  grand  rble 
en  Pologne , ont  été  éloqûens.  Dâbs  un  ^Oiivérï 
nemeht  libre,  c’eft  fur-tout  par  lé  talent  dé 
perfuadèr  qu’on  peut  s’élever  âu-deflbs  dé  fes 
concitoyens  : l’empire  dé  la  parole. éft  le  ftui 
qu’on  puifle  y exercer  fans  les  alâitnér  6c  fin» 
exciter  leur  jaloufie. 

. Jean  Cafimîr^  après  avoir  été  Jéfulte  6c  Car- 
dinal , parvint  au  trône  de  Pologne  » & gouverna 
avec  gloire  pendant  20  ans.  Il  fut  àufli  grand 
orateur  que  bon  général.  Il  prédit , dâfis  un  dé  fes 
difcours , le  partagé  dé  la  Pologne , ari-ivé  plus 
de  cent  ans  après  fous  lë  re^'é  dé  Stànijlas  Au» 
fufle.  On  fait  que  Cafutùt  K abdiqua  la  couronné 
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& fe  retira  à Paris.  Son  difcours  d’abdication  eft 
d’une  éloquence  fimple  & touchante.  « Accablé , 
3>  dit-il , par  les  follicitudes  de  20  ans  de  régné  > 
a»  moi , votre  Roi  & votre  pere , je  remets  entre 
. » vos  mains,  ce  que-le -monde  èftime  le  plus, 
» une  couronne  ; & je  choifis  pour  trône  fi» 
»>  pieds  de  terre  qui  me  réuniront  à mes  peres... 
f En  montrant  mon  tombeau  à- vos  enfahs  > 
» dites-leur  que  j’étois  le  premier  dans  le  combat 
» &.le  dernier  dans  la  retraite,  que  J’ai  renoncé 
f à la  grandeur  des  Rois  pour  le^  bien  dè  la 
» patrie  ; que  j’ai*  rendu  le  fceptre  k ceux  qui  me 
» Ta  voient  donné.  Ce  fut  votre  amour  pou^ 
» moi  qui  j m’éleva  au  rang:  fuprême  ,*  & c’eft 
» mon  amour /pour  . vous. . qui  m’en  fiiit  defr 
10' cendre.  "Plufieurs  de  mes  prédéccffeurs  ont 
•9  tranfmis  le  fceptre  à leurs  fils  ou  à leurs  frétés  ; 
» moi,  je  le  remets  à la- patrie  dont  j’ai  étéPen- 
99  fant.&  le  pere.  Dès  ce  moment,  du  faite  des 
9*  grandeurs  je  rentre  dans  la  foule  ; de  Seigneur  » 
>9  je  deviens  fujet;  de  Roi*,  votre  concitoyen  ; & 
99  je  laide  ma  place  à celui  .que.  vous  eftimerez 
••  digne  de^vos  fufFrages.  Xa  république  cJboifira 
» bien  , & profpérera  .fi  le  ciel  m’écoute  dans 
3»  la  folitude.où  je  me  propofe  de  paflèr  les  jours 
9»  quil  daignera  m’accorder  , &c<  &c...  »,  > 

; Jean  Sobieski , un  des . plus  , grands  .hommes 
de  fon  fiecle,  fut  d’abord' fimple.foldat  PolonoiS  y 
puis  Gendarme  en  . Franitelf^.eiifuite;  S 
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graed  Général  de  la  cpuronne,  & enfin  Rot.  Au 
génie  de  la  guerre,  U joignoit  une  grande  élo- 
quence. Pour  s’en  convaincre,  il  fuffit  de  lire 
Tes  difcours  aux  -Etats  & à fes  foldais  dont  il 
étoit.  plutôt  le  pere  que  le  chef.  Sobieski  fut  le 
modèle  des-guerriers  .&  le  proteâeur  des  lettres. 
Les  Polonoi.s  lui.  ont  depuis . reproché  d’avoir 
délivré  Vienne.  Mais  ce  grand  homme , qui  fut 
alors  payé  d’ingratitude,, ne  poavoit  pas  prévoir 
qu’en  fauvant  la  maifon  d’Autriche il  perdoi( 
la  Pologne.  ■ ' • I 

' Staniflas  Le:^ch:çm:{ki , Roi  de  Pologne  ^ puia 
Duc  de  Lorraine  & de  Bar  , joignoit  beaucoup 
d’efprit  fie  de  lumières  aux  vertus  les  plus  rares; 
Charles  Xll  difoit  de  luj  qu’il  n’avoif  jamais  vu 
d’homme  (i  propre  à concilier  tous  les  partis. 
C’eft  fur-tout  à fon  éloquence  qu’il  devoir  Cet 
avantage.  Les  ouvrages  qu’il  a'  écrit  en  françoiS 
& qu’il  a publiés  fous  le  -titre'  d’(ffavr«  du  Phi-» 
lofhphe  bienfaîfant , ne  peuvent  que^  donner  une 
idée  avantageufe  de  fes  difcours  polonois.- 
■'.'On  doit  placer  à côté  de  ces  hommes  célébrés 
Jean  Zamoiski  qui  réunit  leurs  grandes  qualités, 
& qui  auroit  été  Roi  comme  eux  s’il  n’avoit  re- 
fufé.la  couronne.  Il  fut  aufii  grand  Capitaine 
qu’habile  MiniRre.  : Pendant  qu’il  étoit  grand 
Chancelier,  de  Pologne , il  réforma  le  code  cri- 
minel , & les  Polonois  lui  doivent  l’avantage 
dVoir  depuis  plus  de  deux  ceo^  ans,  des  IqIx 
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jufles , que  des  nations  éclairées  n*ont  pas  encore 
au  dix'huicieme  fiecle.  Zamoiski  fut  honoré  du 
titre  de  défaifeur  de  la  patrie  & de  proteBeur  des 
fciences.  Il  ëtoit  favant  lui-même:  n’étant  encore 
qu’étudiant  \ Padoue , il  fut  élu  Reâeur  de  l’Uni' 
Terfité.  Ce  fut  dans  cette  fonâion  honorable  qu’il 
compofa  ea  latia,  fes  livres  du  Sénat  romain  & 
du  Sénateur  parfait.  L’hiftoire  de  Pologne  a con>^ 
iêrvé  plufîeurs  dîfcours  de  Zamoiski , où  brillé 
une  véritable  étoquencè.  : - • - 

Parmi  les  Polonois  célébrés  par  leur  éloquence; 
en  diffingue  tÀctytt  'Zolkitwski  ^ Général 
de  la  couronne  ; qui  alla  prendre  l’Empereur  de 
Ruflie  'dans  fa  Capitale , & l’amena  chargé  de 
fers  dans  les  prifOns  de  Varfovie  ; André  Za~ 
iaski  J Evêque*  de  Watmie  & Chancelier  de 
Pologne , connu  ptinclpalèment  par  fes  ouvragei 
biftoriques;  .S'o/irtT; , Evêque  de  Cracovie  & Mi- 
nière ^Etat  \ Staniüas  égalèment  eftim^ 

comme  Poëte  ; Cafimir  Bn^pwjiowskî , &c.  &c. 

La  Pologne  poiTede  aujourd’hui  plulieuri 
hommes  célébrés  < par  leur  éloquence,  itanijlas 
Augi^Cy  aâuellement  régnant  ,' a prononcé  aut 
Etats  des  'difcours  pleins  de  la  plus  douce  per-î  , 
fuafîon.  Le  Corme  R'^ewuski  ) petit  Général  de  là 
couronne;  Caiclan  SuZ/yÂ:,- Evêque  de  Graebvie> 
le  Prince  Majfalskii  Evêque  de  WHna  ; le  Comté 
Krajtcki,  Evêque  dé  Warmié , célébré  aulîî  pàf 
lês  'faryres  , brillent  dans  les  .dictés  par  léu# 
éloquence. 
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L’éloquence  de  la  chaire  a fait  auflî  quelques 
progrès  en  Pologne.  L%  P.  Lachowski , Prédicat 
teur  du  Roi , marche  avec  gloire  fur  les  traçef 
du  P.  Skarga , que  lés  Polonois  regardent  comme 
leur  Bourdaloue^  . . ' ' . 
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DES  toÉTËURS  ANCIENS 

E T M O D E R N E S. 


CINQUIEME  PARTIE. 


Section  Première. 

Des  Rhéteurs  Grecs. 

ARISTOTE. 

XjES  Grecs  ont  été  les  premiers  qui  ont  donné 
des  réglés  d'éloquence;  mais  de  tous  ceux  qui 
ont  brillé  en  ce  genre , il  n'y  en  a point  qui 
aient  mieux  réufli  qu’Ariftote.  On  trouve  dans 
fa  rhétorique,  de  l’ordre,  de  l'exacHtude  & une 
grande  fuite  de  principes  & de  raifonnemens 
bien  liés.  Les  préceptes  que  ce  rhéteur  philo- 
fophe  fournit  fur  le  genre  délibératif,  le  dé- 
monftratif,  le  judiciaire,  la  peinture  qu’il  fait 
des  mœurs  de  chaque  âge,  de  chaque  état,  de 
chaque  condition  ; la  maniéré  dont  il  explique 
les  moyens  d’exciter  ou  de  calmer  les  pallions  ; 
les  inflruâions  qu’il  donne  par  rapport  aux 
preuves , aux  caraflcres  de  la  bonne  élocution  , 
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au<  choix  des  mots,  à la  ftrufture  de  la  période, 
à toute  l’économie  du  difcours  oratoire,  montrent 
qu’il  n’ignoroit  rien  de  ce  qui  eft"  effentiel  à 
l’éloquence , & qu’il  en  avoir  approfondi  toutes 
les  parties.  C’eft  le  fentiment  du  P.  Rapin  ; & 
tous  ceux  qui  ont  lu  l’ouvrage  à’’ÀriJlote,  ont 
applaudi  à l’éloge  de  ce  Jéfuite.  Mais  en  général, 
la  diétion  du  rhéteur  Grec  a un  air  fec , triflê 
& fcholaftique.  M.  de  p^oltaire  le  traite  avec 
plus  d’indulgence  j il  prétend ‘que  tous  fes  pré- 
ceptes rcfpirent  la  juftefle  éclairée  d’un  Philo- 
fophe  & la  politeflè  d’un  Athénien  ^ & qu’en  don- 
nant les  réglés  de  l’éloquence,  il  éft  éloquent 
avec  Cmplicité.  ' ' ’ 

DENIS  D’H  À L ICA  R NAS  SE..: 

Comme  Arijîotc  avoir  concilié  l’étude  de  la 
rhétorique  avec  la  philofophie',  Denis  à' Hall- 
carnajje  la  concilia  avec  le  foin  d’écrire  l’hif- 
toire.  - ' ■ 

, Nous  avons  de  lui  un  traité  de  l’arrsngement 
des  paroles,  un  autre  de  l’art,  untroifieme  tou- 
chant le  caraâere  des  écrivains  anciens  & fur- 
tout  des  orateurs,  & des  comparaifons  de  plu- 
fieurs  Hiftoriens.  Ce  n’eft  donc  point  une  rhé- 
torique en  forme  que  nous  avons  de  cet  auteur, 
mais  différens  morceaux  pleins  de  goût  & de 
critique  où  il  traite  quelques  parties  intércfTantes 
de  cet  art.  Les  jugemens  que  Denis  à^Halicar- 
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naffe  a portés  fur  les  écrivains  les  plus  célébrés  ^ 
parurent  aulli  foliées  que  hardis,  & il  fut  appelé, 
même  de  fon  vivant,  le  Critique  par  excellence. 

HERMOGENE.  ' 

Tlermogcne , de  Tarfc  en  Cjlicie  , vivoij  fou» 
l’Empereur  Antonîn.  Dès  l’âge  de  quinze  ans , il 
profeffa  la  rhétorique  ÿx.  et»  donna  des  leçons  à 
Marc~Aurele.  Il  n'avoit  que  i3  ans  lorfqu’il  com-r 
pofa  le  traité  que  nous  avons  de  lui.  Mais  par 
un  évépemenc  dont  l’hiftoire  dgs  lettres  offre 
plufieurs  gxeii^les , à.  l’âge  de  14  ans  il  devint 
(lupide,  de  fa  Rupidité  dura  le  relie  de  fa  vie. 

Hermogene  a traité  avec  beaucoup  d’écenduo 
•&  de  netteté  toutes  les  matières  de  la  rhéto- 
rique. Il  a*  perfectionné  • ce  qu’il  avoir  pris  des 
anciens  maî|tres  , & |1  7 a.  beaucoup  ajouté  du 
fien.  On  ellin»e  fur- tout  les  livres  où  il. traite  des 
divers  caraÇleres  du  difeours.  Il  y a plus  de 
finelfe  dans  fes  divifions  que  dans  celles  de* 
autres  rhéteurs , elles  font  plus  inftruâives  j 
mais  on  peut  lui  reprocher  d’être  defeendu  dan» 
de  trop  grands  détails*  , 

L O 1^  Ç I N.  ' 

■ . t • 

Les  Grecs  ont  eu  un  autre  rhéteur , non  moins 
profond  (\VL  Arijlote^ix.  plus  agréable;  c’eft  Longi/i, 
qui , en  traitant  des  beautés  de  l’élocution  , en 
a employé  toutes  les  fîncflês.  Souvent  il  donne 

lui- me  me 
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li)l  même  l’exemple  de  la  figure  qu’il  enfeigne  ^ ëi 
en  parlant  du  fublime,  il  eil  fublime  quelquefois^ 
fuis  pourtant  s’écarter  trop  du  flyle  dida£liquci 
Ce  petit  traité  eft  une  piece  échappée  du  nau- 
fr.r;t'  de  plufieurs  autres  livres  que  cet  Auteur 
a'  cit  compofés.  Il  ne  faut  pas  en  négliger  U 
leélure. 

La  tradiiflion  Françoife  que  BoiUau  en  a 
donnée  , a rendu  la  copie  facile  & auflî  agréabiê 
à lire  que  l’original. 

'De  quelques  autres  Rhéteurs  Grecs. 

Quelques  critiques  mettent  Platon  au  nombre 
des  maîtres  de  rhétorique , parce  qu’il  traite  de 
cet  art  dans  deux  de  l^s  dialogues  intitulés 
Gcbrgtas  & Phedre.  Dans  le  premier  , félon  la 
remarque  de  Quintllien  , il  réfute  ce  que  les 
autfies  penfent  de  la  rhétorique  \ & dans  le  fé- 
cond, il  établit  ce  qu’il  en  penfe  lui-même.  P/aro/z  ' 
eft  grand  dans  fes  defîêins  , élevé  dans  fa  ma- 
niete  , admirable  dans  fon  ordonnance  & dans 
fon  exécution.  On  peut  lui  reprocher  d’être  trop 
figuré  & trop  allégorique. 

Aphtone  , rhéteur  d’Antioche  , a compofë  une 
rhétorique  intitulée  Progymnajmes.  11  n'a  écrit 
que  pour  les  enfans , & ne  donne  des  préceptes 
que  pour  des  compofitions  ailées  , qui  peuvent 
les  préparer  à ce  qu’il  y a de  plus  grand  dans 
' l’éloquence.  Aphtone  a beaucoup  de  prccifion 
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& d’élégance  dans  le  ftyle  ; & les  exemples 
dont  il  accompagne  fes  préceptes  ^ font  choifis 
avec  goût. 

Tkéon , dans  un  ouvrage  intitulé  auflî  Pro- 
gymnafmes  9 traite  la  même  maticre  qu^i^phtonCy 
6c  pôle  comme  lui  les  fondemens  de  l’art.  Il 
a autant  d’exaâitude  & de  méthode  dans  les 
préceptes , que  de  richefTe  & d’agrément  dans 
Texpreifion. 

On  place  aufli  Lucien  parmi  les  rhéteurs  , à 
caufe  de  fon  ouvrage  imimîé  le  Maître  des 
Orateurs  , ou  le  FJiéteur  ridicule^  Une  ironie 
fine  y règne  d’un  bouc  à l’autre.  Lucien  , en 
feignant  de  tracer  les  réglés  de  l’éloquence , 
fait  la  fatyre  des  orateurs  de  fon  temps. 

Nous  avons  encore  uif  traité  de  VElocution  de 
Demetrius  , que  les  uns  croient  être  le  Phalé- 
rien  , 6c  que  les  autres  difent  être  d’Alexandrie  , 
& contemporain  de  Galien,  Ce  traité , quoique 
court , ell  fort  eftimé  pour  la  folidité  des  pré- 
ceptes , l’exàéHcude  & la  finefïe  des  détails, 
l’éiégance  du  fiyle  8c  la  juflefTe  des  jugemens  : 
quelques  critiques  l’attribuenc  k Denis  d*Hali^ 
cuniiZife» 


• S.E  C O N D E SECTION; 


i’9i 


DES  RHÉTEURS  LATINS; 

CICÉRON; 

Si  des  Grecs  nous  paflbns  aux  Latins  j nous 
trouvons  d’abord  Cicéron  , qui  fut  le  maître,  ainfi 
que  le  modèle  de  la  véritable  éloquence.  Dans 
fi|iÉ  trois  livres  de  l’orateur  , la  fécherelTt  des 
|)réceptes  eft  tempérée  par  tout  ce  qlie  l’urba- 
nité Romaine  a de  plus  ingénieux  fk  de  plus 
délicat.  Il  réunit  la  profondeur  à^Ariftpte  & lé  ' 
ftyle  de  Platon. 

Cicéron  donne  l’idée  d’un  orateur  parfait  dans 
le  Livre  de  l’orateur.  Ce  Traité  , qui  fut  un  des 
fruits  de  la  vieillefle  de  ce  gratid  homme  , ne 
le  cede  ni  pour  les  préceptes  ^ ni  pour  la  profon- 
deur au  précédent. 

Ses  entretiens  fur  les  Orateurs  illufires , adrelTés 
à Briitiis  , font  une  efpece  d’application  des 
réglés  contenues  dans  fes  autres  ouvrages  dé 
rhétorique.  Il  y trace  le  caraftere  de  tous  ceux 
qui  J avant  lui , ou  même  de  fon  temps , s’étoient 
diflingués  par  leur  éloquence.  Il  porte  Un  juge- 
ment fain  & précis  de  leurs  ouvrages  , 6c  il 
en  découvre  les  beautés  comme  les  défauts; 

É P U 
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Les  topiques , les  partitions  oratoires , les 
deux  livres  de  l’invention  , le  parfait-  orateur  , 
font  les  fruits  de  la  jeunelTe  de  Cicéron  » 6c 
contiennent  moins  fa  doctrine  , que  celle  qu’il 
avoir  recueillie  de  fes  maîtres. 

Q U I N T I L I E N. 

Marcus  Fabius  Q^uintHianus  , fous  l’Empereuf 
Galba  , tint  école  de  rhétorique  , & enfeigna 
avec  la  mêrr.e  difinftion  que  Cicéron  avoir 
harangué.  Après  vingt  ans  d’inflruélion  publique, 
il  donna  un  Traite  fur  les  caufes  de  la  corrup-^ 
tion  de  l’éloquence  , dont  on  regrette  la  perte. 
Ses  Inftitutions  oratoires  que  nous  polTédons  , 
font  la  rhétorique  la  plus  compîette  que  l’an- 
tiquité nous  ait  laifTée.  Quintiiien  a profité  du 
travail  & des  lumières  à'^rijlote  Sc  de  Cicéron  ; 
mais  il  a fuivi  une  route  toute  différente.  Il  prend 
au  berceau  celui  qu’il  veut  former  à l’éloquence. 
Dans  le  premier  livre  , il  traite  de  la  maniéré 
dont  «il  faut  élever  les  enfans  dés  l’âge  le  plus 
-tendre  , & de  ce  qui  regarde  la  grammaire  ; 
le  fécond  expofe  ce  qui  doit  fe  pratiquer  dans 
l’école  de  rhétorique , & plufieurs  queftions  qui 
regardent  la  rhétorique  même.  On  trouve  dans 
les  cinq  hvres  fuivans  les  préceptes  de  Tinven- 
tion  & de  la  cilpofuion.  Üa  des  caradlerts  par- 
ticiiiicrs  de  i.i  rr.éiurique  de  Quintiiien  , elt 
d'être  écrite  avec  art  de  avec  éligance.  On  y 
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voit  une  grande  richciïe  de  penfées  , d’expref- 
lions , d’images,  & fur-tout  de  comparaifons , 
qu’une  imagination  vive  & ornée  lui  fournit  à 
propos  ; on  y fouhaiteroit  feulement  plus  de 
‘précifion  & plus  de  profondeur.  Quintilien  parle 
bien  ; mais  il  penfe  peu  , ou  du  moins  il  ne 
creufe  point  afiez  fon  fujet. 

L’Abbé  Gédoin  a donné  une  traduélion  de 
'Quintilien , aufli  fidelle  qu’élégante. 

Du  Dialogue  des  Orateurs , attribué  à Quintilien 
' & à Tacite, 

On  a attribué  ^ Quintilien  le  dialogue  des 
orateurs  , qui  fe  trouve  aulTi  parmi  les  œuvres 
de  Tacite.  Quel  que  foit  l’auteur  de  ce  dialogue , 
il  ne  peut  être  que  l’ouvrage  d’un  grand  maître. 
On  y trouve  des  carafteres  foutenus , des  por- 
traits d’après  nature , des  contraftes  ménagés 
avec  art , une  compofition  variée  , des  com- 
paraifons  jufles.  Par-tout  on  difeerne  un  Auteur 
fage  , judicieux  , mais  trop  fleuri  & trop  porté 
vers  cette  éloquence  déclamatoire  , qui  s’enjpara 
peu  à peu  de  tous  les  çfprits  , & qui  perdit 
entièrement  le  goût. 

Morabin  publia  en  lyzz  une  traduélion  exaéls 
de  ce  dialogue,,  & depuis  il  en  a paru  une 
nouvelle. 


59®  P'hLtairs 

De  qiic'c  ’es  autres  Rhiicurs  Latins, 

Dsns  le  recueil  oc;  rhéreiirs  Latins  , publié 
par  Pitfiou  , on  trouve  les  ouvrages  ou  les  frag- 
niens  de  quinze  antres  rhéteurs.  Nous  p9.rlerons 
de  ceux  qui  méritent  d’étre  connus. 

Rutilius  Lupus  étoit  contemporain  de  Quin- 
tilicn  , qui  le  cite  avec  éloge  dans  fes  inftitu- 
tions  oratoires.  Il  nous  refte  de  lui  deux  livres , 
où  il  traite  des  figures  de  rhétorique  avec  beau- 
coup d’exaâitude. 

Curius  Fortunatianus  a fait  une  rhétorique 
divifée  en  trois  livres , où  il  donne  des  préceptes 
fur  toutes  les  parties  de  cet  art.  Son  ouvrage 
eft  inftruélif  & méthodique  ; mais  il  n’a  point 
cherché  à tempérer  la  féçherelfe  des  reglçs  pat 
les  agrémens  du  flyle, 

*■;  Il  nous  refte  à'Emporius  trois  ouvrages  quj 

traitent  de  l’Ethopée  & des  lieux  oratoires , du 
genre  démonftratif  & du  genre  délibératif.  Ce 
qu’il  dit  eft  folide  ; comijiunément  Ton  flyle 
eft  vif  & nerveux  , & il  montre  beaucoup 
d’érudition. 

4'  . 
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TROISIEME  SECTION. 

DES  RHETEURS  FRANÇOIS. 

LE  P.  L A M I. 

XjES  modernes  ont  écrit  fur  la  rhétorique 
comme  les  anciens  ; ils  ont  fuivi  leurs  préceptes, 
•mais  ils  les  ont  quelquefois  approfondis  de  ma- 
niéré i fe  les  rendre  propres. 

On  fait  peu  de  cas  de  toutes  les  rhétoriques 
Françoifes  quj  ont  précédé  Vari  de  parler  du 
P.  Lami\  de  l’Oratoire.  Cet  ouvrage  eut  beau- 
coup de  fucccs  , parce  que  TAuteur  tâche  de 
donner  les  raifons  des  préceptes  : il  eft  plein 
d’ailleurs  de  chofes  étrangères  au  fujet  , & 
d’idées  fauffes  & bizarres. 

FÉNELON. 

Dans  fes  Dialogues  fur  V éloquence , Fénelon 
réduit  les  préceptes  efTentiels  de  cet  art  admi- 
rable à ces  trois  qualités  *,  à prouver  , à peindre  , 
à toucher.  Rien  n’eft  plus  propre  que  ces  dia- 
logues , à garantir  contre  le  goût  corrompu  du 
bel  efprit , qui  ne  fert  qu’à  l’amufement  & à 
Toftentation.  En  donnant  des  règles  d’une  élo- 
quence grave  & propre,  à inftruire  les  hommes 

P P iT 
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en  les  touchant  , il  emploie  un  fiylc  fimple  & 
naturel  : l’efprit  clirparoit  pour  ne  laifTer  parier 
que  la  lageflb  !a  vérité.  Cihert  , dans  une 
criîique  judicieufe  de  cet  ouvrage  pofthume  dç 
Fendon  , réfute  quelques  principes  qui  fojit 
contraires  à ceux  des  plus  grands  maures, 

L E P.  R A P I N. 

Nous  devons  à trois  Jéfuites  des  obfervations 
rtlaiives  à la  rhétorique , qui  ne  font  pas  fans 
Uîérité.  Le  preruier  di  le  P.  Rapin  , dont  les 
réflexions  fur  leloquence  offrent  des  jugemens 
fains  , des  idées  & des  vues.  Ce  qu’il  dit  en 
particulier  fur  les  caufes  de  la  décadence  de 
réloquence  , efl  fort  judicieux  ; mais  dans  plu-  ^ 
fleurs  endroits , il  montre  plus  fon  érudition  que 
la  jüfleffe  de  fon  çrprlt, 

. • . L E P.  B 0 U H O U R S. 

La  manière  ^ de  bien  penfer  dans  les  ouvrages 
d’^ejprit , par  le  P.  Bouhours  , offre  aufïï  beau- 
coup de  penfées  plus  brillantes  que  folides.  Il 
donne  de  grands  éloges  à des  faillies  de  bel 
ç-'prît , plutôt  qu’aux  vrdes  produélions  du  génie. 
Sur  un  grand  nombre  d’exemples  qu’il  rapporte, 
il  fc  contente  de  dire  qu’ils  plaifent , fans  mon- 
trât pourquoi  ils  plaifent.  Son  ftyle  5 quoiqu’élé- 
gant  , manque  de  naturel  & de  pureté.  Malgré 
ççs  d*fêiuçs  , \\  faut  avouer  qu’il  a une  telle 
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abondance  de  penfées  & de  remarques  ingé- 
riieiiTes  , que  ces  dialogues  olFrent  une  leâure 
agréable  & inftruflive. 

LE  P.  BUFFIER. 

Le  P.  Bufier , confrère  de  Rapin  & de  Bou~ 
hoiirs , a donné  une  forme  moins  agréable , mais 
plus  fblide , à fon  Traité philofophiqiie  & pratique 
de  Vèloquence  : il  y a des  paradoxes  dans  cet 
ouvrage  ; mais  il  y a aufli  des  réflexions  trés- 
jufles.  Il  fait  conflfler  l’éloquence  uniquement 
dans  je  talent  de  faire  fur  l’ame  des  autres , par 
l’ufage  de  la  parole  , l’impreflion  du  fentiment 
que  nous  éprouvons  : c’eft  à peu  près  la  même 
définition  qu’en  adonnée  enfuite  ]si\. d’ Alembert. 

G A M A C H E. 

On  trouve  de  la  profondeur  & de  la  finefle 
dans  les  agrèmens  du  langage  , réduit  à fis  prin- 
cipes , par  de  Gamachc.  Ses  réglés  font  ingé- 
nieufes  & fes  exemples  agréables  ; on  a appelé 
Ion  livre  le  diètionnaire  des  penfées  fines , parce 
qu’il  y en  a beaucoup  de  ce  genre  , & qu’il 
peut  fervir  à en  faire  naître;  mais  ces  traits  déliés 
ne  font  que*trop  cpmmuns  aujourd’hui  ; loin  de 
nous  donner  le  moyen  de  faire  un  amas  de 
fleurs , fous  lefquelles  le  goût  fe  perd  , il  faudroiç 
plutôt  nous  apprendre  l’art  d’être  Amples, 
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G I B E R T. 

La  rhétorique  de  Gibert  eft  un  des  meilleurs 
ouvrages*  que  nous  ayons  fur  le  bel  art  de  pet- 
fuader  & de  convaincre.  C’ett  lui  rendre  juftice, 

■ que  de  reconnoître  qu’il  polTede  Arijlote,  Hcrmo~ 
.gency  Quintilien  ; que  les  principes  de  ces  grands 
maîtres  font  bien  expliqués  dans  fon  livre , & qu’il 
a beaucoup  de  dialeâique  ! Mais  on  remarque 
'dans  fon  ouvrage  quelques  endroits  obfcurs , 
& cette  obfcurité  vient  du  ftyle  qui  eft  embar- 
raflé,  peu  châtié,  pour  ne  pas  dire  dur.  Il  eft 
vrai  qu’il  fe  propofe  feulement  d’inftruire  : mais 
le  genre  didaâique  a fes  grâces  particulières.  On 
pardonne  encore  moins  à l’auteur  de  citer  des 
vers  de  college,  qui  doivent  mourir  dans  les  lieux 
où  ils  font  nés.  Les  exemples  font  en  général 
bien  choifîs  & bien  éclaircis  ; mais  il  s’en  trouve 
quelqueS'Uns  d’un  très-mauvais  goût. 

On  a encore  de  Gibert  les  jugemens  des 
favans  fur  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  rhé- 
torique , 3 vol.  Ce  livre  eft  d’autant  plus  utile  ^ 
qu’on  peut  le  regarder , en  quelque  façon  , 
comme  un  corps  de  rhétorique,  à caufe  du  grand 
nombre  de  réglés , de  principes  & fle  réflexion* 
fur  cet  art  dont  il  eft  rempli. 


■ Digitized  by  Google 


Des  Rhéteurs  François^ 
R O L L I N, 


L’auteur  du  Traité  des  études  excelle  dans  les 
parties  qui  manquent  à Gibert.  On  fait  que  le 
fécond  volume  de  fon  ouvrage  eft  conracré  à 
la  rhétorique.  Il  peint  agréablement  fes  penfées; 
fon  ftyle  eft  vif  & élégant,  mais  il  y a peu 
d’ordre  dans  fon  t-aitë,  & fes  fréquentes  contra» 
diftions  font  de  la  peine  à des  lefleurs  attentifs; 
Après  qu’on  a lu  un  certain  nombre  de  pages , 
tout  vous  échappe;  on  fait  feulement  que  l’auteur 
a dit  des  chofes  ingénieufes  8c  a fouvent  parlé 
en  orateur  ; on  ne  peut  prefque  rien  réduire  en 
principes. 

LE  P.  GAICHIER, 

Il  y a peu  de  livres  écrits  avec  plus  de  pré- 
cifton  que  les  maximes  fur  le  minifere  de  la  chaire  , 
par  le  P.  Gaichier , de  l’Oratoire.  Il  feroit  difficile 
de  raffembler  en  moins  de  mots  & ‘avec  autant 
de  goût  & de  difeernement , tout  ce  qui  fert  k 
bien  faire  connoître  l’art  de  prêcher.  Un  ouvrage 
fi  bien  digéré  , & dont  toutes  les  parties  tiennent 
^ un  fil  prefque  imperceptible , fuppofe  la  médi> 
tation  la  plus  profonde , la  plus  parfaite  con- 
noiflance  des  vraies  beautés  de  l’éloquence  , & 
l’attention  la  plus  férieufe  aux  principes  & aujç 
conféquences  qui  en  réfultent;  rien  n’y  fent  la 
fécherefte  didaêlique  ; le  ftyle  eft  toujours  plein 
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d'agrémens  & de  noblefle.  .Un  grand  éioge  de 
ces  maximes,  c’eft  cu’on  les  attribua  au  célèbre 
MaJJillon, 

Uart  de  prtcher  du  P.  de  Foix  ^ Jéfuite,  & 
V éloquence  chrétienne  du  P.  Gibert  ^ de  la  même 
compagnie  , quoique  fort  inférieurs  à l’ouvrage 
dont  nous  venons  de  parler , ne  font  pas  fane 
mérite. 

t 

SAINT-PIERRE. 

t 

Les  obfervations  pour  rendre  les  fermons  utiles, 
par  Tabbé  de  Saint-Pierre  ^ n’ont  prefque  rien  qui 
refTemble  aux  autres  ouvragés  fur  l’éloquence  de 
la  chaire.  C’eft  un  écrit  fyftématique  , où  avec 
de  fort  bonnes  idées  , on  en  trouve  de  fingu- 
lieres.  Jl  exclut  de  la  chaire  les  difeours  où  l’on 
ne  traiteroit  que  des  myfteres , & où  l’on  ne 
jparleroit  que  de  la  vérité  de  la  religion.  Il  con- 
vient de  l’importance  des  fermons;  il  veut  qu’on 
y alllfte , & il  recommande  cette  pratique  : mais 
il  voudroit  que  dans  fon  difeours  on  eût  pour 
but  unique  de  diminuer  le  nombre  des  injuftices , 
& d’augmenter  le  nombre*des  aétes  de  bienfai- 
fance  de  la  plus  grande  partie  des  auditeurs  : il 
traite  tout  le  refle  de  vérités  fpéculatives. 

L^abbé  Coyer,  dans  fon  livre  fur  la  prédi-’ 
cation  , va  encore  plus  loin  \ il  veut  prouver  que 
les  fermons  font. inutiles» 
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MALLET. 


I > les  principes  pour  /a  lecture  des  orateurs, 

I ItVEJfai  fur  les  bicnféances  oratoires,  renfermenC 
' les  principes  des  grands  maîtres  , expofés  avec 
netteté  & avec  agrément.  Ce  littérateur  philo- 
I fophe  croyoit  qu’en*  matière  de  goût  les  opinions  * 
établies  depuis  long-temps  font  toujours  préfé- 
rables aux  Angularités  & aux  preftiges  de  la 
I nouveauté  ; on  ne  peut  en  général  contefter  cette 
I maxime,  pourvu  qu’une  fupcrftition  aveugle  n’ea 
I foit  peint  le  fruit.  La  didfion  de  l’abbé  Mallet  eft 
. corre6le , facile  & nombreufe.  On  peut  lui  re- 
procher d’avoir  quelquefois  traité  des  queftions 
inutiles. 

L E B A T T E U X; 

Arifiote  , dans  fa  poétique,  avoit  réduit  le 
but  de  la  poéAe  à l’imitation  de'  la  nature.  Le 
Batteux  a développé  & étendu  ce  principe , & • 
l’a  appliqué  avec  beaucoup  de  juftellè  à tous  les 
beaux  arts.  C’ell  de  cette  idée  primitive  qu’il  . , 
tire  les  réglés  de  la  poélie  & de  l’éloquence.  On 
voudroit  qu’il  eût  mieux  expliqué  ce  qu’on  doit 
entendre  par  belle  nature. 

Le  cours  des  belles  lettres  n’efl:  que  le  dévelop- 
pement des  beaux  arts  réduits  h un  même  prin-' 
cipe.  le  cours  embrafl'e  les  belles-lettres  fran- 
çoilcs,  latines  & grecques;  & pour  former  plus 
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sûrement  le  goût  des  jeunes  gens,  l’auteur  fait 
la  comparaifon  des  pièces  de  même  genre  dans 
les  trois  langues.  11  commence  par  établir  des 
principes  clairs  fur  chaque  genre  de  littérature  \ 
eiifuite  il  inculque  ces  principes  par»  une  appli- 
cation füivie  à des  exemples  fenfibles.  Le  ftyle 
eften  général  pur,  clair  & même  élégant , mais  il 
eft  un  peu  diffus , & il  y régné  un  certain  tonde 
métaphylique  qui  y répand  un  peu  de  féche- 
refle. 

GUÉRET  ET  MERVILLE. 

Guéret  donne  de  forts  bons  préceptes  dans 
fes  entretiens  fur  l’éloquence  de  la  chaire  & du 
barreau  ; mais  fes  réflexions  ne  font  pas  toujours 
judicieufes. 

Dans  les  réglés  pour  former  un  Avocat  ^ 
i?l/cm7/c  entre  dans  le  détail  de  tout  ce -qui  doit 
compofer  un  bon  plaidoyer  , & des  talens  exté- 
rieurs de  l’Avocat.  Son  ouvrage  eft  en  forme  dd 
maximes , & il  y en  a peu  qui  ne  foient  foîides 
& judicieufes.  Un  peu  plus  de  précifion , & dans 
quelques-unes  un  peu  plus  de  clarté,  n’y  euffeni 
pas  nui. 

MM.  CAMUS,  GIN  ET  FALCONET. 

Les  lettres  fur  la  profdfion  d’Avocat  paf 
M.  Camus , font  très  - propres  à former  ceux 
qui  fe  deftinent  au  barreau.  L’érudition  , le 
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jugement,  le  goût,  caraélérifeni  jcet  ouvrage. 
M.  , favant  aufïï  profond  que*modefte, 

donne , comme  à'aiguejfeau , des  leçons  qu’il  a 
fu  mettre  en  pratique. 

Le  traité  de  l’éloquence  du  barreau  par 
M.  Gin , offre  quelques  vues  nouvelles  & des 
réflexions  judicieufes.  11  donne  une  idée  jufèe  de 
la  véritable  éloquence  du  barreau  & de  la  per- 
fc(51ion  dont  elle  eft  fufceptible. 

On  trouve  dans  l’effai  fur  le  barreau  Grec , 
Bomain  & François , par  M.  Falconet  , une 
galerie  de  portraits  peints  avec  des  couleurs 
vives  & agréables.  L’auteur  examine  les  caufes 
du  peu  de  progrès  que  l’éloquence  françoife  a 
faits  au  barreau , & cette  partie  de  Ton  ouvrage 
nous  paroit  être  aullî  neuve  que  folide. 

M.  VAbbé  DE  BESPLAS. 

Son  effai  fur  l’éloquence  de  la  chaire , malgré 
quelques  idées  que  le  vrai  goût  ne  peut  adopter, 
eft  un  des  ouvrages  les  plus  inftruèlifs  qui  aient 
paru  fur  cette  matière.  On  y trouve  des  obfer- 
varions  qui  fuppofent  une  étude  approfondie  des 
Auteurs  facrés  & profanes  qui  fe  font  diftingués 
dans  la  carrière  de  l’éloquence.  Il  ne  tient  qu’à 
M.  de  Befplas  d’y  marcher  lui- même  avec  gloire, 
à en  juger  par  les  deux  difeours  qui  accompa- 
gnent fon  effai.  Son  flyle  eft  noble,  énergique 
■ 6c  élégant , mais  quelquefois  peu  naturel. 
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M.  VAbbé  M A U R Y. 

On  a reproché  à M.  l’abbé  Maury  , ainfî 
qu’à  M.  de  Befplas  , d’avoir  employé  le  ftyle 
oratoire  dans  des  ouvrages  didactiques.  Mais 
quelles  font  les  qualités  nécefTaires  à ce  genre  ? 
l,a  clarté  t la  méthode,  l’exadbitude , la  profon- 
deur. Ces  qualités  excluent-elles  l’agrément,  la 
chaleur , l’énergie , &c.  ? A-t-on  fait  un  reproche  à 
Cicéron  d’être  éloquent,  en  parlant  de  l’éloquence  ; 
à Longin  d’être  fublime,en  traitant  du  fublime? 

M.  l’abbé  Maury  a fu  réuhir  dans  Ton  dif- 
cours  fur  l’éloquence  de  la  chaire , la  folidité 
des  préceptes  aux  agrémens  du  flyle* 
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DE  QUELQUES  RHÉTEURS 

ITALIENS , ANGLOIS , ESPAGNOLS , 


‘ PANIGAROLA. 

P ANTGAROLA,  Evêque  dV\fti , fut  un  des 
plus  célébrés  orateurs  du  feizieme  fiecle.  Il  a 
laifTé  plufieurs  ouvrages  fur  la  rhétorique.  Le 
plus  eftimé  eft  intitulé  ; Le  Prédicateur  ou  De- 
mitriiis  U PhaUrien  , réduit  à l’ufage  des  orateurs 
de  la  chaire.  Il  dgnne  d’abord  le  texte  de  l’ancicri 
rhéteur , traduit  en  latin , auquel  il  joint  une 
paraphrafe  en  langue  italienne.  Cette  paraphrafe 
eft  fuivie  de  deux  fortes  d’explications  fort  amples. 
Les  unes  ont  le  titre  de  Commentaires , & les 
autres  celui  de  Differtations  ou  de  Difeours  eccU^ 
fiajliquts.  Par  fes  Commentaires , il  éclaircit  des 
traits  d’hiftoire  contenus  dans  l’original , il  ex- 
plique le  fens  de  l’auteur,  il  en  confirme  les 
réglés, tantôt  par  des  raifonnemens,  & tantôt  par 
des  exemples.  L’objet  des  Difcour's  eccléfiaftiqiies 
eft  de  développer  avec  plus  d’étendue  les  même# 
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6 1 0 De  quelques  Rhéteurs  Italiens  y 
réglés,  & de  les  appliquer  plus  particulièrement 
à l’éloquence  facrée. 

BENI. 

Paul  Béni  eft  fur-tout  connu  par  le  courage 
& le  fuccès  avec  lequel  il  défendit  ie  Tajfe  contre 
l’Académie  de  la  Crufca. 

L’ouvrage  qui  le  met  au  rang  des  rhéteurs  eft 
regardé  par  quelques  Critiques  comme  un  com- 
nientaire  fur  la  rhétorique  à'Ariflote  : on  y trouve 
une  grande  érudition , beaucoup  de  fagacité  & 
de  goût.  Cet  ouvrage  contient  bien  des  recher- 
ches , & l’auteur  n’y  laifTe  aucune  difficulté  fur 
la  .rhétorique  à^AnJîote  fans  l’expliquer  , foit 
qu’elle  vienne  du  texte  ou  du  fond  des  chofes. 

V A L E R I O. 

AuguHin  Fa/erro,  Evêque  de* Véronne  & Car- 
dinal, a laiffé  une  rhétorique  eccléfiaftique  divifée 
en  trois  livres.  Le  premier  contient  d’excellentes 
obfervations  furie  but  de  l’éloquènce  de  la  chaire 
& fur  les  études  de  l’orateur  facré.  Les  raouve- 
mens  & les  paffions  font  la  matière  du  fécond 
livre.  11  y établit  que  la  fource  de  tous  les 
bons  mouvemens  dans  le  difeours , ne  peuvent 
être  tjue  l’amour  de  Dieu  , l’amoitr  réglé  de 
foi- même  &:  l’amour  du  prochain.  Ses  obfer- 
vations  annoncent  qu’il  connoifToit  le  cœur 
humain  autant  que  les  ouvrages  à’ Arijiote  , de 
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Cicéron  & de  S.  JuguJUn  , dont  il  explique  la 
doclii;ie.  Dans  le  troifieme  livre  , il  traite  de 
rélocution.  Valerio  n’a  rien  oublié  de  ce  qui 
peut  fervir  à former  un  parfait  orateur,  ün 
trouve  dans  fon  traité  beaucoup  d’ordre  , de 
précifion  & de  clarté. 

LE  P.  B A R T O L I. 

Le  P.  Bartoli  a été  un  des  meilleurs  écrivains 
tque  les  Jéfuites  aient  eus  en  Italie.  Son  ouvrage, 
intitulé  VHomme  de  lettres , efl:  rémpli  d’érudi- 
tion , de  critique  & de  préceptes.  Tous  ce# 
objets  s’y  trouvent  fondus  & mêlés  enfemble 
avec  beaucoup  d’art.  Le  ftyle  en  eft  vif,  animé , 
pittorefque.  L’Aüteur  dit  qu’il  l’a  écrit  dans  les 
deux  mois  les  plus  chauds  de  l’année  , & on 
peut  dire  qu’il  fe  reflenfde  l’ardeur  de  la  faifon. 
Il  a divifé  fon  livre  en  deux  parties  : la  première 
traite  des  avantages  de  la  fcience  & des  défa- 
Vantages  de  l’ignorance.  La  fécondé  préfente  un 
tableau  très-bien  fait  des  vices  des  gens  de 
lettres.  L’objet  du  P.  Bartholi  dans  cette  partie , 
feft  de  venger  la  gloire  des  lettres , flétrie  par 
les  calomnies  de  ceux  qui  les  négligent  , & 
par  l’opprobre  ce  ceux  qui  les  cultivent. 

L’ouvrage  du  P.  Bartholi  n’eft  pas  fans  dé- 
fauts. On  y reprend  le  coloris  poétique , fubf- 
titué  fouvent  à celui  de  la  profe  , le  mélange 
du  facré  avec  le  profane , & les  compararfon* 
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Trop  multipliées.  Entraîné  par  le  goût,  qui 
rcgnoit  de  fon  temps  en  Italie  , il  n’a  pa^  tou- 
jours fu  éviter  les  défauts  qu’il  condamnoit  lui- 
même  à fl  jufle  titre. 

P L A T I N A. 

1 

Le  P.  Plàtina  tiendroit  un  rang  diftingiié 
parmi  les  orateurs  Italiens  , s’il  avoit  laifTé  un 
plus  grand  nombre  d’ouvrages  d’éloquence.  Dans 
fa  jRArWijue,- non- feulement  il  a développé  avec 
beaucoup  de  clarté  & de  profondeur  les  pré- 
ceptes des  plus  grands  maîtres  ; mais  il  en  a fait 
voir  en  quelque  forte  la  pratique  dans  les  dif- 
cours  de  Cicéron  , & dans  les  fermons  de 
Segneri.  Ces  analyfcs  font  bien  propres  k former 
le  goût.,  & à faire  fentir  que  les  préceptes  ne 
font  point  arbitraires  ; mais  qu’ils  font  fondés 
dans  la  raifon  & dans  l’expérience. 

Le  P.  Serra , Capucin  , a donné  un  excel- 
lent abrégé  de  la  rhétorique  de  Platinfl.  On 
lui.  doit  auffi  plufieurs  autres  ouvrages  fur  l’élo- 
quence , qui  font  efîimés  & qui  méritent  de 
l’être. 

M.  rAUè  BETTINELLI. 

A l’exemple  de  Cicéron  & de  Longin  , ?.T. 
PetiincUi  fe  montre  éloquent  & philofophe  dans 
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fon  EJfai  fur  V Eloquence  (i).  Il  ne  b’arréte  point 
à donner  les  réglés  connues  fur  h compofition 
& le  ftyle  d’un  ouvrage  oratoire  ; mais  il  exa- 
mine par  quels  reflTorts  un  difcours  peut  pro- 
duire de  grands  effets  fur  l’efprit  fie  le  cœur 
de  ceux  qui  l’entendent.  Son  objet  eft  fur-tout 
de  faire  connoître  le  earaâere  des  pallions  & 
l’ufage  que  l’orateur  doit  en  faire  ; cet  effai 
réunit  la  profondeur  à l’agrén>cnr.  Des  vues 
neuves  , des  obfervations  pleines  de  goût  & 
de  philofophie  , y font  expofées  avec  beaucoup^ 
de  clarté  , d’élégance  & de  chaleur. 

M.  VILLA. 

M.  Villa  , dans  fes  leçons  fur  l’éloquence  (a), 
traite  moins  de  l’art  de  l’orateur  que  de  Pélo- 
quence  proprement  dite.  II  examine  en  quoi 
elle  confirme , quelles  font  fes  fources  , & ce 
qu’elle  peut  devoir  à l’art.  Il  offre  eftfuite  un 
tableau  rapide  des  progrès  de  l’éloquence  cheï 
fes  Grecs  & les  Romains , & recherche  les 
caufes  qui  ont  contribué  h fa  décadence.  Dans 
fes  leçons  fuivantes,  il  traite  des  qualités  propres 
à un  difcours  éloquent , telles  que  le  fublime , 
les  paillons  , l’imagination  , 8c  des  qualités 


(i)  Opéré  dell’  Ab.  Betûnelli t. 
(2}  Pavic,  177a,  I vol.  iiv-8. 


8i  ( Ven.  1781.  ) 
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piopres'  k tout  difcours  en  general  , comme  la 
vérité  , la  clarté  ^ l'économie , la  variété  , &c. 
L’ouvrage  de  M.  Villa  eft  clair  & précis  , fans 
avoir  une  forme  fechs  & didaflique, 

M.  B E C C A R'  I A. 

Cet  écrivain  célébré  , qui  a défendu  avec  tant 
de  chaleur  & de  fuccès  la  caufe  de  l’humanité  , 
dans  fon  Traité  des  délits  & des  peines  , a 
donné  des  recherches  fur  le  flyle.  Quoique  ces 
matières  foient  fort  étrangères  Tune  k l'autre  , il 
a montré  autant  d’efprit , de  profondeur'  & de 
véritable  philofqphie  dans  le  fécond  ouvrage  que 
dans  le  premier. 

« On  a quelquefois  eu  raifon  , ditM.  Beccaria 
dans  fa  préface  , de  réclamer  contre  des  réglés 
inutiles , qui , loin  d’élever  & d’animer  l’efprit  , 
ne  faifoient  que  relTerrer  fa  carrière  dans  des 
bornes  plus  étroites  , ralentir  fon  eflbr  , & 
amortir  fon  énergie  naturelle.  Ces  réglés  con- 
Cftent  le  plus  fouvent  à réduire  k certains  chefs 
les  beautés  découvertes  par  les  maîtres  de  l’art.; 
tandis  qu’elles  auroient  dh  plutôt  être  des  ob> 
fervations  purement  générales  fur  la  maniéré 
dont  ils  y font  arrivés.  Au  lieu  de  chercher  dans 
le  fond  de  notre  cœur  quelles  combinaifons 
d’idées  , d’images , de  fentimens  , de  fenfations 
le  réveillent  & l’excitent  , & quelles  font  celles 
qui  Iç  UÜTent  infeûfible  & indifférent , on  s*eR 
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contenté  de  tenir  , pour  ainfi  dire , regiftre  de 
celles  que  les  grands  maîtres  ont  employées, 
comme  s’ils  les  avoient  toutes  employées , ou 
comme  fi  celles  qu’ils  ont  découvertes  étoient 
le  modèle  unique  de  toutes  les  autres.  On  n’a 
pas  recherché  ce  que  tant  de  maniérés  diverfes 
de  donner  du  plaifir  , avoient  de  commun 
entr’elles  pour  produire  fur  les  cfprits  ce  fré- 
miflèment  intérieur  & toujours  le  même  , cette 
fenfation  délicieufe  & toujours  nouvelle  ».  Voilà 
ce  que  M.  Beccaria  a fait  avec  fuccés  en 
traitant  du  ftyle.  On  regrette  qu’il  n’ait  écrit 
que  pour  les  perfonnes  qui  font  accoutu- 
mées à parcourir  avec  quelque  confiance  & 
quelqu’aélivité  une  férié  afiez  longue  d’idées. 
Son  ouvrage  paroît  quelquefois  obfcur  au  com- 
mun'des  Icélcurs  ; mais  cette  obfcurité  naît  du 
défaut  d’exemples  & de  développement, 

M.  D E N I N A. 

t 

Les  traités  particuliers  de  poéfie,  d’éloquence 
& d’hifioire  , quelqu’utiles  qu’ils  foient,  peuvent 
faire  embraflcr  des  genres  pour  lefquels  on  n’a 
pas  de  difpofiiioqs  naturelles,  11  efi  d’ailleurs  des 
ouvrages  qui  n’appartiennent  pas  direélement  à 
la  clafie  des  poètes , des  orateurs  ou  des  hifto- 
riens  ; il  en  efi  d’autres  qui  traitent  des  fujets 
poétiques  , hifioriques  ou  oratoires  , fans  obf 
ferver  les  réglés  ordîn^es  de  ces  crois  genres. 

‘’T 
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Ces  coniidérations  ont  ensraî^é  M.  Denin'.i  à 

. i ’ 

icnr^  en  général  fur  Tare  de  faire  des  livres,- 
6c  à rafïènibler  les  règles  qui  font  communes 
aux'  difUrens  genres  de  littérature.  Sa  Bibliopea 
div  liée  en  trois  parties.  Il  traite  dans  la  pre- 
mière des  qualités  requifes  pour  former  uri 
Auteur  ; dans  la  fécondé  , de  ce  qu’il  doit  ob- 
ferver  dans  la  compofition  d’un  ouvrage  ; 6c 
dans  la  derniere  , de  ce  qu’il  doit- faire  apres 
avoir  terminé  fon  travail.  On  ne  peut  reprocher 
à M.  Denina  d’avoir  enfeigné  un  art  qui  n’a 
déjà  fait  que  trop  de  progrès;  Faire  fentir  toutes 
les  difficultés  qu’il  y a à furmonter  pour  corn- 
pofer  de  bons  livres  , . donner  des  réglés  faciles 
pour  juger  de  leur  mérite  , c’eft  peut-être  le 
ilioyen  le  plus  sûr  de  diminuer  le  nombre  des 
mauvais  écrivains.  . . . 

M;  A S T O R E. 

« • * • 

" M*  j4fore  , Avocat  & homme  de  /lettres  dif^ 
lingue  de  Naples , a publié  en  1783  un  ouvrage 
intitulé  la  Philofophic  de  Véloquencc  , ou  VElo’-^ 
qucnce  de  la  raifort , a vol.  in- 8®  , commençant 
par  l’origine  des  langues  , & defeendant  jufqu’à 
nos  jours  : l’Auteur  examine  quelle  a été  dans 
les  divers  temps  l’éloquence  de  prefque- toutes 
les  nations  : quelles  ont  été  les  révolutions  non- 
feulement  de  l’éloquence  en  général , mais  de 
toutes  fes  différentes  . efpeces  J qyeis  font  les 
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fynômes  que  nous  ont  laifies  fur  l’cloquence  les 
plus  célébrés  écrivains  anciens  & modernes.  II 
ajoute  à ces  recherches  , qui  forment  un  corps 
d’hiftoire  critique  de  l’éloquence  , d’autres  re- 
cherches beaucoup  plus  importantes  fur  les  vrais 
principes  de  l’éloquence  même  , fur  fes  fources  , 
fur  les  caraftcres  qui  diftinguent  la  bonne  de 
la  faulle , fur.  la  maniéré  de  l’enfeigner  , 6cc. 
Toutes  ces' matières  font  traitées  avec  beaucoup 
d’érudition  , de  critique  & de  goiit.  Entre  les 
chapitres  de  cet  ouvrage  , bien  fupérieur-  à laf 
plupart  des  rhétoriques  connues  , on  doit  re- 
marquer le  huitième  de  la  première  partie  j où 
l’Auteur  rapporte  a l’examen  philofophique' 
l’axiome  -,  Poèta  nafcitur  , orator  fit.  Le  cha- 
pitre quatricme^de  la  cinquième  partie , qui  traite 
des  fignes  de  la  faulTe  éloquence  , & le  chap.  I 
de  la  cinquième  partie  du  fécond  volume , qui 
a pour  objet  l’éloquence  du  fiience. 

BACON. 

Ce  grand  homme  a parlé  de  la  rhétorique 
dans  fon  traité  du  Progrès  des  Sciences.  Il  exa- 
mine quelles  Ibnt  les  idées  & les  connoiflances 
des  hommes  fur  cet  art  , & ce  qui  leur  manque 
pour  arriver  à la  peiftêlion.  Si  quelque  chofe 
petit  ajouter  à la  gloire  ôèArifiote  & de  Cicéron , 
ce  font  les  éloges  que  leur  donne  l’illuflre  Chan- 
çelier.  En  avouant  U juftice  des  reproches  que 
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Platon  faifdit  aux  orateurs  ou  aux  maîtres  d» 
fon  fiecle  , il  ne  convient  pas  que  l’art  même 
les  mérite , & qu’il  foit  femblablc  à Tare  des 
cuifinicrs  , qui  gâte  le  goût  naturel  des  mets 
les  plus  fai  ns  , & qui  déguife  ou  rend  agréables 
les  plus  nuifibles.  11  avoue  que  fart  oratoire 
parle  à l’imagination  , qu’on  en  abufe  pour  dé- 
guifer  la  vérité  , ou  pour  • perfuader  le  mal  ; 
inais  il  fou  tient  que  l’imagination  & les  mou- 
yemens  font  d’un  grand  ufage  pour  la  morale  ; 
que  l’abus  qu’on  fait  d’une  chofe  ne  la  rend 
pas  mauvaife  d’elle-même  ; qu’il  n’eft  point  éga-r 
lement  aifé  a l’orateur  d’orner  la  mauvaife  & 
la  boiuie  caufe.  Celle-ci  eft  toujours  plus  aîfée 
défendre  ; & c’eft  pour  cela , comme  le  re- 
marque Bacon  , dans  Thucydide  , que  perfonne 
ne.  crie  plus  contre  l’éloquence  que  ceux  qui 
entreprennent  de  défendre  de  mauvaifes  càufes 
pour  rendre  inutiles  dans  leurs  adverfaires  des 
avantages  qu’ils  n’ont  pas  eux-mêmes. 

M.  B L A I R.  . 

- M.  le  Do£teur  Blair  n’eft  connu  en  Franco 
que  comme  un  des  meilleurs  orateurs  de  la 
chaire  Angloife.  Ses  leçons  fur  la  rhétorique  & 
fur  les  belles-lettres  (i)  annoncent  peut-être  plus 


■.  (i)  voj.  in- 4,  Londres,  178J. 
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de  talent  , 6c  il  feroit  h defirer  qu’on  en  enri- 
chit auffi  notre  langue.  M.  Bluir  a fu  s’appro- 
prier les  maximes  & les  obfervations  des  plus 
grands  maîtres  , & il  en  rend  raifon  en  philo- 
fophe  qui  a médité  fur  les  principes  des  arts. 
On  trouve  de  la, métaphysique,  dans  fes. leçons; 
niais  elle  n’a  ni  cbfcuriié  , ni  fécherefle. 

La  partie  de . fon  ouvrage  , où  il  caraûérifo 
les  plus  célébrés  écrivaûns  Anglois , n’eft  pas  une 
des  moins  iniéreflàntcs.  Ses  jugemens  ont  paru 
féveres  ; mais  ils  font  diâés  par  le  goût  & 1» 
raifon  , ainfi  que  par  (a  plus  e«a£le  in  partialité. 

M.  P’  R I E S T L E Y, 

# 

M.  PrieJUey  , à qui  l’Europe  doit  des  dé- 
couvertes précieufes  dans  la  phyfique  , ne 
s’efl  pas  borné  à cette  carrière.  11  a parcouru 
avec  fuccés  toutes  les  fciences.  Dans  b politique 
comme  dans  l’éloquence  , dans  la  métaphyfique 
comme  dans  la  grammaire , dans  la  théologie 
polémique  com.me  dans  la  chaire  , dans  l’hiftoire 
comme  dans  l’éducation  j il  brille  d’un  éclat 
prefqu’égal.  Un  mot  peindra  çe  génie  nâif.  Ou 
a dit  de  lui,  que  pour  une  fcienc.e  , il  faifoic 
un  livre  fur  elle  , & il  a voulu  apprendre  prefque 
tout.  L’univerfalité  des  coonolffances  eft  prefque 
toujours  un  ligne  certain  qu’elles  ne  font  qu’eû 
furface.  On  jugcroit  mal  du  Doâeur  PrieJUey» 
û on  l’appréciait  par  cette  réglé,  . - • 
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Ce  célébré  favant  publia  en  \ ^ Londres, 

un  cours  de  leçons  fur  l’art  oratoire  & 1 art  de 
4a  critique.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  d’ex- 
cellens  principes  & des . obfervations  judicieufes 
&.  piquantes. 

H A*R  R I S. 

James  Harris  eft  un  écrivain  de  beaucoup  d’ef- 
prit , de  goût  & de  favoir.  Les  Anglois  lui  doi- 
vent leur  meilleure  grammaire  , intitulée  Hermès , 
ou  Recherches  philojophiques  fur  la  Grammaire 
vniverfelle.  Nous  ne  dirons  pas  cependant,  comme 
plufieurs  critiques  de  fa  nation  , que  cet  ouvrage 
cft  le  modèle  le  plus*parfait  d'analyfe  qui  ait 
paru  depuis  Ariflote.  Harris  nous  paroît  tres- 
inférieur  à CondiUac  & Gebdin.  On  a encore 
de  cet  Auteur  des  recherches  philofophiques , 
dans  lefquelles  il  traite  avec  beaucoup  de  goût 
& de  critique  des  queftions  qui  appartiennent 
à l’éloquence.  James  Harris  , peredu  Ch.  Harrts  y 
aéluellement  Ambafladeur  d’Angfeterre  er» 
Hollande , étoit  Secrétaire  ^de  l’Echiquier.  Il 
mourut  en  1780,  âgé  de  71  ans. 

B L A C W E L L. 

Antoine  Blacwell  eft  un  des  meilleurs;  criti- 
ques qu’ait  eus  l’Angleterre.  Son  introduâion 
aux  Auteurs  claftîques  contient  un  difeours  fur 
Jeur  mérite , des  réglés  pour  les  étudier  avec 
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'uingtoLS  , Efpagnôts  , &c*  €i  t 
fruit,  & un  eiïai  fur  la  nature  & l’ufage  des 
figures.  Il  régné 'dans  cet  ouvrage  tant  de  goût, 

’ de  clarté  ^ de  précifion  , que  les  Anglois  le 
regardent  comme  un  des  plus  propres  à former 
Teiprit  des  jeunes  gens.  On  a encore  de  Blacwdl 
une  grammaire  latine  eflimée  quelques  dif- 
fertations  fur  l’éloquence  & le  fîyle  des  livres 
facrés.  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  écrivain  avec 
Blacwdl  , Ecofïbis , connu  par  fes  recherches 
fur  la  vie  & les  ouvrages  ôJHomere , & fes  mé- 
moires fur  la  Cour  d'Augufte. 

FORDYCE  ET  L ANGHORNE; 

I 

• ^ 

David  Fordyce  eft  connu  principalement  par 
f<is  dialogues  fur  l’éducation  j & par  fon  traité 
de  philofophîe  morale  ^ inféré  dans  le  Fræccptou 
Il  fe  deftinoît  à la  chaire  , & il  auroît  eu  le 
plus  grand  fuccès , k en  juger  par  fon  Theodorus 
ou  Dialogue  fur  Vart  de  prêdier.  Il  pérît  dans 
un  naufrage  , fur  les  côtes  de  Hollande , à la 
fleur  de  fon  âge. 

John  Lûtighorne  â laîffé  deux  volumes  de  fer- 
mons & une  dilTertrition  fur  l’éloquence  de  la 
chaire.  Il  eft  du  nombre  des  écrivains,  qui  n’onc 
pas  fu  fuivre  les  excellens  préceptes  qu’ils  ont 
donnés  aux  autres. 


5 II  qatl(^tits  Rhéteurs 'It aluns  i 

’ V I V È S, 

Loiiîs  Vives  fut  un^  des  hommes  les  plus  cé- 
lébrés de  fon  fiecle.  Il  avoir  beaucoup  d’efprit, 
d’éloquence  & d’érudition  ; aiiflî  parle-t-il  d’und 
infinicé  de  chofes  , & il  en  parle  en  homme  qui 
penfe  & qui  s’exprime  noblement.  Il  produit 
füuvenc  de  lui-nîême  ; mais  il  donne  fouvenc 
suffi  ce  qu’il  a lu  pour  des  inventions  nouvelles  , 
>&  quelquefois  fes  prétendues  découvertes  ne 
font  pas  heureufes.  Çes  défauts  fe  font  fur-tout 
lentîr  dans  fa  rhétorique  , divifée  en  trois  livres. 
Il -luppofe  que  ’ la  rhétorique  des  anciens  eft 
perdue  J & il  fe  repréfentc  lui-mcnie.  comme 
lin  homme  qui  s’efforce  de  relever  . l'éloquence., 
êh  donnant  dé  nouvelles  réglés  ; tantôt  comme 
‘wn  homme  qui  va  recueillir  quelques  reftes  des 
anciennes  rhétoriques  ' de  la  même  maniéré  qu’on 
ramafTeroic  les  ruines  d’un  grand  .édifice.  On  ne 
conçoit  pas  comment  ce  favant  Efpagnol  , qui 
répété  ce  qu’ont  dît  de  mieux  les  rhéteurs  Grecs 

Latins , peut  fuppofer  que  leurs  ouvrages  font 

LOUIS  DE  GRENADE.’ 

La  Rhétorique  cccîéjiajîique  de  Louis  de  Grenade 
n’eft  pas  le  moindre  de  fes  ouvrages.  Elle  ren- 
ferme un  grand  nombre  de  préceptes  pour  l’élo- 
quence chréiieane , & peut  fervir  en  même  temp» 


f 


Anglais  , Efpagnoîs  , &ô.  '6i^ 

de  réglé  & de  modèle.  Tout  y ell:  éclairci  & 
expliqué  par  des  exemples  de  l’Ecriture  Sainte 
& des  Peres  de  l’Eglife  , bien  choifis  & re- 
cherchés avec  foin.  La  rhétorique  de  Lftuis  de 
Grenade , dit  un  critique  célébré , eft  également 
bien  conçue  & bien  exécutée.  Les  myfteres  de 
l’art  y font  découverts  & expofés  dans  un  fi 

I beau  jour  , que  l’on  peut  dire  que  la  deftinée  da 

l’éloquence  des  orateurs  évangéliques , a voulu 
qu’un  des  hommes  qui  l’a  portée  le  plus  haut, 
l’ait  aufli  enfeignée  lui-même.  ’ 

I • ■. 

, ERASME. 

' f 

Erafme  a compofé  fon  traité  du  Prédicateur- 
ou  de  VOrateur  évangélique  fur,  le  modèle  de 
QuintiUen  , & il  a voulu  faire , pour  l’éloquence, 
de  la  chaire , ce  que  cet  ancien  rhéteur  avoir 
exécuté  pour  celle  du  barreau.  Il  a foin  des 
mœurs  comme  lui  ; il  prend  comme  lui  l’ora- 
teur , en  quelque  façon  , dès  le  berceau  ; il 
réglé  fa  conduite  & fes  études  *,  il  eft  de  même 
fort  diffus  i il  marque  , à fon  exemple,  les  bons 
livres  qu’on  doit  lire  avec  plus  de  foin.  PeuP- 
être  enfin  a-t-il  eu  , aulli  bien  que  Quintilien  , 
cette  ambition  dont  il  le  blâme  , de  paroître 
auteur  de  fes  réglés  ; car  il  a profité  des  meilleurs 
maîtres  : il  donne  leurs  préceptes  ; il  les  donne 
fort  au  long , & néanmoins  il  cite  peu  les  Auteur^ 
où  il  a«puifé. 


.. 
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6i^  De  quelques  Rhéteur/  Italiens  ^ 

- Erafme  eft  le  premier  qui  ait  écrit  fur  la  pré* 
«lication  après  S.  Auguftin.  Son  traité  eft  encore 
fupérieur  à la  plupart  des  ouvrages  qu'on  a donnés 
depuistfur  cette  matière  , ôc  a beaucoup  con- 
tribué à leurs  fuccès. 

V O S S I ü S, 

Il  y a peu  de  rhéteurs  qui  aient  plus  écrit 
fur  les  préceptes  de  leur  art  , que  le  favant 
Gérard  Vo£ius.  Sa  rhétorique  abrégée  eft  un 
des  meilleurs  ouvrages  que  nous  ayons  des 
modernes  fur  cette  matière.  Le  but  de  l’Auteur 
«ft  d’aider  ceux  qui  voudront  lire  Arijîote , 
Hermogene  & \^s. autres  anciens  rhéteurs  , ou 
qui  voudroient  connoître  tous  ces  Auteurs , fars 
avoir  la  peine  de  les^ire. . Les  inftitutions  ora- 
toires de  Voffius  font  ûn:  des  ouvrages  les  plus 
complets  & les  plus  profonds  qu’on  ait  fur  la 
rhétorique.  Il  -y  .a  bea.ucnup  de  méthode, 
d’exaélitude  &'*dç  critique  ; mais  il  eft  trop 
chargé  d’érudition.  11  fait  lui-même  Taveu  & 
les  exeufes  de  fes  longueurs  ; ce  qui  prouve 
qu’elles  Font  moins  l’effet  de  fon  goût  particulier 
que  de  celui  de  fon  fiecle. 

Dans  fon  traité  fur  la  maniéré  d’imiter  les 
orateurs  aufti  bien  que  les  poëies  , Voffius  re- 
commande de  prendre  l’elprit  & les  maniérés 
des  grands  modelés  que  nous  nous  pvnpofons 

, dan» 
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' Anglais  , Efpjgrioîs  , iSfc,  ' 

dans  l’éloquence  t plutôt  que  leurs  paroles  66 
leurs  exprelfions. 

Le  traké  du  même  Auteur  touchant  ta  naturtf 
de  la  rhétorique  , & touchant  les  anciens  rhéteurs, 
eft  dans  le  goût  du  livre  de  Cicéron  , fur  les' 
orateurs  illuftres.  Vo^us  y a trop  prodigué 
l’érudition  , fur-tout  dans  la  première  partie  , 
& on  y remarque  les  défauts  de  Tes  autres  oar 
vrages  pollhumes. 
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APPROBATION, 

J’AI  lu  , par  ordre  de  Monfeigncur  le  Cardç  dcsS'ceauT^ 
un  Manuscrit  intitulé  : dt  l'Ehquencc  Sf  det  Orateurs  <ui-  . 
cieas  &'  modernes  , frc.  Cet  ouvrage  ne  doit  pas  être  coo*  - 
fondu  avec  cette  foule  de  traités  que  nous  avons  déjà  fuf  , 
i’éloquenpe.  Dans  la  première  partie , 1 Auteur  a radènsbl^ 
avec  beaucoup  de  goût , de  préciîion  & de  clarté  iea  • 
préceptes  & les  obCervations  des  plus  grands  maîtres.  Lt  ' 
icconde  partie  offre  les  notices  raiibnnées  des  Orateurs  an- 
ciens Sc  modernes  , accompagnées  de  fragmens  choifia  : 
c’eft  une  hifîoire  critique  de  l’éloquence  , de  l’art  ora- 
toire réduit  en  exemples.  On  y remarque  par-tout  une  faine 
critique,  une  exade  impartialité  & une  connoilTance  pro- 
fondf  de  la  littérature  ancieone  fc  moderne.  Quoiqtus,. 
l’Auteur  ait  eu  principalement  en  vue  l’utilité  de  la  jeu-  * 
relié,  Ion  ouvrage  eft  de  nature  à intérefler  toutes  les-' 
clalTes de leâeurs.  A Paris,  ce  lO  Mars  1788.  GüIDI. 


PRIVILÈGE  DU  R O I, 

T JOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  & deNavarrci 
A'  nos  amfs  & tïaui  Coiifcillcrs  , les  Gens  tenant  nos  Cours  de  Parls- 
ineit , Maiirei  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel , grand  Coiifeil . 
Prévôt  de  Paris,  BaiUifs,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenants  Civüs,  8c 
autres  nos  Fulliciers  qu’il  appartiendra:  Sarur.  Notre  amé  le  Sieur 
Mexicot  jeune  , Libraire  à.  Paris,  Nous  a fait  expofer  qu’il  défireroic  ‘ 
fiairc  in^'riir.cr  £c  doniiçr  au  Public  un  Ouvrage  iniitulé  : de  l'Eloquenct 
& des  Orateurs  anciens  6r  modernes  } s’il  Nousplaifoil  lui  accorder  nos 
Lettres  de  Privilège  pour  ce  nécelTaires.  A ces  causes  , voulanc  favo- 
rablement traiter  l'txpofanr  , Nous  lui  avons  pernûs  & permettons  par 
ces  Prélentes  . de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon 
lui  fcmblera , de  le  vendre , faire  vendre  & débiter  par  tout  notre 
Royaume  , pendant  le  temps  de  dix  années  conlecutivcs , i compter 
de  la  date  des  Prefenres.  Faifons  dcfeiifcs  i tous  Imprimeurs-Libraire* 
8c  autres  perfonnes  , de  quelque  qunlité  & condition  qu’elles  foieut, 
d’en  introduire  d’imprellion  étrangère  daus  aucun  lieu  de  notre  obéil- 
fance  ; comme  auffi  d’imptimer  ou  faite  imprimer  , vendre,  faire  ven- 
dre , débiter  ni  contrefaite  ledit  Ouvrage,  fous  quelque  prétexte  que 
ce  puilfe  ecte , fans  la  permiiTion  exprelFe  8c  par  écrit  dudit  Expufant  , 
fes  koirs  ou  ayans-caufC)  i peine  de  faille  ic  de  confifeation  des  exem- 
plaires comrefai  s,  de  lîx  mille  livres  d'am;n<lc,  qui  ne  pourra  être  mo- 
déese  , pour  la  pcemixee  fois  i de  pueffîc  anitad:  8c  di  décliéauce  d’sMt 
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tnt»  de  récidive  , 2e  de  colis  dépenc,  doniihages  2e  Sntétéci,  cenfoM 
mémeot  à l’Arrêr  du  Coofeil  du  }0  Aoûc  1777,  cuncernanc  les  contre» 
façons.  A la  chakcf.  que  ces  l’rclentes  feront  cnregiftrées  tout  au  long 
fur  le  Regdlrc  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  2e  Libraires  de  Pa»-- 
ris . dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles  ç que  l’imprelliou  dudit  Ou» 
vrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  2e  non  ailleurs  , en  beau  papier 
Se  beaux  caraâères  , conformément  aux  Réglement  de  la  Librairie , 
d peine  de  déchéance  du  préfent  Privilège  ; qu'avani  de  l’expofer  en 
vente  , le  nunufcric  qui  aura  fervi  de  copie  a l’impreflion  dudit  Ou- 
vrage , fera  remis  dans  le  même  état  oïl  l'Approbation  y aura  été  don- 
née , és  maihs  de  notre  très-cher  Se  féal  Chevalier  Carde- det-Sceaux 
de  France  , te  llcUr  Baximtim  ; qu’il  en  fera  enfUite  remis  deux  ‘ 
exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique , un  dans  celle  de  notre  ' 
Chiceau  du  Louvre  , un  dans  celle  de  notre  irèt-cher  Se  féal  Chevalier 
Chancelier  de  France,  le  fleur  ni  Maupxou  , 2c  un  dans  celle  dudit 
fieur  BAnsKTiN  i le  toiit  à peine  de  nullité  des  Préfentes.  Du  contenu 
defqucües  vous  snandons  2c  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  2C 
fet  ayans-caufe  pleinement  Sc  pailïblement , fans  foufFrir  qu’il  Icue 
foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  qu’i  la  copie  des 
Préfentes,  qui  fera  imprimée  tout  au  lonç  , au  commencement  ou 
i 1a  An  dudR  Ouvrage  , foit  tenue  pour  dumem  Agnihée , Sc  qu’aux 
copies  collationnées  par  l’un  de  nos  amés  Sc  féaux  Confeillers  Secré- 
taires < foi  foit  ajoutée  comme  à l’original.  Commandons  au  premier 
notre  HuilCer  , ou  Sergent  fur  ce  requis , de  faire , pour  l’exécu» 
ion  d’icelles  , tous  aâei  requis  Sc  ncccAaires , fans  demander  autre 
prrmillien,  2c  nonobftant  clameur  de  Haro.  Charte  Normande,  2c  , 
Lettres  i ce  contraires  ; Cas.  tel  est  notke  tlaisik.  Donné  i Paris, 
le dix-fepticme  jonr  du  mois  de  Décembre,  l’an  de  grâce  mil  fept  cent 
quatre-vingt-huit , Sc  de  notre  Régné  le  quinzicme.  Par  le  Roi  en  fon 
CoHfcil.  SignJ  LEBEGUE. 

Regijlrè  fur  le  Re^iflre  XXIV,  de  la  Chambre  Royale  (T  Syndi- 
cale des  Libraires  i-  Imprimeurs  de  Paris,  141*,  fol.  87, 

eorformément  aux  difpojitions  énoncées  dans  le  préfent  Privilège  , & à la 
charge  de  remettre  à ladite  Chambre  les  neuf  exemplaires  preferits  par 
tArtlt  du  Confeil  du  1*  Avril  1785.  A Paris,  le  19  Décembre  lyti, 

' K N A P E N , Syndic. 
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